Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


3ç,r.z6dOï  Google 


I 


'î    r 


B 

nu 


oï  Google 


3ç,r.z6dOï  Google 


:.çinzeaoï  Google 


3ç,r.z6dOï  Google 


■■■HK 


LES  DINERS 

BARON  D'HOLBACH. 


v^i    -',  ;  J  ''  f 


IHPBimiUB  DS-C.  J.  TRonri. 


.n:>.A;5j«;!]' 


:.çinzeaoï  Google 


'■^AJiWvUt  (iA^..t..Xîl    k«-v:>,jj  *.'.;-«>_J-iUJk.^  w-~,^-u  /    ' 


LES  DINERS 

BARON  D'HOLBACH, 

DÀSt  LUQUELS  SE  T&OCTIltT  KiJ9UIBI.£9,    «OUI  LIC&a  NOm, 

Wm  PARTIE  DES  GENS  DE  LA.  COUR 

MTDES  LITTiSATBD&S  US  PJ.I7B  BXMAKQVABLES  DO  l8*SliCLE; 

PAR  M—  LA  COMTESSE  DE  ÇENLIS. 

•  Ils  n'ont  lemé  qae  du  tNMC,  iU  moutonneront 
du  tempêtes,  f  (^Oiée,  cbap.  9.) 


A  PARIS, 


CHEZ  C  J.  TROUVÉ,  IMPRIMEUR -LIBRAIRE, 
KDs  iittn*raxiin-i.vGvtria ,  n.  17. 


Eiiiizedoï  Google 


:.çinzeaoï  Google 


PREFACE. 


J 'ai  écrit ,  il  y  a  quelques  années,  dans  ua  de 

mes  ouvrages  (a),  la  phrase  suivante  :  il  ne 
faut  plus  peindre  désormais  les  philosophes 
que  par  leurs  propres  a/veux,  par  les  lettres 
qu'ils  nous  ont  laissées,  et  par  des  citations 
de  leurs  propres  ouvrages;  mais  cet  ouvrage 
alors  n'eût  pas  e'té  entièrement  complet, 
nous  n'avions  pas  encore  les  scandaleux  Mé- 
moires demesdaniesd' Épinay,  de  Graffigny, 
de  l'abbé  MoreUet,  et  Iç-Supplérh^/ità  ta 
Correspondance  de  MMi  de  Voltaire  et  de 
d'Alembett. 

A  présent  rien  ne  nous  manque  pour  pein- 

(a)  Mon  Dictionaaire  crilique  et  moi  aides  Etiquettes, 
de  la  Littérature ,  des  Mceurt ,  etc. ,  ddiH  on  va  feire 
une  DouTelle  éditioD,  sous  son  térilâble'  tbr«'  :  Die- 
tionnaire  aati-pfùlost^histe ,  titre  qu'il  «uroit  dû  tou> 
jours  avoir.  . 
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dre  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une 
effrayante  vérité  les  philosophes  du  dix4iui- 
tième  siècle. 

Les  écrivains  les  plus  estimables  ont  pu- 
blié successivement,  dans  l'espace  d'un  de- 
mi-siècle j  d'excellentes  réfutations  des  er- 
reurs en  tous  les  genres  de  M.  de  Voltaire 
et  de  ses  sectateurs  ;  mais  ces  réfutations,  qui 
îi'efoièrit  soutenues  par  aucune  cabale,  sont 
malheureusement  tombées  dans  l'oubli  ; 
d'ailleurs ,  comme  on  l'a  dit  •,  ces  critiques 
ne  pouvoienf  êu*  complètes  ;  et ,  disséminées 
dans  un  grand  nombre  de  volumes,  elles 
ifoffrent  point  un  ensemble  assez  frappant 
|K>ùr  désillér  les  yeux  abusés  des  partisans 
de'  ces  pernicieuses  doctrines ,  que  l'esprit 
"de  parti  il'*  pas  entièrement  coiTC»npus,  j'ai 
Imàgiàié  de  rètifermer  ce  déplorable  tableau 
dans  un  f^are  historique,  car  les  dîners  du 
baron  d'Holbach  ne  sont  point  une  fiction  (a). 
Tai  connu  (à  l'exception  de  MM.  Helvétius  et 
piderot)tpus  les  littérateurs  qui  se  trou  voient 
^à  oes  r^QÀQOS ,.  et  j'ai  passé  toute  ma  jeu- 
-ness«  dUos  lai  société  la  plus  intime  av«c  les 

(rt^  VoTM  les  Mémoirei  da  l'abbé  MoreUet, 
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gem  àfi  la  Cour  que  j'ai  placés  dans  on  ou- 
vrage, dont  les  uns  alloient  en  eHet  quel', 
quefbîs  chez  le  barob  d'Holbach  «t  les  au- 
tre^  chez  mesdames  Necker  et  du  I>e£laat  : 
comme  ma  mémoire  est  fidèle,  et  que  j'ai 
toujoiu's  eu  d'ailleurs  l'habitude  d'écrire  tout 
ce  que  j'ai  entendu  dire  de  remarquable,  je 
pui»  assurer  que  j'ai^  conservé  à  toi^  ceuz> 
qui  n'ont  laissé  ni  mémoires ,  ni  livrea,  leu^ 
caractère,  leur  ton,  leurs  sentimens,  et  juftt 
qu'au  genre  de  leur  esprit;  quant  aux  escy- 
(^opédistes',  je  ne  place  dans  leur  bouohq 
que  ce  <}u'ils  ont  écrit  d^ns  leurs  lettres, 
leurs  mémoires ,  leurs  ou^rages^  ettàujouni 
avec-lc»  citations  du  volume,  de  la  pt^,  etc  ; 
ainsi,  tout  est  vrai  daosce  livre;  je  ne  place 
qu'un  seul  personnage  anonyine  (ie  mar- 
quis de*'),  mais  auquel  j.e. ne  donne  qa« 
des  sentimens  que  j'ai  entenctu  mille  fbir 
exprimer  à  des  gens  de  sa.  classe,:  je  péuf^ 
rois  citer  entre  autres.MMj  ^  Vaadiéuil, 
d'Ëscars,  deTbiars,  de  Oaftta6).de:-âererat, 
d'Osmond;  les  ducs  de  NivÀmoiSv  ^^ Villes 
quier,  de  Gontaut  et  ses  neveux,  de  BrogUe^ 
de  Goigni  et  ses  frères;  les  maréchaux  de 
Balincour,  d'Estrée,  de  Castries;  les  inarr 
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qui*  de  Puisieiix,  de  Durfoit,  de  Donïs- 
aan,  etc.,  etc,(a). 

-  Non^-seul^nent  je  n'ai  fait  dire  aux  phi- 
losophes que  ce  qu'ils  ont  écrit;  mais  je  n'ai 
point  cité  les  impie'tés ,  les  blasphèmes  et  les 
obsce'nités  que  la  main  d'une  fenim«  chré- 
tienne (quel  que- soit  son  âge)  ne  pourroit 
cojMer;  je  ne  me  suis  pas  même  permis  de 
Ëiire  .mention  des  anecdotes  scandaleuses 
et  tres-authentiques  qui  se  trouvent  dans  la 
vie  de  M.  de  Voltaire  ;  je  n'ai  parlé  ni  de  ses 
procès  avec  des  libraires ,  ni  de  la  ruine  du 
malheureux  7ore,  ni  de  celle  du  juif  de  Ber- 
lin^ qui  eut  tant  d'éclat  et  de  publicité,  etc.; 
et  cependant,  malgré  ces  suppressions  et 
tant  de  retenue,  les  principes  philosophiques 
du  dernier  siècle ,  rassemblés  dans  un  seul 
volume  r  dflriront  à  tous  les  lecteurs  une 
doctrine  hideuse  et  révoltante.  Que  seroit- 
ce  donci  si  j'avoistoutdit?.;. 

Maintenant,  je  demanderai  aux  partisans 
[rassîonnés  de  M.  de  Voltaire,  d'où  peut  ve- 
nir, céttie  adoration  exclusive  qu'ib  ont  pour 
lui  ?  Est-ce  parce  que  vous  le  regardes  comme 

(a)  On^en  trouvera  encore .  quelques  autres  sous 
leurs  noms,  au  dernier  chapitré. 
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ix 
un  génie  universel  ?  c'est  une  phrase  qu'on  a 
beaucoup  répétée ,  mais  qui  ne  persuadera 
personne  aujourd'hui.  Est-ce  comme  histo- 
rien que  vous  admirez  M.  de  Voltaire? 

Tout  ouvrage  qui  n'a  pas  le  ton  qu'il  doit 
avoir,  manque  de  goût,  et  ce  seul  défaut  em>- 
pêcheroit  M.  de  Voltaire  d'é»re  placé  au 
rang  des  bons  historiens.  Outre  le  ton  épi- 
g^ammatique  qu'on  s'aceorderà,lui  reprocher, 
il  manque  sans  cesse,  en  écrivant  l'histoire , 
aux  convenances  Jes  plus  connues  et  les  ^tis 
généralement  suivies;  parexemple,daaîal^S' 
toire  de  Charles  XH ,  il  se  cite  i«i-même , 
non  en  note,  mai^d^s.le.çtrursdel'ouTrage 
et  de  la  narration ,  qu,'il  inîerrompt-pour  rs" 
conteir  ce  qu'il  a  vtf  et  ce  qu'il  a  entendu  dire 
dans  sapreinicre  j^uçesse.  lliîais,  quftnd  son  . 
style  ^eroit  aussi  parfait  '  à  <iH  «^rd  qu'i| 
l'est  d.'fûlleurs  par  le  natui^el  fet:la\«faurté>  il 
fi'en  mériteroit  }rats  moins  d^ltrei^KcIu  de  la 
liste  des  histwien$;éstimabkâ<;carj}ul  aatri^ 
n'a  fait  des  bévues  historiques  plus  ^^nges^ 
et  des  menspngçs.  aus.9i  audacieux.. Qt-.ansài 
multipliés;  écoutons  le  lui-mçme  sur  «^  pointi 
en  envoyant  à  son  ami  Dajoiilàvitlp  ^n  mor- 
ceau d'histoire  manuscrit,  il  lui  dit: 
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«  Noufi  ética»  eoATenTiâ,  malgré  la  loi  de 
■  l'histoire,  de  supprimer  des  vérités;  par- 
»  Centrez  ce  manuscrit,  et  si  vous  y  tvown^ 
•a  quelque  vérité  qu'il  faille  encore  immoler, 
»  ayez  la  bonté  de  m'ea  avertir.  »  (Lettres de 
■yolfaîre.) 

I(^ touteréfiexion  seroit  inutile;noa$n'en 
ferons  point. 

Ce  n'est  a&surément  pas  sur  ses  c^ras, 
ses  poésies  lyriques ,  ses  odes  et  ses  comé- 
dies <pie  votre  admiration  est  fondée;  ses 
poésie»' Ingitives,  fort  au-dessous  de  la  répu- 
tation que  '^lis  leur  avfezdonnée,  sont  très- 
inférieures  k  celles  dC'Grcssct  :  ce  n'est  pas 
ncm  laissée  poème  silroid,  la  Henriade,  qui 
peut  oausevdeTcMhotiâi^ïiie;  il'a  fait  sans 
doute  de  4)etl6s  tragédies,'  mâif  outre  les 
plagiats  MBS  'tlombre  qti'^ïles  Contiennent , 
vous  conviendrez,  que,  sous  ce  rapport,  le  gé- 
nie du  grand  Corneille  et  celui 'du  grand 
Hacme  ^ut  bien  supérieurs  *a  sien.  Com- 
me yousnou^  assurez,  que  vous  êtes  tous 
éminéim^ntfFCtftfais,  -tous  devriez  tous  dé- 
tester récrivait!  qui"  hA  éininermnenp  miti- 
/Hawf  <ïw,- récrivaiïi  qui  élevoit  sans  cesse  la 
nation  anglaise -au-dessus  de- la  nôtre;  l'écri- 
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vain  qui  ^pelQit.s^  caq.[ïatriate&  çbfô  ;/<«^ 
ches,  et  la  France^  Jb  pays  des  jÛ)^«j  etr  d^ 
tigres;  I  ecrrvaûv^  ipii  s'est  moqué  '  mil^^^Q^ 
ouvertement  de  l'amour  dç  It^^air^.  eU^/ti 
dit,  dans  son^cfwnn^3i>w^ot^wz^^)4gu'9P 
ne  doit  pas.être,plm^t«iié.à^sfta|>qiy&,\que 
le  joueur  ne: peut  r^ti;:e^ii  Jijne-t^lç-d&jeutà 
laquelle  .il  r^ste  t^nt  qu  iL^^^e^  ^  ^'^ 
quitte  saiis  regret  dès  ^u'il  pexdi  '     ■   ■  i 

Ce  n'est  pas,,  quoi  qiic  y^if^  ef|.41$îez,sw 
ardertt  ajiioujrpour  l'^-funaa^^i  qiùrVâV&alï- 
tache  si  fortement;  à  luj.  .Un/fAii^W^^ 
pourroit-il  fonnçf  lep^qjpt  jt^'^é^sç^^idi^ne 
son  pays  et  dans  l'Euçope^p^r^^R§.^igjk»p 
chrètienqe,  les  goviyeîTBen;iens.étpI|>îiÇtjçt,jJ^ 
corrompre  les  mœurs?  (a)  Vqys.n'içnyri^ 
pas  que  M.  de  Voltaire  iiit  le  ^t»4.  ic^plé- 
rant  de  tous  les  homme»i  gu'ïl  6p^icitok 
sans  cesse  des  lettres  de  ^açlicjt  pour  fair^ 
enfermer  ses  adversaires.;  qu'jj  fpt  xiji  peiise- 
cuteur  implacable  ;  qu'il  méprisoit  le  peuple 
qu'il  appeloit  de  la  canaille  (et  ce  qui  pour- 
ra vous  paroître  plus  criminel  encore},  qh'il 

(a)  Tous  ces  laîu  sont  prouvés  «Jans.  Iç  t:f^ug6  df 
l'ouvrage  par  des  citations,  irrécusables.'   .-.  .,-_  _     ... 
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se  déclara  fonùéllement  contre  le  système 
de  Végalité,  entre  autres  dans  le  siècle  de 
Ixmis  XV,  piige  379,  où  il  appelle  les  maxi- 
mes du  système  de  IVgalité,  des  impertinen- 
tes dignes  de  i'HSpitàt  des  Fous. 

Vous  savez  aussi  t^u'il  prodigua  les  fiaf- 
teries  les  plus  basses  et  les  pins  viles  aux 
gens  en  place  et  aux  princes,  tivcc  lesquels 
il  eut  quelque^  rapports.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dît  et  r^éte',  dans  son  Dictionnaire  et  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages,'  qu'on  doit  re- 
procher aux  auteurs  religieux  du  siècle  de 
{Jouis  XIV  de  n'avoir  point  parle  contre  la 
'ga«Té:Tons'èn  ont  parlé,  entre  autres  Mas- 
caroil  (d!),BosSuet,  Fénélon,  et  même  Boi- 
leau  dans  ses  satires,  et  avec  une  énergie 
qu'on  li'a  point  eue  depuis;  et  voici  ce  que  le 
'philosophe  Voltaire  écrivoit  à  l'impératrice 
de  Russie ,  Catherine  II  ; 

«  Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et 


(a)  Qui ,  prévhwt  devant  le  Jloi  ^  après  la  coAquéte 
delà  Franche-Comté,  dit  que  les  -voleurs  de  grands 
chemins  sont  beaucoup  moins  coupables  que  les  con- 
quérons (Voyez  les  Sermons  de  Mascaron  et  les  Lettres 
de  madame  de  Maintenon). 
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»  ma  crainte  est  que  Votre  Majesté  ne  fasse 
»  la  paixi'hiver  prochain  («).  » 

Il  étoit  difScile,  ati  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  d'étbnnèr  et  de  subjuguer 
l'admiration  d'un  public  qui  gémissoit  en- 
core sur  la  perte  récente  des  jJus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produits.  H  sem- 
bloit  que  ces  génies  sublimes  eussent  mois- 
sonné tous  les  lauriers  immortels  que  peu- 
vent obtenir  la  raison  et  la  vertu  réunies  au 
talent.  Frappés  de  ces  considérations  ef- 
hrayantes,  les  beaux  esprits  de  ce  temps  pri- 
rent un  parti  désespère.  Eh!  bien,  dirent-ils, 
frayons-nous  une  antre  route,  confondons 
toutes  les  idées,  boufcversons  tous  les  prin- 
cipes,  flattons  les  passions,  détruisons  laRe- 
ligion,  et  notis  appellerons  cette  nouvelle 
doctrine,  de  la  philosophie.  Nous  ferons  des 

(a)  C'est  le  «iéin«  philosophe  qui  écrivoit  au  Roi  de 
Prusse,  sur  le  partage  de  la  Pologne  :  ■  On  prétend  que 
M  c'est  TOUS,  Sire,  qui  arez  ima^né  le  partage  de  la 
•  Pol(^ne  ;  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie.  « 

Dans  sa  réponse,  le  Roi  re^ut  très-mal  ce  compli- 
ment j  dans  toutes  ses  réponses,  ce  prince  est  îniini- 
inent  supérieur  à  Voltaire,  par  la  politique,  la  droi- 
ture et  la  morale. 
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tragédies  philosopkipifis,  en  y  insérant  une 
certaine  quantité  de  maximes  séditieuses 
st.une  multitude  de  veis  contre  le^  prêtres 
«t  la  Rel^on.  Nous  ferons  des  coatespkiio- 
sophiqu/es,  des  certes  licencieux  et  remj^s 
d'impiétés.  Nous  serons  aussi  mor<di^s  : 
pour  cela,  nous  pillerons  F^éUm,  Pascal, 
MassiUon  et  autreS',  et  nous  y  joindrons  un 
fond  de  philosophie ,  fï'est-à-dire  du  pyr- 
rhonisme  et  des  peintures  libres  et  volup- 
tueuses, qui  puissent  séduire  la  jeunesse. 
Nous  écrirais  l'histoire,  non  coniBie  Bos- 
suet,  mais  en  philo'sgphes,  en  apostrophant 
insolemment  les  rois,  en  outrageant  l'auto- 
rité souveraine  et  les  nations  entières,  en 
.calomniant  le  clergé ,  les  papes  et  la  Reli- 
gion. 

Vous  répondrez  sans  doute  à  ces  questions 
pressantes,  queleg-eranî  humain  doit  à  Vol- 
taire le  mépris  du- fanatisme  .-.je  pourrois 
vous  objecter,  qu'il  nous  a  été  prouvé  que 
le  fanatisine philosophique  est  le  phis  perni- 
cieux et  le  plus  cruel  de  tous;  mais  je  me 
contenterai  de  vous  faire  encore  les  ques- 
tions suivantes:  en  supposant,  ce  qui  n'est 
pas,  que  le  fanatisme  eût  encore  alors  prOr 
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duît  des  troubles  et  des  crimes ,  pouvoit-on 
.je  ç^obattre  plus  sûrement  qu'efi  lui  oppo- 
saiU:  les  maximes  de  l'ËTangite?  Et  pour 
juiéantir  Je  fanatisme ,  falloit-il  corrompre 
leç  mœurs,  âter  aux  méchans  un  frein  re- 
.d^utabley  ravir  aux  infortunes  une  unique 
iiqnsoiation ,  et  priver  la  vertu  d'une  âubli- 
me  espëraçce?  Failoit-il  eniin,  écrire  et  ré- 
péteravectant  d'at^arnement  :  Jln'yapùifU 
de  R^U^ion,  il  n'y  n  point  d^  Dieu;  quand 
on  pouvoit  dire  :  la  ReUgioa  réprouve' ^ 
abhorre  -vos/ureurs;  vous  outragez  le  Dieude 
paîjf  que  vous  croyez  honorer;  Usez  l'Évanr 
gile,  n^'en  croyez  que  ce  livre  divin,  sacré  dé- 
poskaire  de  l'étemelle  'vérité!  Qu'ont  dit  les 
philo^pbes  sm'tes  droite  de  l'humanité, sur 
ja  toléiance,  l'indulgence  fraternelle,  que 
l'Évaagile  ne  dise  avec  plus  de  force  et  d'é- 
nergie ?  Ils  ont  exhorté  les  honunes  à  s'ai- 
mer, à  yivre  en  paix ,  et  l'Évangile  le  com- 
mande. Les  pbilosf^hes  ont-ils  pensé  que 
leurs  exhortations  auroient  plus  de  pcûds 
que  les  ordres  de  Dieu?  S'ils  étoient. guidés 
par  l'intérêt  public ,  n'ont-^ils  pas  agi  contre 
leur  véritable  but?  et  peut-oïi  concevoir  une 
conduite  ù  inconséquente,  si  absurde, unie 
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à  un  orgueil  si  extravagant?  Mais  non ,  l'a- 
mour de  l'humanité,  indépendamment  mê- 
me de  la  foi ,  n'eût  jamais  inspiré  de  sem- 
blables projets.  Ce  sentiment  doux  et  pur 
eût  fait  sentir  toute  l'utilité  d'une  religion 
qui  prescrit  toutes  les  vertus,  et  qui  nous 
ordonne  si  formellement  de  pardonner,  dé 
supportet"  les  foiblesses ,  les  erreurs  de  ceux 
qui  s'égarent;  de  n'wnployèr,  pouries  ra- 
mener, que  la  douceur,  la  patience  et  la  rai- 
son ;  défaire  du  bien  à  toUt  le  monde,  .mé'- 
me  à  ceux  qui  ne  sont  pas  entrés  par  la  foi 
dans  là  maison  du  Seigneur;  de  prier  pour 
nos  ennemis;  de  leur  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  etc. , 

Ce  n'est  pas  le  caractère  de  M.  de  Voltaire 
qui  vous  a  séduits;  car  il  n'y  en  eut  jamais 
déplus  vil,  de  plus  lâche  et  de  plus  hypo- 
crite :  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
il  a  désavoué  mille  fois  ses  écrits,  et  calom- 
nié ceux  qui  lesattaquoient.  Seslettresauroi 
Stanislas,  à  l'évêque  de  Mirepoix,  à  Don 
Calmet,  etc,  sont  de  l'hypocrisie  la  plus 
odieuse  et  la  plus  inconcevable  ;  avec  de  la 
droiture  et  de  l'élévation  d'âme ,  il  est  im- 
possible de  netre  pas  profondément  indi- 
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XVlJ 

gné  de  tant  d'impostures  et  de  duplicité. 
Je  réitère  ma  question  :  quelle  est  donc  la 
cause  de  votre  enthotisiasme  pour  cet  écri- 
vainPJene  vous  ferai  point  l'injure  de  croire 
qu'il  soit  fondé  sur  des  libelles  atroces, 
dont  le  mensonge  et  la  plus  noire ,  la  plus 
grossière  méchanceté  font  tout  le  sel ,  ni  sur 
des  écrits  d'une  exécrable  impiété  et  d'un 
cynisme  aflfreux,  aussi  dégoûtantqu'effronté; 
j'aime  mieux  trouver  votre  exclusiveet  véhé- 
mente admiration,  incompréhensible,  que 
d'y  découvrir  des  motifs  odieux  qui  désho' 
noreroient  également  votre  goiît,  vos  senti- 
mens  et  vos  principes. 

Cet  ouvrage,  malgré  sa  médiocrité,  est  à 
l'abri  de  toutes  réfutations,  parce  qu'il. est 
entièrement  fondé  sur  des  faits  incontesta- 
bles et  sur  des  citations  de  la  plus  paifaite 
exactitude^  il  faudra  donc  se  borner  à  dire 
vaguement  que  l'ouvrage  est  détestable,  et 
vji^emblablement  certains  jourqalistes  ne 
manqueront  pas  d'ajouter  que  j'y  soutiens 

nettement  que  M.  de  Voltaire  est  ia^ae , 

et  que  j'ai  découvert  qu'au  foti4  i^  n'eat^'un 
sot;  si  j'avois  fait,  une  telle  de'çouyerte,  .elle 
vaudroitla  peine  d'être  publiée,  car  eUe  se- 
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roit  trèa-étcHiiuUite  ;  ma»  je  ne  puis  th'atti*i' 
buer  cette  gloire.  M.  de  la  Harpe,  qu'où 
n'accusera  pas  (m^e  Sans  son  Cours  de  Ut- 
térature)  d'avoir  cherché  à  rabaisser  les  vrais 
tatçns  de  M.  de  Voltaire,  dit  que  l'esprit  su- 
périeur de  cet  écrivaii)  ne  l'a  pas  préservé 
du  ridicule  d'écrire  beaucoup  d'inepties  et 
de  bêtises,  assertion  qui  est  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  citations  ;  et  voilà  ce  que 
j'ai  rapporté  dans  ce  livre.  Ainsi,  non-seule- 
ment je  n'ai  pas  dit  que  M.  de  Voltaire  fat 
inepte^  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  ser- 
vie du  mot  ineptie,  en  citant  des  passages 
auxquels  cette  épithète  convenoit  si  bien  ; 
je  n'ai  fait  en  cela  que  copierM.de  laHarpe. 
Comme  j'ai,  depuis  46  ans, le  mérite  d'a- 
voir bravé  dans  tous  mes  ouvrages,  et  mê- 
me les  plus  frivoles,  les  ressentimens  si  re- 
doutés des  philosophes  moderneeetdeleurs 
partisans,  je  ne  fais  nullement  un  acte  de 
courage  eii  publiant  les  Dîners  du.  hardh 
d'Holbach;  d'-àilleurs,  je  suis  persuadée  qu'il 
existe  de  belles  âmes  ■  dans  tous  les  partis ,  et 
cellés^à  seront  sûremcDt  frappées  de  lU  ma^ 
'd'-erreurs,  de  sophîs'meis  méhstrueux,  d'in- 
'consé^uençés,  de  noirceurs',  de  grossifere- 
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tés,  de  mensonges  cab»ameux  et  de  basses 
méchancetés,  que,  dansuaseut  volume,  j'o^ 
fre  à  leur  méditation  ;-  je  ne  risque  point  de 
m'attirer  U  haine  des  ««surs  tiobles  et  gëné- 
reuK  ;  il  est  facile  de  méprisel'  l'animosité  des 


J'ai  vu  de  bien  près  la  mort,  il  y  a  neuf 
mois  ;  mais,  à  mon  âge,  quand  ta  tQrabe  se  re- 
ferme, elle  reste  toujours  entr'ouverte!....,. 
C'est  dans  les  langueurs  d'une  pénible  con- 
valescence ïjue  j'ai  fait  plus  des  trois-quarts 
de  cet  ouvrage  :  j'ai  cru  souvent  que  je  siic- 
comberoisà  ce  travail  prodigieux,  et  cette 
idée,  loin  de  le  ralentir,  me  donnoit  de  nou- 
velles forces  pour  le  continuer.  Taurois  vi- 
vement regretté,  en  mQurant,  de  n'avoir  pu 
payer  cette  dernière  dette  à  mon  pays  et  à 
la  jeunesse  que  j'ai  tant  aimée!....  J'auroiseu 
néanmoins  une  puissante  consolation,  enpen- 
^  sant  que  je  laissois  en  France  d'illustres  dé- 
fenseurs de  la  bonne  cause ,  dont  les  talens 
sont  mille  fois  supérieurs  aux  miens. 

Comme  auteur,  je  tiens  si  peu  de  place 
dans' ce  livre,que  jenypuismettre  un  grand 
intérêt  d'amour-propre  :  je  n'y  suis  qu'un 
éditeur  laborieux ,  infatigable.  Ce  n'est  pas 
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dans  l'abattemeat  luturei  de  la  vieillesse,  et 
quand  toutes  lee  illusions  de  la  vie  s'éva- 
nouissent, qae  l'on  peut,  malgré  des  souf- 
frances habituelles,  composa:  un  livre  pour 
briller  et  pour  obtraiir  des  âoges  ;  je  n'ai  été 
guidée,  soutenue  et  fortifiée  que  par  le  de- 
sir  et  l'espoir  d'être  utile  ;  sî  ce  vœu  est  exaa- 
cé,  je  serai,  en  dépit  des  nouveaux  libelles, 
pleinement  satisÊute. 
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LES  DINERS 

DO 

BARON  D'HOLBACH. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction  et  Plan  de  l'ouvrage. 


Oira  donné  successivement  au  public, les bistof' 
Te%Aei!tJacquerie^àt\aL  Ligue, à&  lit  Fronde,  etc., 
mais  ou  n'a  point  encore  donné  une  histoire  sui- 
vie et  complète  de  la  plus  grande  conjuration 
qu'où  ait  jamais  formée  en  France  et  même  en 
Europe,  celle  dont  les  philosophes  modernes 
ontétéleschefe.  Elle  commença  sous  larégence; 
l'hypocrite  Fontenplle,  en  fat  le  premier  insti- 
gateur (a),  et  M.  de  Voltaire  le  premier  chef.  Les 

(a)  Ce  fat  Fonteaelle  qui ,  sur  la  fin  da  tègne  de  Louia  XtV^ 
fit  imprimer  sonpieux  discoure  sur  la  Patience ,  qni  eiTter- 
miaé  par  une  prière  au  verbe  incarné;  et  ce  fut  toi  qai, 
sùua  la  régence,  fit  paroltre  son  Histoire  des  Oracles,  dan» 
laqudle  la  Religion  est  cnntinuellement  outragée  I 
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matériaux  de  cette  histoire  contemporaine ,  sont 
disséminés  dans  une  multitude  d'ouvrages  ;  on 
les  a  rassemblés  et  mis  en  ordre  dans  un  seul 
■volume.  Il  est  assurément  très-curieux  de  con- 
DOÎtre  les  motifs  et  de  suivre  le  fil  d'une  conju- 
ration qui  a  bouleversé  l'Europe  entière,  et  dont 
les  ramifications  se  sont  étendues  jusque  dans 
les  autres  parties  du  Monde.  Cette  irbmense  et 
surprenante  influence  n'est  nullement  à  la  gloire 
de  ta  fausse  philosophie,  elle  ne  prouve  que  la 
corruption  delaDaturehamaiiie  qu'il  est  toujours 
plus  facile  de  séduire  que  d'éclairer  :  le  mal  se 
propage  avec  une  effrayante  rapidité  sur  cette 
terre  malheureuse,  tandis  que  le  bien  n'y  jette 
que  des  ^rmës  profonds,  indestructibles  à  la 
vérité,  mais  que  presque  partout  les  passions  em- 
pêchent d'écloce;  ouUe  nation  ne  communique 
à  une  autre  l'esprit  de  paix  et  la  santé,  et  le 
démon  de  la  guerre  allume  sans  pane  les  flam- 
beaux de  la  discorde ,  et  la  peste  est  contagieuse  !.„ 
Ce  livre  déplaira  beaucoup  aux  infortunés  dis- 
ciples  des  faux  sages  du  siècle  dernier,  car  les 
philosophistes  n'y  seront  jugés  que  par  leurs 
propres  écrits  et  lem^  imprudens  aveux.  Leurs 
plus  grands  admirateturs  frémiront  en  voyant 
leurs  maxiiies  fondamentales  réunies  et  formant 
le  code  moral  et  politique  qu'ils  nous  ont  laissé  ; 
il  sera  également  impossible  de  justifier  ces  hor- 
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t^leS' maximes  et  la.  duplicité  de  tetir»  onleaH) 
oa  de  nier  des  atrocité»,  des  acbons  et  des  <!ei~ 
baies  qui  ne  seront  que  des  citations  scrupuleu' 
aement  eicàétes ,  tirées  de  ïeurs  otavrages  et  de 
leurs  lettres. 

Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  de  bi- 
zarre et  d'inexplicable  dans  la  gloire  purement 
humaine  :  si  M.  de  Voltaire^  n'aspirant  pcnnt  au 
titre  d'hifliorieit,  B'eât  pas  p'ùblié  des  Ouvra- 
ges historiques  rempHs  d'etteurs,  de  mensonge^ 
et  âacas  un  st^^le  à  la  fois  épigrâmUiatique,  incor^ 
rect  et  toujours  négligé,  s'il  n'eût  pas  fait  de 
mauvaises  comédies,  de  mauvaises  odes,  dea 
opépas  détestables  t  une  multitude  innon^VîMa 
de  pamphlets ,  de«atireA>  et  de  libelles ,  dtwt  k  oa' 
lomnie,  Fimpiété  la  plusré!voltante',*lecynismef 
le  plus  effronté  font  tout  le  sel ,  on  ne  l'kurôit 
jamais  proclame  génie  universel  (a).  I^e  grand 

(«y  Ou  ne'  parïe  point  de  la  ifeririade ,  paVte  qif  on 
poème,  fbt-il  BtelUeaV  qne  lï  BeAi&de,  ne  pdùtroît  Are 
l'an  das  thm  ^"^nivétseOite ,  pottf  YaUtenr  dfe  plddHlrï 
boUiM  M!giMiè»L  7btit'  [k>eté ,  ddpàble  de  fitité  dé  Lontiea 
tngMieS,  le  tx!ta\\  auisj  de  cotnposernii  bOir  poème' épi- 
qde.  Si  le»  gr«nds  antears  tragiques  ne  s'en  arlséàt  pas, 
tfest  qa'ils  aiment  mîeilx  consacrer  lenrs'talenS'àtt  Qiéâtre, 
oà';  SOlTant'  FiAgénierisE  expression  de  M:  Bél&le,  i'i^  ''en- 
tendent lottte  leur  rertorTÙiiëc.  Qnî  pootTolt  douter  qne  Ra- 
cine, «il  l'eAtYotUs,  n'eût  bit  uU  poëillë  é^îque  égal  au 
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Racine  a  Ëiit  des  tragédies  aiiblinies ,  des  poésies 
lyriques  ,  admirables ,  une  excellente  comédie , 

moins  à  la  Henriade,  par  la  Tersificaiiou,  et  trèa-npéiûi^ 

'  par  le  plan ,  l'imaginatioii ,  les  épisodes  et  la  manière  de' 

tracer  et  desouteair  les  caractères?  i  Voltaire,  «lit  M.  de  La 

»  Harpe  (dMns  son  excellent  Cou»  ife  Littérature),  Voltaire 

>  est  bien  loin  d'avoir  été  iin  génie  universel,  puisqu'il  n'é- 

•  ioît  pas  niénie(et  il  ^en  faut  de  beaucoup]  un  poète  uni- 

>  versfl.  Il  a  primé,  il  est  vrai,  dans  deux  genres  très-op- 

>  posés,  la  tragédie  et  la  poésie  légère,  mais  le  lyrique  et  le 

■  comique  lui  ont  manqué  absolument;  et  dans  l'épc^ée, 
»  et  dans  le  poème  héroi -comique ,  il  est  à  peine  au  second 
ù  rang.  U  ne  peut  soutenir  le  parallèle ,  ni  avec  le  Tasse , 

■  ni  avec  Hilton,  ni  avec  l'auteur  du  Lutrin;   que  seroit- 

*  ce  û  nous  mettions  en  avant  Homère  et  Virgile?  Je  ne 
»  parle,  pas. encore  des  genres  de  proa»;  nous  y  viendrons , 

■  et  certes  il  p'y  figurera  pas  comme  en  poéûe.  Un  homme 

■  me  paroit  avoir  été  plus  magnifiquement  partagé  que  per- 
D  sonne ,  puisque  seul  il  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  dan» 

■  ce  qtà  est  de  sciences  et  dans  ce  qui  est  de  génie ,  c'est  Bos- 
»  suet.  Il  n'a  point  d'égal  dans  l'éloquence;  dans  celle  de 
»  l'oraisonfunèbre,  dani  celle  de  lliîstoire,  dans  celle  des  af- 

■  tef^oxaxàx^easn{-raj.M»  Méditatioiu  lurCÉi^ngile), 

>  dans  c^Ile  de  la  controverse  (yoy..le(  ^drùxùinj),  eten; 

■  même  t^pspersonnen'apasétéplusloindansu^e^tencn 
»  immense  qui  en  renferme  une  fou(e  d'autres ,  celle  de  la  re- 
»  iigion.Cest  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France 

■  et  à  l'Ëgl^e  des  derniers  siècles  ;  .cependant  ce  n'étoit  pQÏnti 
s'  un  esprit  universel;  les  sciences  exactes,  la  jurisprodcnce 
»  et  la  poésie  lui  étoient  fort  étrangères.  Ëcarïons  ce*  chi- 

■  ro^res  d'univenalité,  le  premier  rêve  da  l'oi^ueil  philo- 
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des  lettres  sur  Port-Royal  que  l'oo  peut  :compa- 
rer  aux  Provinciales  ;  mais  on  ne  l'a  point  loué 
sur  son  génie  universd\i\  a  vupréférerk  Phé^ 
drede  Pradon  à  la  sienne  ;  il  a  tu  tomber  AthaltCf 
le  chef-d'oëuvre  de  la  scène  française  et  de  tous 
les  théâtres  anciens  et  modenies!...  Il  lie  fut  point 
chcjf  de  parti,  il  ne  répondit  jamais  aux  satires 
d(Hit  il  fut  l'objet ,  il  dédaigna  du  fond  de'sa 
faraude  âme  le  vil  métier  de  libeUiste^'^et^  loin 
de  faire  des  cabales ,-  il  fut  la  victime  de  «ïelle  que 
l'envie  forma  (xmtre  lui!... 

M-  de  Voltaire  œ  poavoit  .dominer  et  régner 
quç^Bttr  un  siècle  corvômpû ,  il  le  forma  1  Les.  docf 
trines  alors  étoieut  e^xwe  bonnes ,  tes  traditions 
du  grand  siècle,,  la  j«ste. :admlnttioB  pcair  le» 
gr^ndsiiommesqiiil!^Uusti'èrént>eQmâtate)âeieiit 
riaj9iteacç-iat-.la'pi^re£é';'on.'aV0it  de><la  raisoDt 
duggùt,  uû  sentimeot  vrai  du-,beau,  on:respeb* 
toit.la  Feligio^,  }i'aiitorité.,%les  lots;- on  aimoit 
ses.  souveraipVi'It^ifsMQit'.FenyetneT' tout  cela; 
toutes  les  carriÀr<e&d^  Ift^s&itaWe^oinî'avoieut 
été  parcoufues,  a\)ec,h0.é«lat  désa^pér^tpour 
l'oTgweilet  l.'ambiiioo/ Ou  KQulufc,  donc  ouvrir 
4es.i:outes  nouvellefi^  :et  ne,  pouvant  surpassei: 

•  «ophlqne,  qiii'oMiyon¥tiWetI>«^itliiÀn^'{Mi>-âe  aoO- 
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ni  mcme  égala*  des  modèles  parfaits,  on  prit  la 
T^stilution  de  contester  leurs  droits ,  d'anéan- 
tûr^leuT  doctrine,  de  tourner  en  ridicirie  leur 
croyance  et  leurs  maximes,  de  jeter  une  extrême 
confusion  dans  toutes  les  idées  morales,  de  tout 
brouiller,  de  tout  ouafondre,  d'usurper  la  louange 
et  de  brader  le  mépris,  enfînydeccoToœprel'es- 
prit  pubHc  afiii  de  leséduire,  et  de  régner  sur 
une  multitude  ^arée.  Un  seul  homme  né  poû- 
voit  suffire  h  un  tel  dessein;  M.  de  Voltaire, 
après  avoir  obtenu  un  équitable  et  grand  sutcès 
au  théâtre ,  fit  parokre  l'épitre  la  plus  infiàme  et 
b'plus impie)  cnisutteil publia plnsieursiibelleq, 
c'étdît'tAlK'ber  qu'il  pouvoét  faire  tout  Seulç  il 
sehtitbientàtlebeseànd'uxie'  grande  association  ; 
mais  il  ^toit  fort  difificiley  surtout  alors ,  de  la^for- 
nftef.Le&clubs'(8ilaTorables'âûxconsp>iraleurs) 
i3^étpient'pas<ea«oFe  eonnus  eu'  Fiante ,' n^tre 
nation  avoit  iftpréséanoe  sur-  toutes  les  àutt^s  et 
n'en  c«pioitiMScu»e;'elle'étbit^même  le  âiodèlë 
des  autres  qui  croyaient  atteindre  le  pliis  haut 
degré  de  civiîisatidn 'en  âddiytant  ses  modes,  ses 
fKHltumes  et  ses  iijîlg'es/ Nous  iibus' contentions 
dans  ce  tenlps','fl^  flos  îîrilfàntés  voitures àsépt 
glaces ,  de  nos  coursiers  à  superbe  encolure  ; 
xtous  aimionsJtwaucDupiniewdaïasinosfête&des 
carousds  etides^minKtis  qwq  «s  courses  merce- 
naires où  la  seule  vitesse  tient  lieu  de  noblesse  et 
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d'élégance  aux  chevaux,  et  dont  l'amour  de  l'ar- 
gent, formant  tout  l'intérêt,  profane  la  nature 
en  transformant  les  gazons  fleuris  et  les  pelouses 
en  tapis  de  jeu  ;  nous  préférions  la  conversation , 
au  thé,  au  punch  et  à  la  cohue,  enfin  nous 
étions  François!  Nous  admirions  les  magnifi- 
ques jardins  de  Lenôtre  ;  on  n'y  voyoit  point 
de  palais  placés  dans  des  prairies,  des  ponts 
sans  nécessité  ,  des  ruines  et  des  tombeaux  sans 
souvenirs  ;  nous  pensions  que  des  parodies  mes- 
quines et  ridicules  ne  sont  poiqt  d'inge'nieuses 
imitations  de  la  nature;  les  bcïiux-arts  portés 
alors  au  plushaut  point  de  perfection,  n'of&oient 
rien  de  puéril,  defaux  et  d'imposteur,  et  s'ils 
vouloient  produire  des  illusions,  le  bon  goûr, 
toujours  ami  du  vrai,  exigeoit  qu'elles  fussent 
parfaites,  il  prëscrivoit  des  bornes  ^ritjéaletdes 
règles  à  la  fiction  (a). 

(a)  Il  tant  observer  qu'en  Angleterre,  l'apostasie  a  été 
tris-faToriible  aui  jardins  que  nons  appdons  à  ^anglaise , 
puisque  ces  jarctins  sont  remplit  de  tombeam  vëritaliles  et 
de  dâiris  d'églises ,  d'hermitages ,  d'abbayes ,  de  prieurés 
et  de  couvens ,  qui  ont  en  effet  existé,  et  le  ciel  nébuleux  de 
la  Grande-Bretagne  est  toujours  en  bannonie  avec  les  idée» 
mélancoliques  et  les  scènes  lugubres.  D'ailleurs,  la  ida^nîfi- 
cenee  anglaise  surpasse  infiniment  la  nôtre  en  ce  genre  :  on 
voit  dans  les  jardins  de  'W  aller ,  auprès  de  Londres ,  des  pré- 
cipices de  plus  de  trob  cents  pieds  de  profondeur;  on  peut 
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Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vaste  ettortueuse 
carrière  d'une  ambition  démesurée,  M.  de  Vol- 
taire marcha  tantôt  avec  audace,  tantôt  avec 
pusillanimité ,  au  milieu  des  applaudissemeus  et 
des  siffleis,  des  succès,  des  chutes  (a),  des  louan- 
ges ,  du  mépris  (è)  et  des  affronts  (c)  ;  ses  écrits 

côlo;«r,  dans  ceiiz  de  lord  Scarsdale ,  nn«  belle  rÏTière ,  inr 
laquelle  on  a  jeté  un  grand  pont  de  marbre  :  les  jardins  de 
Blenbeim  et  beaucoup  d'autres  présentent  la  njéroe  sosip- 
tuosité.  Les  Anglais  qui  ont  bouleversé  leur  religion  et  leur 
gouremeinent ,  ont  conservé  soigoensement  tous  leurs  mo- 
nnmen*  antiques ,  ils  n'auToient  pas  souffert  qne  des  bandes 
noires  les  eussent  détruits  ;  c'est  ponrquoi  on  trouve  dans 
le  parc  de  la  duc}(ess«  de  Portiand,  toutes  les  fbrtificalioDS 
d'un  camp  retranché  du  temps  de  Jules-CéAr  ;  et  dans,  les 
jardins  de  Stoorhead,  près  de  Bath,  la  fameuse  tour  anliqne, 
sur  le  haut  de  laquelle  Alfred-le-Grand  arbora  l'étendard  de 
la  gloire  et  de  ta  liberté,'  après  avoir  délivré  son.  pays  do 
joug  des  Danois,  etc.  etc.  De  telles /i&njucf  qui  rappellent 
d'întéressans  souvenirs,  donnentnneàme  ans  paysages,  dont 
leteaitx,  les  rochers  et  les  arbres  ne  sont  alors  que  le  ntoCi^/iW. 

(a)  Un.  grand  nombre  de  comédies,  ses  opéras^  ses 
odes,  etc. 

(()  Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau,  .    . 

(c)  M.  de  Voltaire  ût  contre  un  grand  seignenr  la  satire 
)a  pins  insolente  et  la  pins  calomnieuse  ;  ce  grand  seigneur 
^ea  vengea  d'une  nianière  bien  indigne,  en  lui  faisant  don- 
ner des  coups  de  bâton  par  nn  de  ses  gens,  ce  qni  équivaut 
à  un  assassinat  ;  la  vengeance  étoit  atroce ,  mais  elle  tomboit 
lur  uit  libellifile,  et  personne  ne  prît  intérêt  à  la  victime. 
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impies  et  licencieux  indignoient  tous  les  geus 
de  bien,  en  même  temp^  qu'ils  lui  gagnoient  les 
sufîErages  d'uae  classe  nombreuse  dans  tous  les 
pays,  celle  des  libertins  .et  des  femmes  sans 
mœurs  ;  et  ce  grand  nombre  de  productions 
pitoyables ,  mais  daus  plusieurs  genres ,  prépa- 
roient  ses  prétendus  titres  à  l'universalité  et  je- 
toient  toujours  plusieurs  germes  de  corruption 
dans  le  public;  c'est  ainsi  que,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France, 
il  ébauchoit  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu'il  ter- 
mina dans  la  suite,  avec  le  secours  d'une  asso- 
ciation digne  de  lui ,  et  formidable  par  le  nom- 
bre. Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  son  âge  mûr. 

It  forma  ensuite  des  liaisons  utiles  à  ses  des- 
seins ,  prodiguant,  jusqu'au  ridicule,  la  flatterie 
aux  gens  de  lettres ,  qui  n'avoient  pas  assez  de 
talens  pour  exciter  sa  jalousie,  mais  dont  l'au- 
dace et  la  présomption  pouvoient  servir  mer- 
veilleusement à  ses  projets:  il  dénigra  tous  les 
hommes  de  génie,  se  brouilla  avec  eux,  elles 
outragea  dans  ses  livres.  Crébillon,  Firon,  le 
grand  Rousseau,  Pompignan,  Buffon,  Gresset, 

H.  de  Volt&ïra  «ul  le  sio^ier  coarage  d'aller  porter  «es 
plaiates  à  H.  le  Tëgtnt,  en  loi  demandant  jiutice;yB/tic«, 
reprit  M.  le  régent,  elle  egt  faite.' 
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J.-J.  Rousseau  ;  mais  il  se  lia  intimemenf  avec 
Helvétius,  Damilaville,  d'Alembert,  (qui  grand 
géomètre ,  n'a  pourtant  rien  inventé  et  dont  les 
talens  littéraires  ne  pouvoîent  assurément  causer 
d'ombrage),  Diderot,  St-Lambert,  Grimm,  l'abbé 
Morellet,  Thiriol  :  «  Le  reste  ne  vaut  pas  l'hon- 
»  neur  d'être  nommé  (i).  » 

Cette  société  formée  s'occupa  sérieusement , 
sous  l'inspection  de  M.  de  Voltaire,  de  la  grande 
idée  de  régénérei  la  morale ,  la  littérature ,  et 
l'État  ;  mais  on  sentit,  comme  on  l'a  dit  déjà  , 
que,  pour  atteindre  ce  but,  il  falloit  nécessaire- 
ment une  immense  association,  et  qui  pût  même 
s'étendre  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Après 
beaucoup  de  réflexions,  on  enfanta  le  projet  de 
faire  une  encyclopédie;  l'idée  n'étoii  pas  neuve, 
l'encyclopédie  de  Chambers  esistoit  déjàen  An- 
gleterre; elle  étoit  même  traduite  en  français, 
mais  elle  ne  contenott  ni  verbiage,  ni  déclama- 
tions séditieuses,  ni  impiétés;  les  philosophes 
s'en  emparèrent  pour  en  prendre  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  épargner  du  travail  et  des  re- 
cherches, ils  y  ajoutèrent  loutes  les  idées  phi- 
losophiques ;  en  la  faisant  prodigieusement  vo- 
lumineuse, ils  se  flattoient,  avec  raison,  d'y  don- 
ner une  importance  qui  feroittout  à  fait  tomber 
celle  de  Chambeis.  Cette  entreprise  promettoit 
un  succès  complet, 'aux  desseins  des  premiers 
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chefs  pt^osopfaes ,  et  leurs  savantes  combinai- 
sons ,  à  cet  égard ,  ne  prouvent  que  trop  com- 
bien ih  en  sentirent  rimporiance  ;  elle  leur 
donnbit  la  &cilité  de  répandre  rapidement  et 
partout  leurs  opnnions.  Elle  ne  paroissoit  être 
qu'une  entreprise  laborieuse  et  purement  litté- 
i^ire ,  dont  le  projet  n'alarma  pas  d'abord  le  gou- 
vernement, et  qui  obtint  le  suffrage  et  la  re- 
conuOissance  du  public;  néanmoins  les  noms  des 
chefs  donnèrent  des  inquiétudes  très-fondées  à 
toiis  les  gens  rdigieux. 

Sans  avoir  l'air  d'intriguer,  on  fit  ouvertement 
des .  eiirôlemens  dans  touties  les  ckssçs;  pour 
travailler  à  ce  grand  ouvrage,  on  comprit  que 
f/his  on  emploieroit  de  monde  et  plus  on  auroit 
de  partisans:  aussi  mulfip1ia-t-on  à  TinËDÎ,  et 
saliS  nécessité ,  le  nombre  des  coopérateurs.  On 
sàvoit  bien  que  chaque  individu  qui  auroit  seu- 
lement l'honttéur  de  mettre  dans  cette  énorme 
coinpilatîon  un  seul  petit  article,  6e  passionne- 
Toit  pour  l'ourrage  entier,"  et  qu'il  procureroit 
àes' prànéurs  daits  sa  famille  et  parmi  ses  liai- 
sons et  Ses  amis;  on  gagna  plusieurs  hommes 
Hlï  ia'-'cour  à  force  de  flatteries ,  mats  en  leur 
mdàtrant  de  ta  hcmiiesse  et  quelques  opinions 
•participées,  qui  ne  tendoietit,  disoit-on,  qu'à 
déraciner  des  préjugés  intolérables.  On  eut  soin 
Ak  '  lent'  cacher  le  -Véritable  fond  des  choses , 
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c'est-à-dire  le  projet  formel  de  mettre  toutes  les 
passions  à  l'aise,  et  d'ouvrir  un  vaste  champ 
aux  ambitions  les  plus  désordonnées,  en  anéan- 
tissant la  religion,  la  morale,  et  en  renversant 
le  gouvernement.  Ce  secret  n'étoit  bien  connu 
que  de  huit  ou  dix  personnes  qui  furent  les 
véritables  conjurés.  VoUaire,  d'Alembert,  Hel- 
vétius,  Diderot,  Condorcet,  Raynal,  Damila- 
ville ,  l'abbé  Morellet,  ces  fameux  conspirateurs , 
dans  de  petits  comités  particuliers,  arrêtèrent 
le  plan  le  plus  détaillé  de  la  grande  conju-  . 
ration  ;  ils  convinrent  unanimement  qu,'il  fal- 
loit  jiour  préliminaire  à  l'Encyclopédie ,  et  pen^ 
dant  la  durée  de  l'entreprise,  répandre  succes- 
sivement dans  le  public  un  nombre  prodigieux 
de  satires  contre  les  prêtres,  contre  les  gens 
religieux  et  contre  toutes  les. autorités,  et  en 
outre,  multiplier  les  brochures  impies  et  liceni- 
cieuses.  Dans  ces  petites  assemblées  tén^breur 
ses ,  furent  conçus  et  arrêtés  les  plans  du  livre 
de  V Esprit,  de  Candide^  d'une  infinité  de  contes 
de  ce  genre;  de  Zadig,  de  V Histoir^phdosa- 
phique  des  Indes ,  du  Dictionnaire  philosopkf-^ 
que ,  de  l'Essai  sur  les  Mœurs  des  Naiiûns-^  du 
poème  sur  la  Loi  naturelle..,  etc.  Ce  futeDt;orelà 
que  l'on  inventa  les  titres  des  pamphlets  intitulés^ 
les  Si,  les  Quand,  les  Pouryuoijdontpn-ppnfe' 
l'exécution  à  des  auteurs  subalternes  :  qu,'QD]|^ 


:.çinzeaoï  Google 


,  (  .3  ) 
manqua  pas  d'ériger  parla  suite  en  beaux-esprits^ 
qui  furent  loués  à  outrance  par  toute  la  cabale, 
car  dès-lors  il  fut  unauimement  décidé  que  l'on 
feroit  une  réputation  d'hommes  de  génie ,  à  tous 
les  écrivains ,  quelque  dépourvus  de  taiens  qu'ils 
fussent,  quientreroient  dans  le  parti  philosophi- 
que, et  que  par  les  mêmes  motifs  on  déclareroit 
que  tous  ceux  qui  combattroient  la  légion  d'es- 
prits  forts,  n'étoient  que  des  hypocrites  et  des  ■ 
sots.  Ce  qui  rappelle  dés  vers  ingénieux  de  Pa- 
villon (neveu  de  l'évéque  d'AIet)  auquel  l'abbé 
de  Franchevilleavoit  demandé  ce  que  c'étoit  que 
le  bel  esprit. 

Voici  la  réponse  que  lui  fit  Pavillon  : 

De  L'air  dont  on  vit  âiqonrd'htii  ^ 
11  importe  fort  peu  de  l'être , 
Mais  si  vons  voulez  le  paroltre , 
Faites  des  partUans  et  chercliez  de  l'appui. 


Tâchez  donc  à  former  nue  petite  brigue , 
Joignez  quelques  bourgeois,  à  force  gens  de  cour; 
Que  tous  ceux  qui  seront  enirés  dans  votre  întrîgwr 
Avec  empressement  -voos  prAnent  tour  à  tour , 

Et  que  sur  l'hôtel  de  la  li^e 

En  grosses  lettres  soit  ^rît  ; 

Hois'la  cabale  point  d'esprit. 

Ne  désespëres  point ,  allez  ,  je  vous  en  quitte , 
T&diez  de  ne  point  croire  en  Dieu , 
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Et  cel«  TOlu  tiendra  Iko 
De  toute  sorte  de  mérite. 

Enfin ,  en  s'engageant  à  s^>er  tous  les  fond^menà- 
des  trônes ,  on  se  promit  ^  quand  nntérèt  de  la 
bonne  cause  l'exigeroit,  de  flatter  sans  mesure 
les  souverains ,  leurs  maîtresses ,  les  ministres  et 
tous  les  gens  en  place,  en  un  mot,  on  fit  le  ser- 
ment (  le  seul  qui  ait  été  respecté  dans  cette  sC' 
ciété  ) ,  de  mentir ,  non-seulement  souvent ,  mais  ' 
toujours,  pour  le  bien  général  (a).  N'oublions 
pas  d'ajouter  qu'il  fut  expressément  recommandé 
à  tous  Icsjhères  de  faire  distribuer  gratis  les  pam-^- 
phlet^  et  les  brochures  dans  les  petites  villes , 
les  gros  bourgs,  surtout  aux  foires ,  et  d^en  faire 
circulera  Paris  un  grand  nombre  parmi  les  jeunes 
gens  ^\.\^%jeun'es  femmes  (B).  Les  encyclopé- 
distes sentirent  aussi  qu'il  falloît,  pour  le  succès 
de  leur  dessein  ,  ôtertoute  influence  k  la  religion 

(a)  Cest  ce  qoe  M.  de  Voltaire  répète  sans  tesse  dans  ses 
lettres  àses  amis,  anxquets  il  dit,  mentes,  mentez,  mentoni, 
mes  amis  :  quelles  fiatteries  n'a-t-il  pas  prodiguées  à  LooisXVj 
qu'il  a  comparé  à  Trajan  ,  A  madame  de  Poiapadour  (a) ,  et 
depuis  à  madame  Dubarrî,  au  maréchal  de  Richelien,  quil 
appelle  toujonfs  dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse ,  sou  héros, 
et  qu'il  désigne  dans  d'autres  lettres  de  la  même  date ,  écrites 
à  ses  confidens ,  le^  tyran  du  tripot  on  le  tripotier. 

{b)  VojeE  tes  Lettres  de  Viritaîre; 
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sur  l'éducaticm  publique;  delà,  leur  acharne-' 
ment  contre  les  jésuites ,  dont  les  utiles  succès 
en  ce  genre  ne  pouvoient  être  contestés.  M.  de 
Voltaire  a  écrit,  qu'il  faut  être  un  monstre  pouf 
ne  pas  aimer  ceux  auxquels  nous  devons  notre 
éducation;  il  fut  élevé  aux  jésuites,  ce  qui  oe 
l'a  pas  empêché  de  calomnier  et  de  persécuter 
ces  religieux  avec  la  plus  odieuse  persévérance.: 
Ce  fut  Diderot  qui ,  pour  l'Encyclopédie ,  créa 
l'art  ingénieux  des  renvois.  Écoutons -le  lui- 
m^ne  nous  dévoiler  toutes  ces  petites  ruses  phi' 
losophiques  sur  cet  objet  ;  il  parlé  de  l'ordre  et 
de  la  manière  qu'on  a  suivis ,  en  composant  ce 
Dictionnaire  :  a  Je  distingue,  dil-il ,  deux  sortes 
»  de  renvois ,  les  uns  de  choses  et  les  autres  de 
»  mots.  Les  renvois  de  choses  éclaircissent  l'ob- 
»  jet,  indiquent  ses  liaisons  éloignées  avec  d'au- 
»  très  qu'on  en  croiroit  isolées ,  etc....  Mais  quand 
»  il  le  faudra ,  ils  produiront  aussi  (  ces  renvois  ) 
n  un  effet  tout  contraire  ,  ils  opposeront  les  no- 
.  »  tions ,  ils  feront  contraster  les  principes  ;  ils 
»  attaqueront ,  ébranleront,  renverseront  secrè- 
»  tement  quelques  opinions  ridicules  qu'on  n'o- 
»  seroit  insulter  ouvertement;  si  l'auteur  est  im- 
»  partial,  ils  auront  toujours  la  double  fonction 
»  de  confirmer  et  de  réfuter,  de  troubler  et  de 
■  concilier. 

»  Il  y  auroit  un  grand  art ,  et  uft  avantage  in- 
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»  fiui  datis  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  eu- 
»  lier  en  recevroit  une  force  interne ,  et  une  uti' 
jo  lité  secrète  dont  les  effets  sourds  seroient  né- 
»  cessairement  sensibles  avec  le  temps.  Toutes 
»  les  fois,  par  exemple,  qu'un  préjugé  national 
»  mériteroit  du  respect ,  il  feudroit ,  k  son  article 
»  particulier,  l'exposer  respectueusement,  et  avec 
»  tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  sé- 
>'  duction ,  mais  renverser  l'édifice  de  fange , 
»  dissiper  un  vain  amas  de  poussière ,  en  ren- 
»  voyant  aux  articles  où  des  principes  solides 
»  servent  de  base  aux  vérités  opposées.  Cette 
»  manière  de  détromper  les  hommes  opère  très- 
»  promptement  sur  les  bons  esprits ,  et  elle  opère 
»  infailliblement,  et  sans  aucune  fâcheusecon- 
»  séquence ,  secrètement  et  sans  éclat  sur  tous 
»  les  esprits-  C'est  l'art  de  déduire  tacitement 
M  les  conséquences  les  plus  fortes.  Si  ces  renvois 
»  de  confirmation  et  de  réfutation  sont  prévus 
»  avec  adresse,  ils  donneront  à  une  Ençydo- 
»  pédie,  le  caractère  que  doit  avoir  un  bon  dic- 
»  tionnaire ,  ce  caractère  est  de  changer  la  façon 
■o  commune  de  penser.  L'ouvrage  qui  produira 
»  ce  grand  effet  général ,  aura  des  défauts  d'exé- 
n  cution,  j'y  consens;  mais  te  plan  et  le  fond 
o  en  seront  excellens.  L'ouvrage  qui  n'opérera 
n  rien  de  pareil,  sera  mauvais,  quelque  bien 
n  qu'an  en  puisse  dire  d'ailleurs ,  l'éloge  passera 
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>  et  l'ouvrage  to^b^à  dans  l'oubli  (a)...  £n6n, 
»  une  dernière  sorte  de  renvois,  qui  peut  être 
»  ou  de  mots  ou  de  choses,  ce  sont  ceux  que  j'ai>- 
»  p^erois  volontiers  satiriques  ou  épigranunati- 
»  ques:  tel  est,  par  exemple,  celui  qui  se  trouve 
»  dans  un  de  nos  articles,  où,  à  la  suke  d'^  éloge , 
»  pompeux,onlit:  v'orez^Capuchon.IjemolhuF- 
D  lesque  Capuchon ,  et  ce  qu'oa  trouve  à  l'artï- 
»  de  Capuchon ,  pourroient  kJxé  soupçonner , 
»  que  l'éloge  pompeux  n'est  qu'une  ironie ,  et 
n  qu'il  faut  lire  l'article  avec  précaution,  et  en 
a  peser  exactement  tous  les  termes.  Je  ne'  vou- 
• 

{a)  Tâilà  le  grand  secret  de  la  secte  et  de  tonte  secte  ;îl 
s'agit  de  faire  da  bruit ,  de  boBieverser ,  d'opérer  une  réro* 
Indon  ;  c'est  ainsi  qu'on  se  r«id  célèbre  à  peu  de  frais ,  c'est- 
à-dire  sans  talens.  £e  caractère  d'an  bon  dictionnaire  est  de 
changer  lafiicon  commune  de  penser.  Eh!  si  ijette  façon 
de  penser  est  utile  et  raisonnable  ?  IJ  n'est  pas  question  de 
cela  ;  il  faut  faire  un  ouvrage  assez  bardi  pour  qu'il  ne  puisse 
jamais  tomher  dans  FoubU.  Le  dictionnaire  qui  ne  sera  quM 
savant  et  sage,  sera  mauvais  :  on  le  consultera  toujours  ; 
maïs  qu'importe!  On  n'en  parlera  poitit,  ce  n'est  pas  là  la 
compte  ^es  plùlosopbes.  Si  les  éditeurs  de  \' Enryclopédie 
n'avoient  pas  les  talens  de  Bayle ,  du  moins  ils  aroient  le 
même  but  et  les  mêmes  id&s  sur  la  manière  qu'on  doit  em- 
ployer pour  composer  nn  bon  dictionnaire.  Bajle  auroit 
bien  pu  nous  donner  lui-même  cette  définition  ;  mais  il  avoit 
trop  d'art  et  trop  d'esprit  pour  se  démasqua:  avec  cett«  stuy 
prenante  maladresse. 
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s  drois  pas  supprimer  entièrement  ces  renvois  y. 
3>  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité.  On 
*  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
s  dicules  ,  comme  les  renvois  philosophiques 
»  contre  certains  pr^ugés.  C'est  quelquefois  un 
»  moyei\  délicat  et  léger,  de  repousser  une  in- 
»  jure,  sans  presque  se  meljre  sur  la  défensive , 
»  et  d'arracher  le  masque  à  de  grands  person- 
»  nages.»  foyez  dans  V Encyclopédie , le  mot En- 
cjTclopédie  (a).  Conçoit-on  que  des  auteurs  puis- 
sent ouvertement  montrer  de  telles  intentions , 
et  se  dévoiler  avec  autant  d'imprudence  ?  Ce  qur 
rend  cet  article  aussi  ridicule  qu'il  est  révoltant, 
c'est  que  l'auteur  s'y  vante  de  son  adresse ,  de 
ses  ménagemens ,  et  s'y  glorifie  de  n'employer 
que  des  moyens  délicats  et  légers.  A  quoi  servent 
toutes  ces  précautions ,  toutes  ces  finesses  si  bien 
conçues 'si  subtilement  imaginées ,  lorsqu'on  en 
donne  une  si  positive  et  si  longue  explication  (è)., 
Lespremièreslivraisons  de  l'Encyclopédie  con* 

(a)Voyeji  surtout  les  Lettres  de  Voltaire  à  d' Alembert ,  et 
-voyez  aiusi  les  Mémoire^  de  M.  Grimm.  * 

(h)  Les  lettres  d'un  ami  des  plùlosophistes,  celle»  de 
M-  Grîmin  ne  lussent  plus  le  moint^  doute  sur  les  inten- 
tions peirerses  des  encyclopédistes.  Qu'on  lise  dans  ee  mau- 
vab  ouvrage  la  lettre  de  Diderot,  écrite  à  l'imprinieur  de 
X Encyclopédie.  Nous  en  donnerons  par  la  suite  un  (lag- 
Qlent. 
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tenoient  en  tous  genres  une  infinité  de  choses 
extrêmement  repréheo^bles ,  niais  néanmoins 
les  éditeurs  employèrent  des  ménagemens  et  une 
sorte  de  décence  dont  ils  s'aOrarichiren^  ^tière- 
ment  par  la  suite.  D'ailletirs  on  n'étoit  pAS  encore 
dans  le  secret  des  renvois ,  l'R  ne  pouvant  se 
trouver  daps  le  premier  volume  Ton  fut  ajsez 
content  du  mot  'Ame  qui ,  lu  sans  renvoi ,  n'of£re 
rien  de  condamnable  y  et  grâce  à  Thypocrisie,  le 
premier  volume  ne  parut  pas  révoltant  aux  yeux 
des  gens  irréfléchis,  qui  forment  toujours  le  plus 
grand  nombre.  Tpus  lés  frères  se  réunirent  pour 
élever  aux  nues  le  Discours  préliminaire  de  d*A.- 
lembert;  on  répéu,  on  écrivit  dans  mille  bro- 
chures ,  que  ce  discours-,  aussi  profond  que  bril- 
lant ,  étoit  u  n  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  et  qu'on 
y  trouvoit  des  pensées  sublimes  et  un  styie  tou- 
jours parfait.  On  ne  pouvoit  nier  que  le  phui  sur 
l'enchiùnranent  des  coânoissances  humaines  ne 
fût  tout 'entier  de^âcon,  l'auteur  du  discours  en 
convient  lui-même  ;  on  pourroit  très-justement 
critiquer  plusieurs  parties  de  ce  plan ,  quoiqu'on 
général  il  soit  bon;  mais  enfin  cfitte  partie  es- 
sentielle de  tout  ouvrage  n'appartient  point  à 
d'Alembert ,  qui  ne  peut  revendiquer  que  le 
style ,  toi^ours  glacial ,  souvent  incorrect,  et, 
rempli  d'affectation  ;  cependant  les  nombreuses 
yoLx  des  encyclopédistes  retentissant  dans  toute 
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la  France ,  eurent  pour  échos  tous  les  lecteurs 
saperficiels  et  tous  les  gens  qui  ne  jugent  qiie 
sur  parole  ;  l'ennui  même  que  cause  la  lecture 
de  ce  <)iseours  contribua  à  sa  réputation  ;  les  per- 
sonnes igaorantes  et  titbides  qui  avoient  quel- 
ques prétentions  à  l'esprit ,  et  qui  n'avoient  pas 
eu  le  courage' de  le  lire,  se  joignirent  à  ses  admi- 
rateurs ,  uniquem^it  pour  se  dotiner  un  bon  air  : 
ainsi  cette  renommée  s'éfi^idit  ;  l'intrigue  l'avoit 
formée,  le  préjugé  la  conserva  : 4'abbé  Cérutti, 
dans  son  langage  ridicule ,  écrivit  -.'qu'il  n'y  avoà 
dans  le  monde  que  deux  belles  façades ,  c^le 
du  Louvre  et  celle  de  f  Encyclopédie ,  et  cette 
belle  pensée  fut  presque  généralement  applau- 
die. Yoici  quelques  passages  de  ce  fameux  dis- 
cours :  o  A  :1a  tête  des  connoissances ,  qui  consis- 
]>  tent  dans  l'imitation  ,  doivent  être  placées  la 
»  peinture  et  la  sculpture.  On  peut  j  joindre  cet 
n  art ,  né^de  la  nécessité  et  perfectionné  paé  le 
•  luxe ,  l'architeclure ,  qui  s'étant  élevée  par  de- 
»  grésdcscbatimièresaux  palais,  n'est  aux  yeux 
»  du  philosophe  ,  si  on  peut  parler  ainsi,  que  le 
»  masque  embelli  d'un  de  nos  plus  grands*  be- 
»  soins.  L'imitation  de  labelle  nature  y  est  moins 
n  firappante  et  plus  resserrée  que  dans  les  deux 
»  autres  arts  dont  -nous  venons  de  parler  ». 

LemasfoeemèelU  d'un  besoin!....  Quel  tan- 
gage et  quel  galimdthias  baroque!  D'ailleurs, 
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eomment  rarchitectiire  est-elle  une  imitation  de 
la  belle  nature, el  ccMument  un  palaîâ  ùbite-tril 
un  paysage  «  ou  une  belle  créature  humaine?  Il 
est  impossible  de  déraisonner  d'une  manièce 
plus  ridicule  avec  un  ton  plus  doctoral;  l'auteur 
dit  ensuite  que  la  musique  tient  le  dernier  rang 
dans  V ordre  de  l'imitation  :  ainsi ,  suivant  l'au- 
teur ,  l'architeï^re  imite  mieux  la  belle  jiature 
que.  la  musique ,  ce  qui  est  tout  aussi  faux  que 
le  reste ,  car  l'architecture  n'imite  rien ,  et  la  mu- 
sique (  d'une  manière  abstraite  )  peut  imiter  les 
accens  de  la  mélancolie  ,  de»  la  douleur  V  de  la 
joie.  L'auteur  ajoute  que  la  musique  dans  son 
origine  n'étoit peut-être  destinée  à  représenter  que 
du  bruit  ;  on  n'est  point  étonné  que  l'auteiu-  ne 
reconnoisse  pas ,  d'après  les  saintes  écritures , 
que  l'origine.de  la  musique  est  céleste  (a)  ;  mais 
il  ■aoroit'dû  saviHr^'dleest  dans.la  nature,  et 
c'est  une  des  découvertes  de  notre  célèbre-Ra- 
meau ,  qui  a  su  trouver  dans  la  base  fondamen- 
tale, le  principe  de  l'harmonie  et  delà  mélodie, 
mérite,  immense  daps  ,ce  bel  ^rt,  etque.les  Jtîi- 
liens.ne  lui  contestent  pas.  JOaus s«s .heureuses. 


(a)  Aussi,  comme  le  dît  ingÉçienfemant^fo*  it^fens^fis, 
«n  écrlrain  saédoû ,  l^.chancelfËrtQxenstie^,  ,ib  ntusique 
est  le  seul  dei  plaisirs  lep^ttres.que  foa  àUosé-.pt^fffV 
dans  ie  Ciel,  .  .,,„..,     .,..,...(.. 
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et  profondes  recherches  sur  ce  point ,  il  a  le  pre* 
mier  décoHvert ,  que  tout  corps  sonore ,  lors- 
qu'on le  frappe ,  rend  aussitôt  naturellement , 
par  l'émission  d'iln  seul  son,  les  trois  notes  de 
V  accord  parfait,  et  dans  cefr  ordre  :  la  tonique, 
la  douzième  et  la  dix-septième  majeures,  c'est  ce 
que  Rameau  appelle  la  trinité  musiccde  (a). 

D'^lembert  prétend  qu'il  doit  y  avoir  dans 
une  république  plus  d'orateurs  (é),d'historiCT)s  et 

{a)  Ramean  n'a  pas  étendu  cette  comparaison ,  à  laquelle 
nous  allons  domer  m  déTeloppemmt  qui  nous  paroit  of- 
frir quelque  chose  de  neuf  et  de  curieux  :  .!<■,  il  est  singu- 
lier qu'avant  la  découverte  de  Rameau  ,  tons  les  musiciens 
se  soient  accordés  à  appeler,  cet  accord  de  la  nature,  celte 
trinité  musicale,  accord  parfait;  et  a°,  qu'il  y  eiït  aussi 
une  conventiofi  universelle  de  commencer  et  de  finir  toate 
«omposition  musicale ,  par  ce  même  accord.  Je  suis  l'alpha 
et  ton^éga  ;  3* ,  enfin ,  par  une  r^lç  aussi  antique  qu'inra- 
riable,  toute,  dissonance  en  musique  seroit  un  crime  irrë- 
missible,  «'est-à-diTe  une  faute  intolérable,  si  l'accord  par~ 
lait  ne  la  sauvait  pas  :  le  mot  sauver  est  dans  ce  tas  eu  mn~ 
siqae  lé  mot  technique  ;  observons 'encore  que  la  musique 
n'étant  créée  que  pour  célébrer  les  louanges  de  Dien ,  cet 
accord  parfait  de  la  nature  est  toujours  majeur ,  parce  que 
ce  ton  triompliant  est  le  seul  qui  puisse  chanter  la  gloire  et 
exprimer  les  transports  de  la  joie.  L'homme  dans  son  triste 
exil  inventa  le  lugubre  ton  mineur. 

(6)  Oui,  on  en  coiivient,  surtout  si  cette  république  a 
une-'cbambre  de  dépotés,  et  si  l'on  appelle  omaurs  un 
prodigieux  nombre  de  personnes,  autorisées  à  dira  tous  les 
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tle  philosophes,  et  dans  une  luoDarchie,  plus  de 
poètes,  dç  ^théologiens  et  de  géomètres.  L'au- 
teur fait,  dans  ce  singulier  jugement,  l'aveu  in- 
direct .qu'il  préfère  les  république^  aux  monar- 
'cfaies,  puisqu'il  assure  qu'il  s'y  trouve  plus  de 
■phdosophes,  et  comme  il  méprise  les  théoro- 
l^ens  qiù,  selqn  lui,  sont  en  grand  nombre 
dans  les  monarchies,  il  doit  haïr  celle  forme  de 
gouvernement.  Cependant  il  nousapprend  qu'on 
y  trouve  aussi  pîas,  de  géomètres ,  ce  qui  doit 
tempérer  son  aversion;  il  auroit  bien  dû  nous 
dire  pourquoi  leS  géomètres  fuient  les  répu- 
bliques pour  se  réfugier  dans  les  monarchies; 
c'est  une  chose  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
sans 'ezpUcatiun.       V 

îonts  en  pnbltc ,  tont  ce  qû  se  présente  à  leur  îmag^natio]). 
On  viroît  dans  une  monarchie  sous  Louis  XIV,  et  l'on  y 
vit  de  véritables  oratenrs  :  Bossnet  [que  d'Alembert  vent 
bien,  daiU  ce  même  discours,  placer  à  côté  de  Démos- 
Aène),  Fénél'on,  Bourdalone,  Nicole,  Manillon,  sur  la  fia 
dn  raéme  teilips;  non-'ScnlemeQt  ils  priîcfaèjxnt  la  Rdigion 
avec  une  éloquence  admirable;  lÀb  ils  épuisèrent  tons  lés 
sujets  les  plus'  uti|^  sur  la  morale  ;  ils  ^osèrent  parler  avec 
énergie  contre  les  conquêtes  et  la  guerre ,  et  sous  un  roi 
conquérant;  ils  paj-lèrent  avec  la  même  force,  sur  les  de- 
voirs des  souverains,  sur  ceux  des  pères,  des  enfans,  des 
^HXu,  «te.  Enfin,  ils  n'employèrent  lenra  rares' talens  et 
ieorgénie,  qu'a  miùnteuir  l'ordre,  lapaix,  et  â  faire  fieurir 


:.çinzeaoï  Google 


(»4) 

Le  ton  hypocrite  et  la  profonde  duplicité  qui 
régnent  dans  tQut  ce  discours ,  suij^A>ient' pour  - 
ie  rendre  odieux  à  toutes  ies  personnes  qui  ont 
de  la  droiture  ;  nous  n'en  citerons  que  quelques 
traits:  «  Quelqu'absurde  (dit  l'auteur)  qo'iuie 
M  religÎMi  puisse  être,  (reproche  que  l'impiété 
jt  seule  peut  faire  à  la  nôtK)  (4)  cp  ne  sont  ja- 
v.mais  les  philosophes  qui  la  détruisent  {B). 

(a)  n  n'étoit  pa«  nécessaire  qa'nn  phîlosoplie  prit  U  peine 
denotu  apprendre  dans  celta  prudente  parenthèse  qac  fim- 
piété  seuk  peut  dire  des  blasphème;.  * 

(i)  Ils  n'oseroîent  !  Ds  sont  pour  cela  trop  amis  de  l'ordre, 
de  la  paix  et  de  la  morale  ;  et  les  évënemens  dont  nous  avons 
été  témoins,  prouvent  assez  combien  les  philosophes  res- 
pectent la  Religion;  et  qui  ne  sait  pas  qu'ils  sont  incapables 
de  l'attaquer  dans  leurs  écrits  1...  Cependant  il  est  de  fait  que 
les  philosophes ,  dans  l'antiquité  raètat ,  fuient  souvent  re- 
gardés comme  trés-dangerenx ,  et  qu'ils  iorent  chassés  de 
,Ronie,  sous  le  gotiTeniement  doux  et  modéré  de  Ve^w- 
sietii  ils  fiireat  les  seuls,  remarque  un  écnvaîa  modûne 
(M.  Crévier).  qoi  le  contraignireat  d'user  il  leur  ^ard 
.d'une  aévérité  aj^tosée  à  son  inclination^  il  7  a  plus  :  les 
empereurs ,  en  chaesai>t'Ics  philosophes ,  ne  fàisoient,  dit 
Suétone  j  que  4e  confùrmer  h  tta/tctertne^  bis  pariées  contre 
etij^  En  effet,  dès  l'an  160,  aTanirènvalgaire,  ilsavoîenl 
été  bannis  d»  Rome  par  un  décret  da  sénat,  parce  qu'on 
les  regardoit' comme  des  discomiears  dangereux,  capables 
■far  Ifurs  saphisines  de  répandre'  parmi  U  ieunesse  des 
opiaions  funestes  à  la  patrie.  Ce  fut  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  le  vieux  Caton  fit  congédier  promptemeni  trou 
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L'auteur  proteste  que  les  encyclopédistes 
«  sans  cabale  et  sans  intrigue,  n'attendait  d'^1> 
»  tre  récompense  d'e  leurs  soins  et  •de  leurs  ef- 
»  forts  que  la  satisfaction  d'avoir  bien  mérité  de 
D  la  patrie  {d).  » 

D'Alembert  termine  son  discours  en  formant 
le  souhait  que  cet  ouvrage  f  l'Encyclopédie) 
puisse  étendre  sur  Jes  cœurs  l'empire  de  la 
vertu!  (k)...  Dans  un  supplément  à  ce  discours , 
dans  la  préîface  du  troisième  volume ,  d'Alembert, 
après  "avoir  prodigué  <Je  pompeux  éloges  à  tous 
se&associéSf  Ajoute  modestement: a  Nouscroyons 
»  pouvoir  nous  appliquer  ce  mot  de  Crémutius 
^  Cordus  :  J^.onseulement  on  se  souviendra  de 
9  ^rutas  et  de  Cassius,  on  se  souviendra  encore 
»  de  nous.  »  Il  faut  savoir,  pour  sentir  la  beauté 
de  cette  citation,  que,  par  nu  ofdre  du  sénat  ro- 
main, les  ouvrages  decemlmeCréwutiusCordtis, 
furent  brûlés  :  Ainsi  nous  conviendrons  que  l'ap- 

laobasitiaxn  fbilosophej  ,  etc.  (  foy.  sur  te  même  sujet  le 
dmpitre  suivant  .J 

(a)  ns  en  attendaient  aussi  ce  qn'ils  ont  obtenu,  le  plaisir 
de  faire  1>eaacoup  <le  bruit ,  celui  de  produire  une  grande 
rérolution,  et  enfin  l'avantage  plus  soIid,e  de  gagner  beau- 
coup d  argent. 

(b)  On  sait  combien  les  articles  Population,  Aristippe , 
j/bbéf  fyihonisse ,  Genève,  etc.,  et  tant  d'autres  ,  sont  bits 
ponr  étendre  l'empire  de  la  vertu!.,.      _ 
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plication  de  ce  mot  aux  philosophes  modernes 
«st  parfaite,  car  il  est  certain  que  l'on  se  sou- 
viendra toujours  des  principaux  encyclopédistes ^ 
ainsi  que  de  Roberspieixe  et  de  MarM. 

L'indignation  générale  ,  après  la  publication 
du  second  volume,  retarda  de  deux  ans  la  pu- 
blication du  troisième.  Les  encyclopédistes  pro- 
mirent d'être  plus  sages  à  l'avenir ,  et  le  Gou- 
vernement eut  la  foibtesse  de  permettre  la  con- 
tinuation de  cette  pernicieuse  compilation  !  D'A- 
lembert ,  dans  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler,  assure  le  lecteur,  que  les  éditeurs  ne  re- 
prennent cette  entreprise  que  parce  que  la  na- 
tion a  usé  du  droit  qu'elle  avoit  de  l'exiger. 
CJomme  la  Dation  n'avoit  point. alors  i^n^/^^e^- 
tans  ,  comment  s'y  prit-elle  pour  exiger  ce  pré- 
tendu droit?  liiuteur  ajoute  dans  cette  même 
préface ,  cettj  phrasé  si  humble  :  nous  n'aspi^ 
rions  point  au  succès ,  nous  ne  demandions  que 
de  l'indulgence. 

Tout  le  monde  sait ,  à  quel  point  les  encyclo- 
pédistes méprisoient  les  succès  et  la  gloire  elle- 
même  ;  celte  phrase  s'accorde  mal  avec  la  cita- 
tion de  Crémutius  Cordus ,  maïs  ces  petites  in- 
conséquences de  la  philosophie  ne  sont  que  des 
bagatelles  aux  jeux  de  ses  admirateurs.  . 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  PREMIER. 


{))  D'Alkhbbkt,  aliandoiuié  en  naissant  par  sa  raère, 
avtût  été  expose  sur  les  i^iarchcs  de  l'église  de  SBÏnt-RocIi  : 
recneillt  par  des  prêtres ,  élevé  par  la  charité  ecclésiastiqae , 
ce  qui  donne  le  caractère  te  plus  odieux  d'ingratitude  à  la 
liaine  constante  et  enTeniinée  qu'il  a  depuis  montrée  contre 
tous  les  prêtres, *et  à  son  impiété.  Rien  n'égale  le  cynisme 
et  la  duplicité  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  :  anssi 
acharné  que  le  chef  contre  la  Religion  ,  il  InS  recommande 
sans  cesse  des  ménagemens,  des  précautions,  des  tour- 
nures et  de  la  dissimulation  ,  et  c'est  ce  qu'il  a  constamment 
pratiqué  dans.ses  écrits.  L'abbé  Morellet  loi  reproche  la 
mauvaise  habitude  de  jurer  continueliemenl  dans  ses  en- 
tretiens familiers  et  philosophiques ,  et  dans  set  lettres  à  ses 
amis  ;  c'est  ce  qu'on  trouTe  en  e£Fet  dans  ses  lettres  a  Vol- 
taire ,  qui  Ini  répond  sur  le  même  ton.  Tels  étoient  les  sages 
qni  ont  excité  tant  d'enâtousiasme.  H  a'j  a  dans  les  lettres 
de  d'Alembert  à  Voltaire,  qu'une  bonne  chose';  ce  sont  les 
conseils  qu'il  lui  donne  relativement  am  commentaires  sur 
Corneille  i  ces  conseils  sonï  remplis  d'esprit  et  de  raison  ; 
il  est  dommage,  pour  l'intérêt  de  l'art  dramatique  et  de  la 
litlératura,  que  la  plus  basse  jalonsie  ait  empêché  Voltaire 
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d'fti  profiter.  D'ailleurs,  les  caloninies  sut  tons  les  défen- 
■enn  de  la  Rdigion,  les  expressions  grossières  en  tons  genres , 
et  l'esprit  haineux  et  persécutenr ,  souillejit  à  chaque  page 
cette  correspondance ,  et  la  rendent'aussî  ajoutante  qu'elle 
est  scandaleuse.  D'Alembert  a  soutenu  toute  sa  vie  son  anî- 
mositiS  contre  les  ecclésiastiques ,  et  son  acHamement  contre 
la  BeligioD  ;  cependant  it  parolt  certain  qu'au  Ut.  de  la  mort 
il  eut  quelques  moaremens  de  repentir,  puisque  H.  deCon- 
dorcet  dit  dans  ses  onvragcs ,  qu'il  arriva  à  temps ,  et  que 
sans  lai  d'AIembert  eût  fait  le  plongeon. 

L'abbé  Morellet  assure  nettement  dans  ses  Hémoires  que 
Diderot  et  Te  baron  d'Holbach  étaient  onvertement  athées, 
la  plus  grande  partie  des  aatres  étoient  déistes;  ce  qui  re- 
vient au  même  quant  au  résultat,  j!^isque  le  dieu  des  déistes 
ne  Teut  ni  culte  ni  prière  ,  et  qu'il  est  si  bon  qu'il  ne  s'of- 
fense jamais  et  pardonne  toujours.  Diderot  aussi  lut  tenté, 
avant  de  mourir ,  de  se  jeter  dans  les  bras  ds  la  Religion  ;  le 
même  M.  de  Condorcet,  pour  prévenir  ce  scandale,  l'em- 
mena sur  le  champ  à  sa  maison  je  campagne ,  où  il  mourut 
le  leudéinain.  Quelle  a  été  la  mort  de  celui  qui  empêcha  ces 
deux  conversions  ?  Victime  des  principes  phîlosopHqnes  et 
des  disciples  de  la  philosophie,  pour  se  sotistraire  à  l'échâ- 
îxaàf  il  s'empoisonna!... 

L'abbé  Morellet  recevoit  de  l'Elise  un  bon  prieuré,  et  sons 
le  voile  de  l'anonyme  déclamoit  contre  l'Église  et  la  Reli- 
gion; on  sait,  et  il  l'avoue  lui-même  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
outragea,  dans  un  infâme  pamphlet,  madame  la  princesse 
deR**",  parce  qu'elle  protégeoitPalissotj  auteur  de  la  pièce 
des  Philosophes;  madame  de  R'**  étoit  malade,  et  cette 
insulte  h&tasa  fin  etja  fit  mourir  subitement;  elle  avoit  déjà 
été  insultée  et  plus  grossièremeat  encore  (mais  ellel'avolt 
ignoré  ) ,  dans  un  écrit  de  d' Alembert  ;  il  font  avouer  que  ce& 
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{oocédés  philosopliiqaes  ne  sont  rd  philantropiques ,  ni  di»- 
ralereiques. 

Damilaville  et  Thiriotétoïent  les  personnages  snbultemes, 
employés  surtout  à  colporter  et  répandra  les  libelles,  k  ca- 
lialeF  en  tons  genres,  et  à  faire  de  temga  ea  temps  qnel- 
qnes  articles  et  quelques  petits  écrits. 

(a)  Voici  des  vers  que  M.  de  Voltaire  ne  rougit  jms  d'a- 
dresser à  madame  de  POQipadour  ,  après  la  pôrise  de  Ber^ 
op-Zoom;  et  qu'on  ne  rapporte  c^ae  pour  citer  la  répopse 
remarquable  qu'on  y  fit  : 


Lm  eapriu  H  les  «son  M  lea  n 

Tant  cè(U  1  mw)  UDUit ,  tout  Biebk  «ma  uliri'. 

Et  Beif-op-Zoom  et  loat,  ma»  èlâ  iuvijiefldel; 

ToD)  n'am  ciii  qa'i  nuMi  idL 
n  T(Ji  duu  vos  bru  dn  uiii  de  la  Tictoin  ;] 
Lf  prix  de  aes  UniierB  n'evt  r[ae  dana  votre  cceiir; 

Aiea  ne  peot  augmenter  sa  ^aïre , 

Et  voos  aagmeutei  ion  bonbenr. 

Quelle  bassesse!  q^le  révoltante  et  grossière  indécence I 
Oq  fit  à  cette  honteiueâatterte  la  réponse  Hiivante,  au  nom  . 
de  mai^aife  de  Pompadour ,  et  en  employant  les  mêmes 
rimes  et  dans  tes  mêmes  a 


£d  célébrant  Lonii  cl  Ut  rempart*  tertiUM, 
Qaî,  malgré  lenia  efforts  ,-ot)(  fléchi  ioat  >»  loi. 
C'est  à  toi  de  chanter  sei  armes  inTinclbles , 

Non  Ici  fbiblesus  de  ton  roi  ; 
MOD  amour  ne  fiit  point  le  pidx  de  sa  viotoire , 
C  lut,  sans  W9  travaux,  le  m^tra  de  mail  coanr , 
Et  c'est  mal  célébrer  sa  gloire , 
Qœ  de  parler  de  mon  boidiRir. 
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Je  Taii  transcrire  ici  le  jugement  qu'à  porté  sur  M.  de 
Voltaire,  an  homme  de  génie ,  et  l'an  des  premiers  écrÏTains 
de  ce  siècle ,  H.  le  comte  de  Haistre. 

(  L'admiration  effrénée  dont  trop  de  gens  entonrent  Vol- 

>  Ùire,  est  le.  signe  infaillible  d'une  Ame  corrompue.  Qu'on 
u  ne  se  fasse  point  illusion  i  si  qnelqn'na ,  en  parcourant  sa 
u  bibliothèque ,  se  sent  attiré  veii  les  Œuvres  de  Peniey , 
s  Dieu  ne  l'aime  pas.  Voltaire  a  prononcé  contre. lui-même, 
B  sans  s'en  apercevoir ,  an  arrêt  terrible;  car  c'est  lui  qui  a 
■>  dit  :  an  esprit  corrompu  ne  fat  jamais  sublime.  Rien  n'est 
»  plusTrai,  et  voilà  pourquoi  Voltaire,  avec  ses  cent  volumes, 
u   ne  fut  jamais  que  /olii  j'excepte  I4  tragédie  où  la  nature 

■  de  l'ouvrage  le  furçoit  d'e^rijner  de  nobles  sentimens 

■  étrangers  à  son  caractère;  el  même  encore  sur  la  scène , 
u  qui  est  son  triomphe,  il  ne  trompe  pas  des  yeux  exercés. 

•  Dans  ses  meilleures  pièces ,  il  ressemble  à  ses  deux  grands 

*  rivaux,  comme  le  plus  habite  hypocrite  ressemble  à  un 
B  saint.  Je  n!entends  point  d'ailleurs  contester  son  mérite 
>>  dramatique ,  je  m'en  tiens  à  ma  première  observation  ;  dès 
.  que  Voltaire  parle  en  son  nom ,  il  n'est  queyo/i;  rien  W 
t  peut  réchauffer ,  pas  même  la  bataille  de  Fonteno;-.  Du 

■  n  reste ,  je  ne  pnis  souffiir  l'exagêratidn  qui  le  nomme  uni- 

•  verset.  Cfertes,  je  vois  de  belles  exceptions  à  cette .nniver- 
u  salitC.  n  est  nnl  dans  l'ode  ;  et  qui  potirroît  s'en  étonner? 

>  L'impiété  réfléchie  avoib  tné  çhes  lui  la  flamme  divine  de 

*  l'enthousiasme;  il  est  encore  nul,  et  même  ju^gn'au  ridi- 

■  cule  i  dans  le  drame  lyrique ,  Qu'oreille  ayant  été  absolu- 
s  meal  fermée  aux  beautés  harmoniques,  comme  ses  yeux 
0  l'étoient  à  celles  de  l'art.  Dans  les  genres  qui  paroîssent 
»  les  pins  analc^pies  à  son  talent  naturel ,  il  se  traîne;  ainsi 
s  il  estmédiocre,  froid,  et  souvent  (qui  le  croirait?)  lourd 
Il  et  grotsicr  dans  la  comédie  ;  car  le  méchant  n'est  jamais 


:.çinzeaoï  Google 


(•  3i  ) 

•  comique.  Par  la  même  raison ,    il  n'a  paa  su  foire  ww 

■  épigramme ,  la  moindre  gorgée  de  son  fiel  ne  pouvant 

>  couvrir  moins  de  cent  vers  ;  s'il  essaie  la  satire ,  il  glissC' 
'  dans  le  libelle  ;  il  est  insupportable  dans  l'histoire ,  en  d^ 
I  pit  de  son  art ,  de  son  élégance  et  des  grâces  de  son  style  -, 
I  ancnne  qualité  ne' pouvant  ranplBcer  cdles  qui  lui  iniin' 

>  qurait  et  qui  .sont  la  vie  de  Itûstoire ,  la  gravité ,  la  bonne 

•  foi  et  la  dignité.  Quant  à  son  poème  épique,  je  n'ai  pat 

>  -droit  d'en  parler;' car  pour  juger  an  livre,  îlftrnt  l'avoir. 

•  lu ,  et  pour  le  lire,  il  faut  être  éveillé.  Une  monotonie  as- 

•  soupissante  plane  sur  la  plupart  de  ses  écrits,  qui  n'ont 

>  que  deux  sujets ,  la  Bible  et  ses  mnemis  :  il  blasphème  ou 

■  il  insulte.  Sa  plaisanterie  si  vantée ,  n'est  cependant  pas 
»  irréprochable;  le  nrc  qu'elle  excite  i^eat  ^mu  Intime; 
B  c'est  une  grimace.  SemUaUe  à  cet  insecte,  le  fléau  des  jar~ 
u  dins,  qni  n'adrâse  sa  morsure  qu'il  la  racine  des  plantes 

•  les  plus  précieases ,  Voltaire ,  avec  son  aiguilloa  ,  ne  cesse 

■  de  piquer  les  deux  racines  de  la  société ,  les  femmes  et  les 

■  jetues  gens;  il  les  ûnbîbe  de  ses  poisons  qu'il  transmet 
s  ainsi  d'âne  génération  à  une  antre.  C  est  en  vain  que, 

■  pour  voiler  d'inexprimables  attentats,  ses  stupîdes  admi- 

■  rateors  nous  assourdissent  de  tirades  sonores  où  il  a  parlé 

■  supérieurement  des  objets  les  plus  vénérés.  Ces  aveugles 
»  volontaires  ne  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  condam- 

■  nation  de  ce  coupable  écrivain.  Si  Fénélon,  après  yoîr 

>  écrit  Tâémaque,  eût  feitle livre  du  Prince,  il  seMitmîIle 

•  fois  {dus  vîl  et  plus  coupable  que  Machiavel.  Voltaire  ne 
-  sauroitalléguer,  comme  tant  d'autres,  la  jeimetse^l'incon- 
»  sidération,  l'entraiiiement  des  passions,  et  pour  terminer 
ï  enfla,  la  triste  fbîblesse  de  notre  nature.  Bien  nel'absout; 

■  s»  corruption  est  d'un  genre  qui  n'appartient  qu'à  lui  ; 
s  eUe  s'enracine  dans  le*  dernières  fibres  de  son  cwur  et  i» 
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a  fortifie  de  toutes  le*  forces  de  son  entendement.  Totgoors 

>  alliée  autacritége,  elle  brave  Bien  en  pordant  les  hcunines. 
I   Avec  oae  fureur  qui  n'a  pas  d'exemple ,  cet  insolent  blas- 

>  phémateur  *n  lient  à  se  déclarer  l'ennemi  personnel  du 

>  SouTenr  dei  hommes  ;  et  cette  loi  adorable  que  l'Homme- 

>  Dieu  apporta  sur  la  terre ,  il  l'appelle  Xlafâme.  Aban- 

>  donne  de  Dieu,  qui  punit  en  «^retirant,  il  ne  connolt 
I  plus  de  frein.  D'antres  cjuiques  étonairent  la  Tcrtu ,  Vol* 
1  taire  étonne  le  vice.  U  se  jdonge  dkns  la  fiuige;  il  s'j 

>  roule ,  i)  s'en  abreave  ;  il  livre  Mm  imagination  à  l'entliou- 

>  siasme  de  l'enfer  qui  Inï  préfe  tontes  ses  fiMrccs  pour  le 
I  traîner  jusq^faux  limitesdnmal.  n  invente  des  prodiges, 

<  des  menstres  qui  font  pilir.  Paris'  le  couronna ,  Sodome 

<  l'eût  bannit  ■ 

{Soirées  de  St.-PéUrtbourg,  tom.  I*',  pag.  371  etaniv.) 
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CHAPITRE  II. 
Suite  du  précédenti 


On  vient  de  voir  une  partie  des  moyens  et 
des  t^oses  ^i  contribuèrent  ans  succès  des  eo-^ 
c^clojtédistes;  leurs  cabales^  leurs  intrigues  et 
leurs  complots  se  trouvent  parfaitement  détail- 
lés dans  leurs  lettres ,  et  surtout  dans  la  corres- 
pondance que  bous  possédons  complète  depuis 
peu  de  temps;  on  en  citera  plusieurs  fragmens 
dans  cet  oavrbge;  mais  Voltaire  et  ses  amis  durent 
leurs  plus  grands  triomphes  à  un  mot  véritable' 
tnent  magique,  par  l'effet  qu'il  produisit  sur 
un  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les 
classes  ;  ce  grand  mot  de  ralliement  fut  ;  tolé~ 
nmce.On  confcmd  voloutairementi  depuis  60  ans, 
l'indillérence  sur  le  relâchement  de  la  morale 
et  l'oubli  de  tous  ses  principes,  avec  la  tolérance; 
il  fai^t  être  toujours  tolérant  pour  les  person- 
nes (a),  et  ne  jamais  l'être  pour  les  erreurs.  On 

(a)  A  moins  qn'^es  n'eussent  la  folie  d'atuqnet  onrer- 
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tie  compose  point  avec  ta  morale ,  et  l'on  ne  doit 
pas ,  par  bonté  de  caractère,  s'accommoder  d'un 
mauvais  principe  ;  il  faut  au  contraire  le  com- 
battre avec  toute  l'^ergie  d'une  juste  indigna- 
tion. 

Veut-on  voir  des  échantillons  de  la  tolérance 
philosoffhique ,  en  voici  quelques-uns  :  Lorsque 
M.  de  >ipkaire  donna  la  tragédie  de  Sémiramis  ^ 
on  en  fit  une  parodie-,  et  on  pouvoit  la  foire 
bomie,  parée  que,  mîdgré  le  mérite  et  l'éclat 
de .  celte  belle  pièce,  elle  est  rem^ie  d'invrai- 
semblances:  et:qiiç.  le  plan  en  est-  défectueux; 
M^  de  yoltaicC'fit  agir  tous.- ses. amis,  pour  que 
le  pouvoir  arbitraire  .etnpédiât  ta  reppéfiestà-f 
tiba  de  cet^ ^'parodie;  i(<'écriHit  à  la  duchessQ 
de  Lurnea-,-  pour'  çng^ér  la  Rein&  à  ta  foire  dér 
fendre  (]a:pi!èce'â:oat;<iédi#e:À:cette<|ffiiMc%ie). 
ï^'ïteine'  &trépondreipac)madamede'Luyne&, 
que  \t&  parodiés  dpiem.  d'usage,  et  qu^oa  avait 
travesti Jfirgil&.  BBnsteiteibpsidù-IVjHyarfeY/ï/e- 
mf>«  avoit.uai;giiàhd  nora]Mte4ie.â(Misor^}itetu:»f 
Bt-  de  Vt>li(,aire  écmyoit  à;  sia  atot»,;  .;.-;:■.■.  ^  v 

«  Ceo!esi!paa«weiid'd«ndre.ï'réi»n.incfeute; 
j.  l'écraser  :iat  le  .pjaiiisiriî  mais,  toutes  :Bes,j:fe»- 

tement  la  religion^  le  goaTemement  on  la  morale  piil)1iqne. 
Il  y  a  chez  toutes  les  nations  des  Ibis  qui  punissent  des  dé- 
lits si  grsYpg  ;  il  faut  «spérer,  pour  l'intérêt  de  la  société ,  que 
la  pbilot&pbir  nt;  pMHiqndi^  jikouÙ#  «N  f^re  abroger. 
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11  sioDs  s'anéantissait  devant  la  haine  cordiale 
3»  que^e  pwte  à  l'impudent  Orner  (M.  Orner da 
»  Fleuri  ).  Cependant  ta  violence  de  cette  juste 
»  haine  peut  céder  à  la  raison  ;  et  puisque  je  ne 
»  puis  lui  couper  la  main  dont  il  a  écrit  son  in- 
»  fâme  réquisitoire  (a),  je  l'abandonne  à  son 
»  hypocrisie,  à  sa  méchanceté  de  singe,  et'  à 
»■  toute  la  iioirceur  de  son  caractère.  Mes  angeia 
»  (M.  et  Mad.  d'ArgMital),  si  j'avois  cent  mille 
»  hommes,  je  sais  bien  ce  que  je  ferois;  mais 
n^comme  je  ne  les  ai  pas,  je  communierai  à  Pâ- 
»  ques ,  et  vous  m'appellerez  hypocrite  tant  ^ue 
»  vous  youdreE  (Lettres  de  f^oUaire  ).  G'est  dom- 
»  mage  que  \t&  philosophes  ne  soient  encore  ni 
»  assez  nombreux ,  ni  assez  z^lés ,  ni  assez  riches, 
»  pour  aller  détruire  avec  le  fer  et  la  flamme 
1)  cette  secte  abominable  (les  .chrétiens.  )  »  {Let- 
tres de  f^oUaire).  nSi  mon  cher  ange  (M.  d'Àr- 
n  gental  )  parvient  à  isjxe  ■  chasser  le  laonstre 
»  ¥r^)on ,  qui  déshonore  la  littérature  depuis  si 
0' long-temps,  les  gens  de  lettres  lui  élèveront 
»  une  statue......  Jetée  te  diable  dans  l'abîme  et 

D  ûrez  les  Scydies-du  tsa'mheaa  riih)  {^Lettres  du 

(a)  Ouvrage  plein  do  fVvce,  de  iai«aa£t  d'ëioqn^nçe, 
contre  des  brochures  exécrables  que  venott  de  publier  M.  de 
Voltaire. 

(fr)  Tragédie  qui  venoît  de  tomber,  et  que  toutes  ses  in- 
trigues ne  purent  relever. 

3.. 
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niêrhe  ).  En  1 767 ,  il  écrivit  à  Marin ,  censeur 
roya!  ;  a  On  dit  qu'on  a  ôté  à  Fréron  ses  feuilles  ; 
»  mais  quaod  on  saisit  les  poisons  de  La  Voisin, 
»  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  cérémonie  (a)  » . 
La  même  année,  il  dénonce  M.  de  la  Beau- 
melle  aU'  maréchal  de  Richdieu,  parce  que  la 
Beaumelte  avoit  écrit  un  trait  contre  la  famille 
de  Richelieu.  Voltaire  engage  le  marédial  à 
chasser  la  Beaumelle  de  son  gouvernement ,  ce 
qui  eut  lieu.  Il  fît  chasser  J.-J.  Rousseau  de 
Genève ,  et  il  éorivoit  à  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg :  qu'i7  plaignait  beaucoup  M.  Rousseau. 
Dans  le  même  temps,  il  altisoit  en  secret  les 
troubles  de  Genève ,  et  il  écrivoit  aux  indifférai» 
qu'il  ne  s'en  méloit  en  aucune  manière.  Voici 
sur  ce  sujet  sa  lettre  au  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre  ; 

o  Sij'osoisijevousBupplieroisd'engagerM.  de 
0  Hautéville  à  demeurer ,  en  vertu  de  la  gar»itie^ 
»  le  maître  de  juger  de  toutes  les  contestations 
»  qui  s'élevergut  toujours  ^  Genève.  Vous  sei;iez 
»  en  droit  d'envoyer  un  jour  à  Vamiahîe  une 
»  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix ,  et  de 
B  faire  de  Genève  ,  à  Vatniable,  une  bonne  place 

{a)  n  youloit  donc  qu'on  le  brùlit  tout  vif?  Dans  son  Dic- 
tionnaire îl  dit  qne  M.  de  la  Beaumelle  méiite  le  carcan. 
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«  d'armes  ;  quand  vous  aurez  la  gUerre  en  Italie, 
»  Genève  dépeudroit  de  vous  à  ïamiabîe ,  mais..  » 

Cette  lettre  infâme  finit  là ,  et  ainsi,  avec  des 
points  («). 

Il  écrivoit  au  roi  de  Prusse  pour  l'engager  à 
persécuter  les  jésuites  qui  l'avoient  élevé  (à). 
Paus  une  autre  occasion  ^  croyant  la  ville  de 
Thom  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  il  l'exhorte 
à  venger  sur  les  prêtres  de  cette  ville  ,  un  acte 
de  rigueur ,  commis  cinquante  ans  auparavant 
contre  des  écoliers  impies.  La  réponse  du  roi  Ait 
admirable;  il  se  refuse  à  cette  vengeance ;' il  dit 
qu'il  'se  contente  de  faire  élever  un  monument 

(a)  Genève  lui  accordoit  lliotpitalité  la  plus  gënéreuâe , 
et  il  fabolt  en.  secret  tous  ses  cfibrts  pour  la  perdre ,  pous 
J'asserrir.  Il  faut  voir,  dans  ae$  Leitres,  les  détails  de  cette 
basse  duplicité;  ils  soA  horribles ,  et  trop  longs  pour  les 
rapporter  ici. 

(6)  Il  fut  puissamment  secondé ,  dans  celle  persécution 
secrète,  par  d'A.Iembert,  qui  détestoit  aussi  les  jésuites  ,  et 
t£ai ,  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de  Prusse  ,  employoît  tout 
son  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prï)ice  àtàchcv  de  l'engager  ^ 
repousser  de  ses  États  ces  malheureux  fu^tifs.  Mais  ce  fut 
«n  vain  J  le  roi  de  Pruase  eut  te  I>on  esprit  de  les  recevoir, 
de  les  accueillir^  de  les  établir  dans  une  province  caili«lique 
/  de  la  Silésie  ,  de  leur  permettre  d'y  fonder  des  écoles  ,  de»-^ 
quelles  sont  sortis  les  hommes  de  l'AUoiagne  les  plus  di^- 
tlngHés  de  ce  temps.  ... 
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sur  là  tombe  da  Ëimeux  Copernic ,  qui  se  trou- 
Toit  enterré  dans  une  petite  ville  de  la  Varmie, 
et  il  ajoute  :  «  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand 
»  on  le  peut ,  récompenser  que  punir  ;  rendre 
»  des  hommages  au  génie ,  que  de  venger  des 
»  atrocités  depuis  long-temps  commises,  d  Vol- 
taire intrigua  vainement  pour  faire  enfermer  ou 
du  moins  chasser  l'anti-philosophe  satirique  Clé- 
ment 

Comme  il  détéstoit  tes  parlemen»  qui  âvoient 
flétri  ses  ouvrages,  il  dit  et  répète  dans  ses  lettres, 
que  lorsqu'ils  font  des  représentations  au  Roi , 
iis  sont  des  insolens.  Quand  le  parlement  fut 
exilé  à  Grenoble  ,.ll  écrivoit  que  le  JRoi  mêlait 
à  sa  bonté  des  actions  de  fermeté,  et  il  applau- 
dit fort'à  cet  acte,  que  darïs^ses  principes  il  de- 
voît  trouver  si  tyrânntque ,  et  contré  le  seul 
corps  qui  eut  le'droit  d'opposer  de  la  résistance 
à  des  volont(?s  despotiques.  El  quand,  par  une 
violence  inouie ,  le  parlement  fiit  cassé  ,  il  ap- 
prouva entièrement  cette  violence,  et  il  écrivit 
au  nouveau  chancelier  Meaupou  des  lettres  rem^^ 
plies  des  j^s  basses  flatteries  (a). 

{a)  n  s'est  beàtieoaiv  ino^[iié  du  ^nil  Corn«ill« ,  paicc 
^'il  aroit  âédié  one  de  s«6  teigédtes  aa  jcepr  Mùntauron ,_ 
p^sorier  de  l'épargne.  II.  ajûute  qn'il  esl  filclié  (Jli'il  ne  l'ait 
pas  appelé  Monseigneur  (je  le  crois  bien);  mais  est^I  impos- 
sible d'aimer  un  trésorier  de  F  épargne?  Et  si  ce  trésorier  esl 
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Banà  toutes  ses  lettres  ànx  grands  seigneurs, 
il  afï'ect%des  aentimens  pleins  de  dobceiir  et  de 
modération ,  et  il  montre  à  ses  amis  une  âme  hai- 
neuse jusqu'à  la  fureur.  Il  leur  écrivoit  qu'il  vou- 
droit^TMT  tous  les  janséiiàtés  jetés  daïiA  la  mer 
avec-  un  jésuite  'au-  coii.  Belle  pensée  que  Diderot 
«  pHléev lorsqu'il.a  sdt^ité  qué^  le ■  det^/tièr jxtt 
fût  étranglé  avec  les  boy auix  (bldefTiier  prêtre  {d^. 
Telle  étoit  Jd  tolérànôe  des  pbilogopbistes  ;  aussi 
tdle  a  été  celle  des  jacobins.  Qu'entendoient-ils 

an  hpiâiéte  homme ,  comme  je  le  sàppoee  d'un  aiiiî  de  Cor^ 
Hcitle ,  ne  vaut-4l  pas  ilileas  lui  donber  cette  marque  pti- 
blîqùé  d'attacheipent ,  que  de  rei^dre  ce  mdme  hommage  à  la 
plus  scandaleuse  concubine  de  la  France,  ^omme  l'a  fait 
M.  de  Voltaire,  en  dédiant  un  de  &es  ouvrages  k  M""  de  Pompa- 
dour?  Et  depuis  ilprodigua  les  flatteries  à  M™*  du  Barri,  qui 
Venoît  de  faîi'eeiLler  lèduc  de  Ch6iseul,b'ienfaiteurdeM.  de 
Toltaire;  le  duc,  pour  o^  bassesse,  se  brouilla  avec  le /lAifo^ 
iophe,  Ceii  auMiftL  de  Vtitairequiydaju  smi Dîctîonndl'e,' 
tutnotjveite  ^nWreifJj.poiqpiKe  M. de Sortiiie,  heat»iant 
de  police,  à  agrippa.  Le  grand  Corneille  n'a  jamais  fait  ni  d« 
telles  actions ,  ni  de  telles  comparaisons.  Au,  reste ,  M-.  de 
Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  A'Atzire  à  un  négociant,  Aoat 
l'état  n'est  pas  supérieiir  à  celui  de  trêsorier-^néraL 

(à)   On  voit  même ,  dans  les  Lettres  de  Voltaire  et  de  d'A- 
lêmbert,'qi)'l]s  s'unirent  tbusics  deùxpôuf  éngstgèr  Fimpé^ 
ratrice  de  Russie  à  faire  chasser  hoattusemeot  de  Eékin 
'       un  Tjïctueui  i]qis8ipiu«ûi^'^^^Ja  C)ùne.j  jnait.l'taii^j-atrice- 
ne  se  prêta  point  à  cette  étrange  animosité.  . .   .^'  v 
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donc  par  tolérance?  Liberté  entière  de  tout  écrire 
et  de  tout  faire  pour  eux  et  leurs  partisans; 
mais  violences  ,  despotisme  et  cruauté  contre 
leurs  ennemis. 
Les  détracteursdela  religion  ont  soutenu  que  les 
guerres  religieuses  n'ont  été  connues  que  parmi 
les  chrétiéus.  Cette  assertion  répétée  dans  tous 
leurs  ouvrages ,  et  particulièrement  dans  ceur  de 
M.  de  Voltaire  ,  est  d'autant  plus  extraordinaire , 
que  l'histoire  ancienne  et  moderne  en  démontre 
évidemment  la  fausseté.  La  religion  musulmane 
est,  de  toutes  lesreligious,  celle  qui  acauséleplus 
de  guerres  et  de  sanglans  démêlés,  parleslongues 
divisions  des  sectes  Alideet  Omniade;  et  l'his- 
toire prouve  encore  que  les  lois  des  Grecs  et  des 
Itomains  ont  été  décidément  intolérantes  sur  le 
culte.  Cependant  M.  de  Voltaire  a  écrit  ;  que  de. 
toii^  les  anciens  peuples ,  OMCun  n'a  gêrté  la  Ut 
berté  de  penser  j  que  ch^  les  Grecs  il  n'y  eut 
que  le  seulSocràte  persécuté  ^«r  .se*  opinions  f 
que  les  Romains  permirent  totis  les  cuites ,  et 
qu'ils  regardèrent  la  tolêrafice  comme  la  loi  la 
plus  sacrée  du  droit  des  gens,  (a) 

Je  trouve  daps  le  sayant  auteur  des  Lettres  de 
quelques  juifs,  une  excellente  jéfiapitV}tatiop  des 

'  («)  Trailé  <k  la  toMrwide ;  3xù.c\é :  SHis  Romains' ont  éié 
tolérons,  ■■.■..  -.i-  .  -  .■  ■■!_  ■;,; 
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traits  qui  prouvent  l'intolcrance  des  anciens  ; 
voici  cet  extrait  rapide  et  détaillé  : 

a' L'intolérance  étoit  un  principe  de  législa- 
»  tion  y  une  maxime  de  politique  reçue  chez  tes 
»  peuples  anciens,  même  les  plus  vantés.  En  effet, 
»  quand  on  voit  Abraham  pfersécuté  pour  sa  reli- 
»  gion  dans  la  Chaldée,  et  le  célèbre  Zoroastre,le 
»  feret  le  feu  à  lamain,  persécutant  dans  ler6yaume 
»  de  Touran;'  quand  on  voit  les  Hébreux, n'oser 
1*  offi-ir  des  sacrifices  dans  l'Egypte,  de  peur  d'ir- 
B  ritef  le  peuple  contre  eux;  les  Perses  briser  les 
a  statues  des  ditïérens  dieux  de  l'Egypte  et  de  la 
D  Grèce;  et  les  différens  nomes  égyptiens  s'ar- 
a  mer  tantôt  contre  leurs  vainqueurs ,  tantôt  les 
9  uns  contre  les  autres,  pour  défendre  ou  ven» 
»  ger  ieurs  dieux;  il  me  semble  qu'on  peut  bien 
»  ne  pas  lés  regarder  comme  indifférens  sur  le 

«culte Ne  citons  point  ici  les  villes  du  Pélo- 

»  ponnèse,  et  leur  sévérité  contre  l'athéisme ,  les 
»  Ëphésiens  poursuivant  Heraclite  comme  impie, 
»  les  Grecs  armés  les  uns  contre  les  autres'par  le 
»  zèle  de  la  religion  dans  ta  guerre  des  Amphic- 
D  lions.  Ne  parlons  ni  des  affreuses  cruautés  que 
»  trois  successeurs  d'Alexandre  exercèrent  con- 
»  tre  les  juifs,  pour  les  forcer  d'abandonner  leur 
»  culte;  ni  d'Ant*3chus,  chassant  les  phiioso- 
»  pbes  de  ses  États  ;  ni  des  Épicuriens  bannis  de 
p  plusieurs  villes  grecques,  parce  qu'ils  corrom- 


:.çinzeaoï  Google 


(40 

»  poient  les  citoyens  par.  leui*s  maximes  et  par 
»  leurs  exemples,  Ne  cherchoos  point  des  preuves 
»  d'intolérance  si  kiin  :  Athènes,  la  polie  et  sa- 
V  vante  Athènes  ^nous  en  fournira  assez  de  prèu- 
»  ves.  Tout  citoyen  y  faisoit  un  serment  public 
»  et  solennel  de  se  conformer  â  la  religion  du 
B  pays  et  delà  défendre  ;  une  loi  expresse  y  pu- 
»  nissoit  sévà-ement  tout  discours  contre  les 
»  dieux,  et  un  rigoureux  décret  ôrdonnoit  de 
»  dénoncer  quiconque  nieroit  leur  existence.  La 
»  pratique  y  répondoit  à  la  sévérité  de  la  l^gisla- 
»  tioD.  Les  procédures  commencées  contre  Pro- 
»  tagore;  la  tête  de  Diagore  mbe  à  prix;  le  dan- 
»  gerd'Alcibiade;  Ariatote  obligéde  fiiir;Stilpon 
»  banni  ;  Anaxagore  éch^pànt  avec  peine  à  la 
»  mort;  Phryné  accusée;  Aâpasie  ne  devant  son 
»  salut  qu'aux  larmes  et  a«x  prières  de  Périclès; 
»  Périctés  lui-même,  après  tftnt  de  services  ren>- 
»  dus  à  la  patfie,  et  tont  de  gloire  acquise,  con- 
s  traint  de  paraître  deviùit  les  tribunaiix ,  et  de 
j>  s'y  défendre  (û);"de8poétésy  même  de  théâtife, 
y>  en  péril ,  Malgré  la  passion  des  Athénien^  pout> 
«ces  spectacles;  le  peuple  murmurant  -coritrë 
n  l'un,  et  sa  piècemémë  inten^ompâe  jùsxfa'à  ce 

(a)  Périclès,  disciple  et  ami  d'Aiiaxagore',  devint  suspect 
ffathëisme  pour  avoir  pris  là  détAise  àe  ce  philofeb^hë. 

{Noté  de  eaateur  ^1  X«*it*,J 
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»  qu'Use  fûtjustifié^l'aiitre  jugé,  traîné aa  sup- 
»  plice,  et  près  d'être  lajiiidé,  lorsqu'il  lut  heu- 
»  reusement  sauvé  par  80È  frère  (a);  tbnsceâphi- 
»  losophes ,  ces  iemme8  iëlébres  par  leur  esptit 
»  etpar  leUrs  chariues^cespbëtesi,  eès  hommes 
»  d'État  pobtsuivisjuridiqueiiteRtpoiii' avoir  écrit 
»  où  patlé.  contre  Isa  dieux;  une  prêtresse  exécutée 
»  pour  en  avoir  introduit  d'étrangers  ;  Socrate 
»  coQdamnéetbuvant  la  ciguë,  etc.;  ce  sont  des 
a  fkiis  qui  annoncent  assez  que  la  faveur,  la  di- 
»  gnité,  le  ifiérite^  les  talens,  même  tes  plus  ap- 
n  plandis,  n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  tm  abri 
»  sûr  et  tranquille...  Les  lois  de  Rome  n'étoient 
p  ni  moins  sévères ,  rii  moifas  expresses. . .  On  n.*a- 
B  dorera  point  de  t&eux  étrangers,  disent -celles 
y>  formellement. . .  L'intolérance  des  cultes  étran- 
.11  gers ,  chez  \és  Romains ,  remontoit  aut  lois  des 
»  dotize- tables,  et  même  à  celles  des  rois.  Suivez 
w  l'histoire  dé  àe  peuple  fameux ,  Vous  y  verrez 
»  les  mêmes  défenses  portées  par  le  sénat ,  l'an 
»  de  R.  325,  etlesédile^  chargés  de  veiller  à  leur 
»  exécution ,  l'an  Sag  ;  les  édiles  vivement  répri- 
»  mandés  poor  avoir  négligé  d'y  tenir  la  main , 

{a)  C'est  EêOxrie.  Soà  b^  le  satiVa  en  se  déparnlkot  te 

teaB«taMiiitraataT«o  larmes  aux  AthéoieBS  qu'il  avoUpcrda 

tasuLta  éncombïtteiLtpour  eus.  L'autre  poëte«tliËiiripicIâ. 

Tous  deux  accnsés  d'aroir  parlé  des  dieux  avee  ircéréréiiôei 

(Note  de  fauteur  det Lettres.) 
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M  et  des  magistrats  supérieurs  nommés  pour  les 
»  feire  observer  plus  sùreitaent  Voua  y  verrez  le 
»  culte  de  Sérapis  et  d'Isis  interdit,  et  les  ora- 
»  toires  de  ces  nouvelles  divinités  démolis  par 
»  les  consuls,  l'an  536;  des  décrets  des  pontifes 
»  et  des  sénatus-consultes  sans  nombre  contre 
»  les  religions  étrangères,  citées  au  sénat  l'an  565, 
»  et  un  nouveau  culte  proscrit  l'an  623.  Cette 
>  intolérance  ne  discontinua  point  sous  les  cm- 
»  pereurs ,  témoins  les  conseils  de  Mécène  à  Au- 
ji  gtiste  (a),  non- seulement  contre  tes  athées  et 
D  les  impies ,  mais  contre  ceux  qui  introduis 
»  soient  ou  bonoroient,  dans  Rome,  d'autres 
»  dieux  que  ceux  de  l'empire ,  témoins  les  su- 
v  perstitions  égyptiennes  proscrites.  Les  dieux 

(a)  Les  Conseils  de  Mécène  l't  Augaste.  Voyez  Dion  Cas- 
vus  ,  lib.  XUI.  "Nfnis  croyons,  dil_ l'auteur  des  Lettres  de 
»  quelques  juifs ,  devoir  rapporter  ici  en  entier  le  pas«age 
ude  celte  histoire.  Nous  le  traduirons  littéralement,  d'après 
nie  texte  grec.  Honores  vous-iuéme,  dit  M^^cène  à  Auguste, 

■  honorei  soigneusement  les  dieux  selon  les  usages  de  nos 
opères,  et  forcez  les  autres  de  les  LonoMr.  Haïssez  ceux 
V qw  innovent  dans  la  religion,  -non-seulement  à  cause 

■  des  dieux;  (qui  les  méprise  ne  respecte  rien) ,  mais  parce 
■que'  ceux  qui  introduisent  des  dieux  nonreani  engagent 
«plnsieurs  personnes  à  suivre  des  lois  étrangère* ,  et  que  â« 
a  U  naissent  des  unions  par  serment ,  des  ligues ,  des  asso- 
Dciations,  toutes  choses  dangereuses  dans  la  monarchie.  Ne 

f  souffres  point  les  athées,  etc.»  {Ifoie  de  Fauteur  des  Lettres.) 
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»  ^trarigers,quê  le  relâchement  de  la  discipline 
y>  avoit  introduits ,  chassés  sous  Claude  ;  les  jui& 
B  bannis  pour  leur  religion ,  sous  Tibère;  mais 
»  témoins  surtout  les  chrétiens  exilés  «  dépouUlés 
M  de  leurs  biens ,  et  livrés  si  long-temps,  et  en  à 
n  grand  nombre,  aux  plus  cruels  supplices,  unt< 
»  quement  pour  leur  religion ,  sons  tes  Néron  ^ 
B  les  Donaiden,  les  Mazimien,  les  Dioclétien, 
0  et  même  sous  les  empereurs  les  plus  humains  , 
B  sous  Trajan  ,&ous  Maro-Aurèle.  Les  lois  mémes^ 
B  que  les  philosophes  d'Athènes  et  de  Rome  écri* 
»  virent  pour  des  républiques  imaginaires,  sont 
B  intolérantes.  Platon  ne  laisse  pas  aux  citoyens 
»  la  liberté  du  culte ,  et  Cicénm  leur  défend  ex- 
B  pressément  d'avoir  d'autres  dieux  que  ceux  de 
»  l'État.  B 

On  voit  si  les  anciens  peuples  n'ont  j'amaîs 
gêné  la  liberté  de  pensef,  si  chez  les  Grecs  So' 
crate  Jiit  seul  persécuté,  si  les  Romains  permi- 
rent tous  les  cuhes  et  regardèrent  la  tolérance 
comme  un  droit  sacré.  Conçoit-on  ipie  l'on  puisse 
faire  imprimer,  avec  cette  confiance,  des  men- 
songes si  grossiers  et  dont  la  réfutation  étoit  s> 
facile  à  faire  ?  C'est  ainsi  que  M.  de  Voltaire  a 
écrit  dans  tous  les  genres.  C'est  encore  lui,  qui  en 
écrivant,  du  fanatisme  dans  l'histoire  du  siècle 
dé  Louis  XIV,  dit:  Cette  fureur  fiit  inconnue 
au  paganisme}  il  couvrit,  la  terre  de  ténèbres  , 
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mais  il  ne  P arrosa  guère  que  du  sang  des  ani' 
maïuc.  Et  le  sang  de  tant  de  vietimes  humaines, 
immolées  en  l'honneur  des  faux  dieux ,  et  cette 
multitude  de  captifs  ,  que  la  superstition  immo- 
loît  sur  les  tombeaux ,  et  ces  suicides  si  fréquens, 
Û  nombEeux ,  autorisés  par  la  religion  des  païei>s, 
tQU8  cesCaits  et  ceux  que  j'ai  déjà  cités  pouvoient- 
iJs  être  inconnus  à  M.  de  Voltaire  ?  Il  n'igno- 
roit  même  pas  que  son  héros;  ce  prince  à  phi' 
laaophe  qu'il  a  tant  vanté,  Julien  l'Apostat, souilla 
dans  le  sang  humain  son  bras  victorieux ,  èa  con- 
sultant l'aveair  dans  des  entrailles  palpitantes!... 
(c  Mais  quelle  fut  l'origine  des  persécutions  con- 
B  tre  les  chrétiens  ?  étoit-ee  comme  dans  les  guer- 
»  res  du  seizième  siècle  fia  cabale,  la  révolte ,  ta 
»  politique,  la  faction  des  seigneurs  puissans? 
■a  !Nou,  les  chrétiens  étoi»it  soumis  aux  empe- 
»  jreurs ,  ib  remplisso^t  tous  les  devoirs  de  ci- 
»  toyens,  la  auperstiticm-seule  versa  leur  sang, 
n  et  leur  fit  subir  d'affreux  supplices  ;  et  cette 
a  crueUe  persécution ,  qui. dura  trois  siècles,  ne 
T>  put  jainais;le9  forcer  à  la  révolte,  lors  mêm« 
«  qu'ils  aurcàent  pu  troubier  et  renverser  Tem- 
pire  (d)  ?  »  Et  cette  fureur,  dit  M.  de  Voltaire, 
fia  '.  inconnue  au  paganisme  l  Quelle  confiance 
pËut  inspirer  un  écrivain  qui  montre  une  telle 

(«)  Lettres  entiques  de  Tabbé  Gsnchat. 
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partialité?  L'excès'  de  son  incouséqueuce  n'est 
pas  moins  étj-aDge.  Le  zèle  pour  la  religion , 
même  le  plus  modéré  j  lui  paroit  absurde  et 
cruel,  et  cependant  il  déîBe  les  princes  païens, 
il  les  a^^lle  des  sages,  des  biea^aUeurs  aàont- 
è^f,  et  ces  mêmes  p,rincesMare-Aurèle,Trajan^  . 
Adiien,  ont  joiat  aux^l^erstitions  les  plus  eat- 
travagantes,  un  e^rit  de  persécution,  qui  a &u 
couler  des  flpt^  d?  ;^qg:  Ils  ont  ordonné  le  mas- 
sacre d'une  multitude  (|e  chrétiens.  Ainsi  lesiar 
natiqvl?s  p^eus  pquvoient  èEre  aux  yeux  de 
M.  de  Voltaire  des  ^œn^'tâurifderuniversj'des 
princes  a4^rabUs_  y  çt  pour  déte^c  véf it^le- 
m^t  les  fureurs  d^  ce  ge^u^e,  il,  f^l^ii:  qu'il  les 
pvit'attritiuer  a^  jàJj^ti^me  des^^rjétiens. 
.  ]!{(:>u§  n'eotrerp^^  point içidni^ktlétiùl  des  au- 
t;res  m^songes -hiMoriques  4ç  Ali{d«  Y0Imù«; 
'il  estçnfiii  universeUoi^ntTeçpciaaqae  .jamais 
historien  et  j  amais  auteur  nJa;  £^t.deft  mensonges 
aussi  multipliés  &.  aussi  impude](i&.  I^'iui  des  pluj» 
odi«p:,est  celui  dcmtFabbédj&Caveiii^cfutroh- 
jet^cette  calomnie  ee^&i:re^ajçquabledaii&  toutes 
8ç^  circonstances,  qi^  j;?  ccpip  dey oir  la, rapporter 
ici.;,/£flff  Novi  de  <^m{i^\rac ■,- }\é  %,  Lille  en. 171^, 
embrassa  l'étatâcçlé^stique^  el;  publia  beaucoup 
d'ouvrages  estimables  relatifs  à,)a  UiéoU>giâ,  iti^ 
morale  et  à  la  polif^ifç.  L'jind£$  tneilleurs.^ 
pourtitre.:X'-^oco^^0^(t  (fe  lanatare ,  delà 
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foison  ,  de  ia  révélation  et  de  la  polttigue.  Lé 
titre  seul  annonce  la  conception  la  plus  morate 
et  le  plan  te  plus  étendu  \  si  cet  ouvrage  eût  eu  la 
réputation  qu'il  devoit  avotr^  il  eût  servi  de  pré- 
servatif contre  le  système  philosophique  moder- 
ne. Voltaireetsessectateurs  te  sentirent,  le  génie 
du  mal  leur  inspira  ce  qu'ils  dévoient  faire  danË 
cette  occasion  :  La  génération  «  qui  s'éteignoit  ^ 
connoissoit  l'ouvrage  et  l'estimoit  ;  les  philoso- 
phes travaiUoient  pour  la  jeunesse,  et  par  leurs 
nombreuses  brochures  s'étoient  emparés  de  tous 
ses  loisirs.  Il  s'agissoit  de  t'empêcber  de  lire  cet 
excellent  ouvrage  de  l'abbé  de  Caveirac  :  Lé  cri^ 
tiquer  étoit  difficile  et  hasardeux,  et  d'ailleuM  • 
c'étoit  un  moyen  sûr  de  le  faire  lire.  On  prit  un 
autre  parti  :  les  calomtiies  ainsi  que  les  délations 
ne  coûtent  rien  aux  chefe  de  parti  et  même  à 
ceilK  qu'ils  font  agir.  Voltaire  et  ses  sectateurs, 
n'osant  attaquer  le  livre  de  l'abbé  de  Caveirac ,  ré* 
sollirent  de  déshonorer  l'auteur,  et  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  et  d'exécration.  L'abbé  de 
Caveirac  avoit  Ëiit  anéienuement  un  Mémoire 
sur  le  Mariage  des  Calvinistes ,  k  la  suite  duquel 
il  avoit  ajouté  une  Dissertation  sur  les  fournées 
de  la  Saint-Barthélemi.  Le  titre  n'annonçoit  rien 
qui  dût  piquer  la  curiosité  ;  oti  ne  tut  point  cette 
brochure  qui  resta  àpéu  près  ignorée;  l'édition,  iu 
bout  de  douze  ou  quilize  ans,  fut  dispersée;  on 
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ne  la  troùToit  plus  dans  le  cummfa^e;  l'auteur 
mourut; alors  Voltaire  s'empara  de  l'ouvrage 
pour  le  travestir,  dans  un  extrait  calomnieux, 
avec  la  plus  impudente  lausseté.  11  écrivit ,  ré- 
péta' dans  tous  ses  pamphlets ,  et  fit  répéter  par 
toute  sa  secte,  que  l'abbé  de  Caveirac  étoit  un 
monstre  qui  avoit  bit ,  dans  cet  ouvrage ,  la  plus 
infâme  apologie  de  la  Haint-Barthélemi.  On  le 
crut ,  et  l'auteur  et  ses  ouvrages,  non-seulement 
perdirent  toute  réputation ,  mais  tombèrent  dans 
un  profond  mépris  sur  la  parole  de  tant  de  ca- 
lomniateurs réunis.  Quel  triomphe  pour  lasectQ 
d'avoir  .ainsi  couvert  d'ignominie  un' htmlme 
plein  de  talens,qui[étoit  pieux  et  qui  étoit  prêtre, 
et  deplcNOger  dans  l'oubli  des  ouvrages  lumi- 
neux contre  le  philosophisme!...  Cependant  le 
t«mpft  qui  tôt  .ou  tard  dévoile  la  vérité ,  fit  coq- 
nottre  à  quelques  gens  de  lettres  (mais  depuis  la 
mf»rt  de  Voltaire  )  cet  ouvrage  de  l'abbé  de  Car 
veirac,  et  ils  virent,  avec  autant  d'indignation 
que  de  surprise,  que  tout^  les  déclamations 
contre  cet  ouvrage^  n'étoient  que  d'atroces  ca- 
lomnies. Le  seul  but  de  l'auteur  dans  cet  écrit , 
a  été' de  prouver  qu'il  périt  moins  de  monde 
dans  ces  horribles  journées  qu'on  ne  l'a  voit  cru 
•  d'abord.  Voici  à  ce  sujet  comment  il  s'exprime: 
«  Éloignés  de  deux  siècles  de  cet  affreux  évé- 
»  nemeut ,  nous  pouvons  en  parler,  non  sans  hor- 
4 
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'»  reur ,  ma»  ittm  partialité.  On  peut  répandre 
•b  des  clartés  sur  s«s  motiis  et  ses  effets  tragiques , 
»  sans  être  l'approbateur  tacite  dés  uns  ou  le  con- 
«templateur  insensible  des  autres;  et  quand  on 
»  enlereroit  à  la  journée  de  la  Saint-Barlbélenn, 
»  les  trois  quarts  de  ses  excès ,  elle  sertut  encore 
»  assez  affreuse  pour  être  délestée  de  ceux  en 
n  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  eii- 
»  tièrement  éteint.  » 

Ajoutons  à  ceci,  que  les  pfailoso[^istes  n'ont 
jamais  parlé  de  la  véritable  apologie  de  la  Saint- 
Barthélemi,  faite  par  Naudé,  dans  son  livre  in- 
titulé :  Des  coups  d'État ,  dan»  lequel  il  louece  \ 
massacre  comme  l'action  de  la  plus  hante  sagesse 
politique,  en  n'y  blâmant  qu'une  seule  chose , 
c'est  qu'on  n'ait  pas  exterminé  tous  les  calvinistes 
sans  en-  épargner  tm  seul.  L'ouvragé  de  Naudé 
fit  du  bruit,  et  étoit  fort  connu.  I^éanmoins 
Voltaire  et  ses  arab  gardèrent  à  cet  égard  le  plus 
profond  silence.  Pourquoi?  Naudé  étoit  impie  et 
séditieux;  il  firti  dwisses  ouvrages,  le  précur- 
seur de  la  ptiilosophie  moderne! 

Toute  la  secte  philosophique  s'accordoit  k 
mentir  avec  cette  impudence  dans  les  libelles  et 
dans  les  ouvrages  historiques  (a).  Lear  chef  le 

(a)  Qnanâ  les  amis  mêmes  de  Voltaire  teluireproclioîent, 
et  loi  Teprétentotent  qn'U  étoU  s>iu  eumple  d'Àxire  un» 
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tecoimnandoit  sâii»  cesse':  «  JVbri  pas-  thntde- 
>>  ment ,  disoit  Voltaire ,  nonpaipbû^  uH  temfis  ; 
»  mais  hardiment  et  toujours,.,  Mehtfsz  mes  omis, 
n'mentez ,  fe  vous  le  rendrai  dajts  ^occasion  (a).  » 

Avec  cet  esprit  de  mensonge  et  d'imposture, 
qiri  fut  parfeitemeiit  secotid4  pàt  'aAIemberï^ 
on  n'est  pas  étonné'  de  l'atrocité  ctes  caloraQieS 
qu'ils  otit  publiées  contre  tous  ceux  qui  cbrti- 
baifOiefit  l&tirs  principeâ  ;  la  liiéme  duplicité  fôs 
fit  recourii'  sans  des^e  à  la  plus  basse  hypocrisie , 
on  en  citera  plàsiëurt  traits  dans  lés  dialogues  ; 
nous  allons  seulement  ici  rapporter-  un  frâ^'- 
ntent  de  la-pré&cè  d'Akire  et  déliii!  Wtfrës 'cu- 
rieuses en  ce  genrei' ■     ' 

«On  m'a  traité  'âik%  Vîft^i  iSiélfes  (dit-il) 

*  d'hbmme  sans  rfcKgibn  ;  on  renoiivellè  souvent 
V  cette  accusation  triiètle  d'irréligion  ,  parce'  que 

•  c'est  le  dernier  rfefiige  des  calbmniateurs  (ij. 
»  Je  ne  ferai  qu'une '^lë  question:  je  detuande 
■a  qui  a  plus  de  religion,  ou  du  calomniateur  qui 
»  pevsécitte,  ou  du  cbiomnié  qtn  plrt^onne  ?  Ces 
»  Avemès  Ub^teï  nwf  traitent  d'homme  envieirx 

â«.Unf»  firieuK  tf)mtwre.  il  répondwt  iprtl  ÉJKrit  •»« 
Fiuiçai*  non  des  hutoire»,  «mv  4ef  M'toii'^ti 

{a)  Lettre  à  Thiriot ,  ai  octobre'  ï?».    ■ 

{b]  En  effet ,  il  est  bien  calomnieiix  f  accuser  H.  de  Tol- 
taiie  d'in^pUté  l 

4- 
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>  de  la  r^atatùm  d'autnii  Je  ne  coonois  TeoTie 
»  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  faire  (a).  J'ai 
»  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique<(6)  et  H 
D  eatimpossibleàmoncœiu'd'ètreenvieui(i).*> 
Examinons  maintenant  sans  partialité,  ainsi 
que  sans  Aithoustasme,  s'il  est  vrai  que-grâces 
à  ht  philosophie ,  le  xviii°.  siècle  ait  été  un  siècle 
de  lumières,  et  que,  si  tes  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  eussent  comiu  les  idées  lumineuses 
et  les  opinions  des  philosophes  modernes ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  d'adopter  leurs  systèmes. 
C?  siècle  philosophique  n'a  cextainemeni-pToàmt, 
ni  dans  la  littérature ,  ni  dans  les  arts  ,  des- ou- 
vrîmes supérieurs  à  ceux  qui  ont  illustré  le  siècle 
de  Tjouis  XIV;  et  cependant  ce  beau  siècle  nous 
a  laissé  des  modèles  admir^les  dans  tous  tes 
genres  ,  et  n'en  a  trouvé  aucun  dans  celui  qui 
l'a  précédé.  Il  a  réformé  et  fixé  jusqu'à  notre  lan- 
^e;  ila  tout  créé  et  tout  perfectionné,  et  nous, 

(a)  Quelle  aMre  injustice  criante ,  ifaecnser  d'envie  l'au- 
'  tenr  àsa  CamTVjentaires  des  pièces  de. ConteiUe,  le  détncteve 
de  Boilean ,  de  La  Fontaine  (il  a  dit  qne  ce  grand  faliuliste 
n'aToit  que  le  seul  charme  du  naturel)  et  même  de  Racine 
(rovieE  son  DictionHaire philosophique),  de  T.-B.  Rousseatr, 
de  Gresset ,  de  Crébillon- ,  de  Paropîgnan ,  etc. ,  et  le  pené- 
cuteoT  de  J.-J.  Rousseau. 

{b)  Ici  rhjrpocriaie  est  poussée  jusqu'au  ridicule  le  pltu  rt- 
wble.  .  . 
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,  îmitaleurs  heureux  quelquefois ,  mais  toujours- 
imitateurs  ,  et  si  souvent  au-dessous  de  nos  mo- 
dèles ,  nous  appelons  exclusiv»neitt  notre  siècle 
un  siècle  de  lumières  /.... 

Malgré  toutes  ces  réflexions,  on  répète  encore 
par  habitude ,  que  la  phUosophie  ar  répandu  des 
luïnières  qui  manquoient  absolument  aux  au- 
teurs du  siècle  de  Lonis  XIV.  Qne  signifie  cette 
phrase?  Personne  n'«i  ignore  le  véritable  sctis, 
le  voici  :  Les  idées  hardies  des  philosophes  sur 
la  Divinité  y  sur  la  nature  de  thomme ,  sur  FégO' 
Uté,  sur  la  Jàtalité  y  sur  le  culte  ,  sur  la  reli- 
gion naturelle  j  ont  appris  à  raisonner^  à  penser j 
les  auteurs  du  siècle  dernier  n'ont  pu  connoitre 
ces  opinions  :  s'ils  lès  eussent  connues ,  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  les  adopter.  Mais ,  privés 
de  ces  lumières  y  ils  ont  été  livrés  aux  pr^'ugés, 
enfin  ils  n'étoient  point  philosophes. 

B  est  vrai  qu'ion  ne  trouve ,  dans  les'  écrits  des 
plus  célèbres,  ailcuties  traces  dé  la  plldlcisojiÀiie 
moderne  ;  il  est  encore  vrai  que  s'ils  en  eussent 
eii  les  principes ,  ils  aorotait  -cotapo'sé*'  dés  ou- 
vrages absolument  diJFéreiis  de' ceux  qu'ils  nous 
biit  laissés.  Cette  idée  doit-elle  Faire  regretter 
qu'ils  n'aient  pas  cultivé  là  philosophie  ?  Par 
exemple ,  cet  admirable  discours  A%  Bos^et .  sur 
riùMoire  uoiverselle,  nausioe^  l'aurioiasfMSi;  la 
Religion  en  est  la  bBse,=et  c^est  die  sedle  qm 
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peuF  donner  cette  force  majestueuse ,  et  cette  su- 
blime  éloquence  qui  a  fait  dire»  même  à  un  phv- 
Iqscgphe  ,  que  ce  discotus  n'a  m.  ni  modèles  ,  ni 
imitateurs  :  son  style  n'a  trotwé  ^ue  des  admi^ 
rameurs  (^)-  £t  ce  livre  inunprtel ,  Télémaqae , 
s'il  existoit ,  ne  serpit  plus  qu'un  roinan  philo- 
s.ophique  l,^u  Ueu  de  icette  ravissante  peinture 
de  rÉtre-3upi^e^' puisée  dans  le$  écritures 
saintes, (4P,iH>n&7  diroitqpie  DieupaidonDe  tout, 
pardonne  toujours  et  ne  .punit.janiais.  £t.<*or-r 
oçiUe.  et  Racine ,  .que  n'^ttH^pt-iU  philosophes  \ 
'  MoMs  n'aurions  ni  Polyeucte>iii  Atfaalie.(6)  :  on 
eu  peut  dire  auunt  de  toiu.  i^  ouvrages  de  ce 
siéK^îe,:.  il  est  incontestable  .jjue,  d'autres  «eidi- 
mens  >  d'autres  idéie^^d'aut^!^  f^iinions ,  eussent 
produit  djeS'OUvi(^&  absolu^ncn^  diiféreus.  .Ainsi 
nous.^erio^  privés  de  .tous  ces  c|i«&-d'œuvr^ 
qui  feront  à  jajBiais  la  glpïre  de  notre  littérature. 
et;dA|i»otce.pf^iW-.  UnV.ia  .guère»  4f>  n^exi^ns 
ff».pi^ti^t,iii^Vrei-,da^â^t9gf;  le  d^lOÔt  d^)a 

Uf)  Il  falloit  çgrpiTVMtieot  i]e  la  piété  pp.uf  ftire  Polftuçtf , 
et  une  frès^ande  çonnobsEuice  des  écritures  saintes  pour 
^re  AÙtàïie  j' ei  li  ^ar'ba&ar'd  ces  sujets  eussent  tenté  im 
'^tiflosofAi^i'iii^rttiAïtfrKiiVnt'^as  douteux  qu'ils  kakHèat 
Aé'(Mii¥s<dMl'aB«spritSfMA  diflltrèM,et  pot  MMdqMit 
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phikvophie.  Enfin  ,  lorsqu'on  préteud  que  ces 
^cawU  hommes  du  siècle  dernier  n'avoieut  au- 
cune couooissance  de  nos  opinions  philosophi- 
ques, est-on  hien  a^uné  de  ce  £iit  ?  Songeons  que 
les  Uuérateurs  de  ce  temps  «toient  infiniment 
plus  instruits  que  1^  nâtres  ;  l'étude  des  langues 
savaptes  paroissoit  alors  indispensable.  On  s^voit 
par  jccourtousles^u^eors  grecs  et  lïtins.  Oncon- 
OQÎSMit  par&itenieot  tous  les  sy^tènjes  dés  an- 
ciens philosophes  ;  c'^tQitdéjà  conntùtre  la  plus 
^^^ude  partie  des  idées  et  des  opinions  des  phi- 
losophes modernes;  quant '^l'irréligion,  ne  cou' 
noissoit-on  pas  les  principes  du  philosophe 
Hobbes.,  né  dans  le  xvi'.  siècle  (4).!  Nos  esprits 
forts  n'ont  fait  que  répéter  tout  ce.  qu'avoit  .écrit 
ce .  Ëuneux  athée  contre  la  IV>videace ,  contre 
la  Oiviuibé ,  et  sur  le  Iwnh^r^  la  xertu ,  etc.  I]^ 
ont  encore  renouvelé  ses  opinions  •...que  i,Q^s 
fws 'SefUinierts  &  nos  idées  vienneiit.des.  sens/ 
^uç  le  vi-ai-fit  le  .fa^x  ne  sont  tfue ,t^  sapres- 
sif»s-  dont  nous  ne  pouuo^s,  pçinstM&'  l»  réafité,..  ; 
qy^il  »'x  a.nucfAneptppmtéMgiime,  iii,mn 

heauooup  dett*a»pis«i3  FranceiilaHfflt.de  grands 
taleos ,  et  ses  opinions  n'y  causèrent  que  de  l'in- 
dignation ;'toiis  les  savans, tous ïe? gens  de  Ifttres 

(o)  En  i5«8.  :..i,  ,,.,!     ■;;,■■..,•- 
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lurent  ses  ouvrages ,  qui  furent  même  traduits  : 
On  .trouva  ses  principes  détestables  ,  et  ses  rai- 
Sonnemens  absurdes;  la  curiosité  lui  procura  des 
lecteurs ,  mais  il  n'-eut ,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance,  ni  disciples,  ni  partisans.  Spinosa  vint 
ensuite ,  il  attaqua  la  Religion  avec  acharnement  ; 
ingénieux  autant  que  hardi,  ce  fiât  avec  beaucoup 
d'art  j  d'esprit  et  de  subtilité  qu'il  confondit  et 
renversa  tous  les  principes  de  là  morale ,  et  qu'il 
forma  son  affreux  système  d'athéisme  ;  son  siècle 
n'étoit  pas  ûs^z  avancé  pour  lui ,  il  ne  séduisit 
personne  ;  on  se  récria  slu"  son  inconséquence , 
sur  sa  mauvaise j^i y  et  ses eiireurs  parurent  éga- 
lement odieuses  et  méprisables.  Cependant  nous 
avons  vu  ces  mêmes  erreurs ,  après  un  long  ou- 
bli ,'  se  renouveler  et  s'étendre  :  on  nous  les  a 
dtinnées  pour  des  raisonnemens  neufe  et  pro- 
fonds ,  des  Itirhièros  utiles  au  genre  humain  !.... 
Peu  de  temps  après  Spinosa,  et  toujours  dans 
le  siècle  demier,  parut  ce  fameux  dictionnaire, 
ouvrage  étonnaut ,  non  d'une  société  nombreufte, 
mais  d'un  seul  homme.  Fénélon ,  Bossuet ,  Ra- 
cine,. Boileau,  etc.,  existotent,  lorsque  Bayle  pu- 
blia son  diclionnaire  (a) ,  et  tous  ces  grands 

(a)  Fénélon  et  Boileau  ne  monntrent  qne  près  de  vingt 
ans  après  la  pablication  de  cet  oiiTrage ,  dont  on  coimoig- 
soit  d'ailleurs  les  morceaux  les  pins  célèbres  long^-tenps 
■Tant  qtf il  fât  imprimé. 
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hommes  ne  tombèrent  point  dans  le  septicisme 
philosophique  ,  devtMu  si  commun  de  nos  jours. 
Le  septicisme  deBaytenefutpas  plus  contagieux 
pour  eux  que  ne  l'avoit  été  celui  de  Montaigne  , 
dont  les  Essais  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  depuis  plus  de  cent  ans,  quand  Bayle 
-donna  son  ouvrage  (o). 

Les  philosophes  modernes  ont  puisé  dans  ce 
dictionnaire,  comme  dans  toutes  les  autres  sour> 
ces  de  cette  espèce;  et  il  est  exactement  vrai 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  une  seule 
(^inion  kardie .  un  seul  trait  contre  la  Religion, 
qui  ne  se  trouve  aussi  dans  les  ouvrages  ou  de 
Montaigne,  de  Hobbes,  de  Spinosa,  de  Bayle,  ou 
de  CoUins ,  de  Tindal,  de  Shaftesbury  (è) ,  au- 
teurs victorieusement  réfutés  dans  les  siècles 
précédens.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  philoso- 
phes des  seizième  et  dix-septième  siècles,  copiés 
par  les  nôtres,  ne  faisoient  eux-mêmes  que  re- 
nouveler d'anciennes  folies,  de  vieilles  erreurs, 
soutenues  déjà  par  des  hérésiarques  fameux,  qui, 
en  attaqmnt  les  dogmes  de  la  foi,  se  mêloient 
ïussi  de  moraliser  et  de  former  des  systèmes. 
Le»  pères  de  l'Éghse  combattirent  ces  erreurs, 

(a)  JHontai^e  mottrot  en  t5^%. 

{b)  Anteom  anglais  dont  H.  de  Voltaire  a  pria  toutes  les 
idées ,  ainsi  qoe  cd]»  de  Bolingbroke  et  de  plusieurs  anUes. 
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et  en  montrèrent  rab&urdité;fio»&uet,  luHuéme, 
en  a  réfuté  un  très-grand  nombre  (a).  Il  n'a  donc 
tenu  qu'aux  savans  eC  aux  gn>nds  iioinmeB  du 
siècle  dernier ,  de  dev^iir  philosophes  ;  mais  iU 
avoient  trop  d'instruction  et  des  idées  trop  jus- 
tes, pour  se  laisser  séduire  par  des  mensonges 
et  des  citations  fausses ,  et  pour  ne  pasm^riset 
des  xaisonnemens  inconséquens,  des  opûûODs 
absurdes  et  des  principes  pernicieux.  Us  ont  con- 
servé une  foi  vive  et  pure ,  et  iU  ont  connu  tous 
les  vains  argumens  qui  la  combattent  {%)■  Vh».- 
bitude  constante  de  soutenir  de  mauvaises  opi- 
nions, rend  l'esprit  subtil  et  faux,  et  gâte  néoefr* 
sairemeol  le  goût.  Quand  cm  ve  cherche  jamais 
la  vérité,  on  ânit  pai'  la  m^Hieer,  ou  n'«sume 
plus  que  les  beauté  de  convantioD,  0sn^Beat 
plus  !@  chamne  des.gr|ioes  ingénues  et  toucha:^ 
tes^  on  s'éloigne  de  la  nature,  on  l'oublie,  et 
n'ayant  plus  pour  bien  jugiSr ,  ni  règle  certaine» 
ni  le  sentiment  qni  peut  suppléa  #ux  iWinois- 
sances ,  on  décide  en  aveugle  *  *A  sourenfe  au 
hasard,  «a  l'on-n'^st  frc^pé  .quede  ce  ^#  pAroit 
brillant  j  l'on  n'a^ire  que  d^  Itwu^  trom|>s«ii*' 
ses  et  des  produçtictts  bizarre.  Aussi  pfiQsqu« 


(a)  Voyez,  dans  les  note«^  ce  diapitre,  ttratei'lés  «pi- 
lions, sans  «ceptif»!  ,  ideç  [Aikwf^btB.^JWedWifJl,  tirâes 
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tous  lei$iéGnt»phik>sfiphk|uesdece'SÎède>$oDt- 
Us  entièremeot  dépourvus  de  raison  et  de  goAt. 
Ou  ne  trouve  m  génie  dans  les  pians,  ni  vérité 
dans  left  pnotures-ei;  dans  les  caractères.  Le  sfyle 
einp^al;i(pieetiiégUgé,  le  ton  impérieux  et  hau- 
tain 4e3  chsfs  de  Is  philosopliie  moderne ,  ont 
eu  long-temps  àes>  admirateurs  qui  preooient  de 
Toiflure  pour  de  l'élévation ,  et  de  IHiisolence 
pouE.de  Tenthousiasme.  Quand  Féné4on,  Bour- 
daloue,'fiaesaet,  MassîIIon  ,  doiRient  aux  rois  et 
auiK  pituples  de  subkmes  leçons ,  ils  ont  le  ton 
^  .respect  et  ^'la  modestie, «t  cette  modestie 
estsiitcère;ikae9ont  pont  les  inventeurs  delà 
mArate'qa'ilBicBBeigBent,  ils  ne  font  qu'en  déve; 
loppesi.les  piino^ies;  mais  <[Hand  l'auteur  des 
Pwuée^  phUosopkiques  et  '  ses  sdkérens  instnd- 
teat-fmiit'tifv,  ils'nous  déclarent  que  leurs  opi- 
mtms  sont  les  seules  raisonnables,  qu'ils  ont 
enfin  dicouval  des  vérités  Inconnues  arraut  eux  ; 
ik  Booiv  proposent  de  mépmer  toutcequi,jus- 
<|H'i1o■Bj"InmsBv«(it  pani'te  plUs  digAë  de  notre 
vénàtation  et  tlelndtiie' amour  ,-«t'diaound*enx 
s'édrifii:  ToUà  vuytf^fStèmè^'W^'rrves  idées; 
voilà  AMK&'aùiA/Hvite 'qui- refuM  A^mt»Té,&t 
ks . adopter  ^et <de  is^  s«a»etcre , 'montre  autant 
à»  st^àdi^-t^'- de  •■préjugé»- «t^^b*^uglement. 
Tiel  eM'ki>fQKBJi<del«oati»fotâ!« -itistt^iétîfHtsma- 
ndàs  ^.)fitièosi^kûptês^t\m\e:îit  j^tétonnimt'que 


:.çinzeaoï  Google 


(6o) 
des  b,ealiX'es[Hits ,  qui  ont  cette  «ioDÊance  en 
leurs  propres  lumières ,  et  qui  régardent  leurs 
jugemeas  comme  ceux  d'une  suprême  sagesse, 
parlent  en  maîtres,  en  législateurs  et  sévissent 
rigoureusement  contre  les  réfractaires.  Cet  in- 
concevable orgueil  a  gagné  tous  tes  disciples; 
le  plus  obscur,  comme  le  plus  célèbre,  a  joint  à 
la  prétention  de  propager  les  Itimières,  celle 
d'écrire  avec  chalettr,  avec  énergie  j  de.  là  ces 
déclamations  sur  les  préjugés,  ces  pompeux  élo- 
ges de  la  philosc^hie,  c«$  exdamaUons  dé- 
placées, ces  apostrophes  violentes  aux  souve- 
rains, aux  peuples,  aux  nations;  dé  là,  cet  en-  - 
tbousiasme  forcé ,  ce  ton  dogm^que  et  cette 
insipide  monotonie  qu'mi  retrouve  dans  les 
écrite  de:Ce  genre.  Il  faut  penser  avecproJ6n~ 
deur,  s'exprimer  avec  forée  et  sentir  vivement. 
Il  faut  encore  montrer  deâ  passions  violentes , 
un  ardent  désir  de  gloire  et  le  goût  des  arts. 
Quant  au  style ,  ça  exige  qu'il  soit  piquant  et 
brillant.  Du  reste,  on. conupte  pour  rien 'l'faair- 
monie,  la  vérité, -le. nature),  la  raison  et  le  mé- 
rite si  rare  de  savpir  combiner  et  tracer  unbon 
plan.  Autrefois  on  consultoit  .son  talent  et  ses 
forces  en.  éerivamt,  oo^oiMasbitungci^e,on 
suivoit  l'impulsion  de  son  .car^ctène  et  >dc  son 
génie;  aT^t}rd'hui:on  se  croiitobligé'dé  montrer 
toutes  les  qualitésque^.  je  neù&de  détailler  dans 
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quelque  genre  de  composition  cfae  «e  pubse 
être;  dans  un  poème,  dans une^pîb^i dans  une 
tragédie,  dans  un  éloge ,  dans  un  voyage ,  dans 
un  biUet ,  j(  ùait  de  la  philosc^hie,  il  faut  éelairer 
le  genre  humain.  U  en  résulte  que  tous  (es  genres 
sont,  confondus,  que  tous  les  ouvrages  se  res- 
semblent, que  toutes  bes  convenances  sont  négli- 
gées, que  très-peu  d'auteurs  sont  à  la  placequi 
leur  convient ,  et  savent  profiter  des  talens  réels 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ;  cependant  les  phi- 
losophes nous  jrépètcait-que  leurs  ouvrages  sont 
dans  les  mainsde  tout  leinoade,etqu'ils /ont 
t  instruction  et  les.  délices  de  tous  les  peuples  de 
t Europe. 

,  Je  .vois  tits-clairement  le  mal  que  lès  préten- 
du» philosophes,  ont  &it;  p&at  le-bieii,  de  très^ 
-bonne  foi,  je  l'ignore.  Je  vois  qi^en' attaquant 
la  Religion,, ils  ont  détruit  lesmcBtns';  je  vois  que 
l'audace  etia  licence  de  leurs  écrits  ont  fait  per<- 
drSià  leurs  nombreux  imitateurs  cette  délica> 
t^se,  ce  ton  de  noblesse  «t  de  simplicité  que 
donnent  la  raison ,,  la  sagesse ,  la  modestie  et  la 
décence.  Je  vois  qu'ib  ont  ébranlé  le  respea  dû  k 
l'autorité  souveraine ,  préparé  tout  ce  que  nous 
avons  vu  depuis ,  et  substitué  le  plus  froid 
égoïsme  à  ces  grands  sentimens  de  patriotisme 
qui  distinguoient  particulièrement  notre  nation. 
Je  v»is  le  suicide ,  fcmt  de  l'irréligion ,  plus  eom- 
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mun  panni  DOiu  depuis  TÎngMms'  qu'il  ne  le  fat 
jamai»  càiez  aucun  peuple.  Je  Tois,  une  midtitude 
de  gens  d'écrit,  des  sociétés  entiètes  adopte» 
et  croire  des  folies  dont  eu  se  seroit  moqoé  dans 
de&  temps  que  nous  appelons  barbares;  la  Ba- 
guette divinatoire  y  hs  Mystères  d*  la  eabah  >  k 
SpmaamhuUame  occupent  de  grandi  personna- 
ges. Tels  sobt  les  résultats  de  ces  lumières 'pht^ 
losopkiques  si.  TUâtées.  M.  de  Yohaire  a'  voulu 
être  universel;  tous  ses  dêciples  avoietit  ausù^ta 
[M^tention  ^xteekl^iais-légis^ateius ,polÙ!iques, 
littérateur,  safians,-  tmtatettrs  des  èeaux'^ofts et 
phitosi^fhes.  Cette  nlanie  a  ga^é  tout  le  niMide; 
on  veut  parler  des  choses  qu'on  entend  le'nhnns'^, 
et  à  l'aide  de  quelques-  mots  scientifique»,  rete- 
nus pAr  hasardetitotijours  placésmalàprfipos, 
on  croit  démomrer  des  extravaigtinces  ftar  d'enb- 
celleD&  raisonDeni^is  éBpkfsUfuèetdieefùmiè. 
Quand  les  ignorans  sdm^deTenaâ  «ains  «4 pré- 
somptueux, qu'ils,  se  ceayeiA  des  pfaHèsopbes 
profondi',  ils  ne  peuvent  être  '  éclairés  par  les 
vrais  savans.  Toute  déiâsioh  'Contraire  à  leurs 
préjugés  les  révolte ,  et  i'amoar.^ph}pre  rend  le^ 
obstination  insurmontable. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  lï. 


(i)  Voici  ce  que  Voltaire  ècnvoit  aa  P.  Toumemine, 
jésuite. 

«  L'auteur  du  libelle  pourra  m'impnter  des  aentUnetu  que 
>  je  n'ai  jamais  eus  ,  des  livres  que  je  n'ai  jamais  faits  ou  qnî 

■  ont  été  altà^  indignement  par  les -éditeurs ,  je  luirép<Hi- 

■  drai,  comme  le  grand  Corneille  :  Je  soumets  tout  mes 

*  écrits  au  jugement  de  tÉgUse.  Je  déclare  à  lui  et  à  ses 

■  semblables  que  si  jamais  on  a  imprimé  tons  mon  nom  une 

■  page  qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur 

■  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  déchirer^derant  lui  ;  que  je  veux 

■  TÎTTe  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  de  l'Église  caflto- 

■  lique,  apostolique  et  romaine.!  (Voyeiles  Lettres  de  Foi- 
taire.) 

H  dft^etlCâre  {imii  ironiquement),  dam  une  antre  lettre  à 
TH.  (t Attentai  :  iSi  l'on  m'altribue  le  DiclÎQnnairé  phïto- 
»  sophique ,  je   me  hâterai  de  le  désavimer  avec  mon  inno- 

•  ceace  ordinaire. ....  * 

Voici  nne  autre  lettre  très-corieiue  qui  se  trouve  dans  ses. 
Lettres  inédites,  lettre  g3°,  à  M,  tévéque  de  Mirvpoix. 
<  Je  saii  assez  que  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Deccartes  , 
■tous  ceux  qni  ont  en  on  peu  de  saccii  ont  ea  à  combattre 
ules  farean  de  l'envie  ;  qoend  on  n'a  pn  attaquer  leurs  ou- 
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■  vrages  oa  lenrs  mœurs ,  on  s'en  est  vengé  ea  attaqnant  leur 
ureligioa.  Grftcc  au  Ciel,  la  mienne  m'apprend  qn'il  faut 
osonfirir.  LeDîea  qni  l'a  fondée  fut,  dÈs  qu'il  daigna  être 
■homme ,  le  plus  persécnté  de^  }iommes.    Après  nn    tel 

■  exemple,  c'est  presque  nn  crime  de  se  plaindre.  Corrigeons 

■  nos  fanles ,  et  sonmettons-nous  à  la  tribnlation  jusqu'à  la 

■  mort.  Je  puis  dire  devant  Dieu  qui  m'ëcoote  que  je  suis  nn 
D  bon  citoyen  et  bon  catholique.  Je  le  dis  uniquement  parce 
u  que  je  l'ai  toujours  étë  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une 
•page  qui  ne  respire  l'h-nmanité  ;  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui 

■  sont  sanctifiées  par  la  Religion.  Le  poème  de  laHenriade 
«n'est,  cTun  bout  à  l'antre,  que  l'éloge  de  la  Tettn  qui  se 
■soumet  à  la  Providence.  J'espère  qu'en  cela  ma  vie  res- 
Bsemblera  ibnjours  à  mes  ëciits  (a).  ■ 

(a)  Le  Dictionftaire  des  Hérésies  va  me  fournir  le  tableau 
fidèle  de  tous  Us  systèmes  et  de  toutes  les  opinions  philo- 
sophiques qni'ont  pam  à  tant  de  gens  d'une  nouveauté  si 
piquante  [&}. 

(a)  Ce  poime  Mt  rempli  de  choses  non  eCErontée* ,  nui*  indirecte* 
contre  I*  BeHgion ,  entre  antres  duu  cea  ver*  corroptean  où  l'on  veut 
justifier  et  mfane  «rtorÏBer  les  égaiemena  les  pliii  conpubles  de  l'kmanr. 
Éles-voui  Jobs  ces  lieax  Jaiblti  tt  tendrti  cccnn ,  oic. 

On  voit  dms  mus  lettre  de  J.  B.  &o<issesii  que  ,  dans  la  secood»  édi- 
tion ,  il  retrancha  le  personnage  de  Boiny  poor  y  ïoLuitaer  celai  di 
l'amiral  Coligny,  le  boute-feu  de  la  France,  dit  J.-B.  Konsseau ,  el  qni 
par  U  pi4toit  davantage  aux  déclamations  contic  les  catboliqnes  et  la 
conr ,  qoe  ne  le  ponvoit  iàire  le  sage  et  vortneài  Rosnj. 

(i)  Je  ne  pnia  présenter  dans  une  note  qne  le  fond  des  opinions , 
mus  ces  chinions  forent  sontennes  arec  beafconp  ^d  art  et  de  snbdiité , 
comme  on  pem  s'en  convaincre  en  lisant  l'onvnge  qne  j'in^œ  et 
rfiÛMtre  tccléiiaitique  de  M.  de  Flenri.  En  leDincbant  seobment  de 
VaUCoire  dis  Hérisiei  tons  les  lystimes  de  rtUgioa  (  c*i  Ions  cm  cbcfr 
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Les  JdMoitUs ,  dont  U  sect«  se  fornu  vers  l'an  74g  , 
enseïgnoieDt  que  l'iiae  humaioe  e«t  noe  Énwnation  de  l'io'- 
teltigeucc  suprême,  et  qu'étant  ona  portiAK  ds  la  DÎTinité, 
tout«s  1«*  actions  de  l'iœe ,  unie  4U  carps ,  ao  doÎTent  Jtrc 
regardées  que  comme  dts  mwiv«iBens  iadifiérens  ôi  eux- 
m&nes ,  et  qui  n«  poirtoMiU  ascuae  aUcioM  »  te  dignité  na- 
turelle de  l'homme.  Cette  secte  rejetoit  U  praè»  et  le  imita. 
Ses  principes  l'etitrvtiièrent  dans  les  e^cèi  le»  pins  horri^es 
en  tout  gienre  (a). 

Les  Jlbanais ,  secte  du  tiii*  siècle  ,  mQiefit  le  péché  oii- 
^nel  et  le  libre-arbitre .  Ils  crojoient  le  monde  étNnd.  Ds 
condamnoient  le  mariage. 

Amauri ,  sectaire  du  m'  siècle^  ensei^aoit  que  Dieu  n'é- 
toit  point  différent  de  la  matière  première. 

Hutter  et  Gabriel  enseignoient  que  tous  les  biens  doivent 
être  en  commun  ;  qu'on,  doit  regarder  comme  impies  les  so- 
ciétés où  cette  égalité  ne  se  troure  pas  ;  que  le  culte  doit  être 
dans  le  ccenr  seulement  (&). 

de  putî  Tooloieiit  EouHrrer  ane  rdigîon  )  e[  oe  yippiimoît  d'ulleon 
ni  1m  détails  ni  lei  lûsomieimcni ,  on  formeroit  nne  loagne  suite  de  vo- 
Inmea  qoî  i^oSrïroieiit  qn'utie  r^Mtion  «sactc  a  dASt  de  toat  ce  que 
nos  linH  piiSosophiqnei  ccnlîenMmt.  Si  l'on  ^OQtdft  k  cela  phisïmfs 
passées  tires  des  philosophes  païens,  et  quelques  morceaux  dhoiâî» 
tiréi  d<  Montugne ,  de  HoUe* ,  d«  Spiaos»  M  de  Bayle ,  uo«  pntawfau 
philosophes  modernes  >e  tronverMant  aiiMADinrDl  et  «Mièmimil  éi- 
fouillés.  Cet  onirage  seriiit  certaînemeiit  Ua~pijuant  et  très-otile. 

(o)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  tgaremens  de  l'esprit 
liiimain  on  Dicàcnnaire  des  Hérésies,  pai  M.  Ploqaet,  tome  I",  pag.  3f>, 
Je  o'indiqaeni  plna  la  page  ;  je  suis  l'ordre  da  Dictiounure  :  si  l'on 
Tent  réiifiec  l'exactitode  des  citation*,  oa  poona  cherchor  dandelNa- 
tiomuire  le  nom  delà  secte  dd  dejs  aecuiiei:  quand  je  roQ^caj  cal  oïdn, 
'indiquerai  la  page. 
(t)  Page  70.  On  trooTe  dans  ce  paragraphe  le  lystème  à'^tiUlé  den 
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Les  ÂnabaptUtes  ont  formé  ^versa  sectes  fameuses  par 
leur  folie  et  leurs  déréglemeUs.  Les  unes  soutenoient  que 
tonte  espèce  de  servitude  est  avilissante  ;  les  «utrcs  que  la 
joie  et  la  bonne  chère  étoient  l'hommage  le  plus  par&it  qu'où 
pût  rendre  à  l'auteur  de  la  naWe  ;  d'autres  encore  préten- 
doient  qu'on  peut  indifféremment  choûir  U  religion  qui  con- 
vient et  qu'on  aime  le  mieux  [a). 

Arabes  on  Arabiens,  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  une 
secte  qui  dans  le  in*  siècle  attaqua  l'inimortâllté  de  l'ftme.  II 
se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie,  une  grande  assemblée,  à 
laquelle  Origine  assista.  D  y  parla  avec  tant  de  solidité  et 
de  modération,  que  ceux  qui  étoien^  tombÉi  dans  l'erreur 
'    des  Arabiens  l'abandonnèrent  entièrement. 

l.e^  Arméniens  soutenoient  qu'on  ne  devoit  croire  que  ce 
qu'on  peut  comprendre ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  chercher  à 
ramener  les  autres  à  sa  croyance. 

AmaUil  de  Bresse  et  plusieurs  autres  sectaires  se  rendirent 
célèbres  par  leurs  déclamations  contre  le  clergé.  Ils  préten- 
doïent  qne  les  prêtres ,  les  évéques  ne  dévoient  point  posst^ 
der  de  biens  fonds  ,  etc. 

Amauld  de  ViUeiteuve,  autre  sectaire ,  prétendoit  qne 
Dieu  n'a  point  njenacé  de  la  damnation  étemelle  ceux  qui 
pèchent. 

Les  Aikocieru,  hérétiques  du  xiii*  siècle,  enseiguoieni 
qne  L'âme  mouroit  avec  le  corps. 

Les  Beguards  sontenoient  qu'on  ne  devoit  rien  refuser  à 
la  nature,  et  que  toat  ce  qu'elle  demande,  tout  ce  qifclle 
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inspire  ne  sanroit  être  crimiueL  L«  excès  de  cette  secte 
tarent  abominables. 

Les  NestorieRS  de  Syrie  nioient  les  peines  éteraeltes.  Leurs 
moeurs  servirent  à  prouver  l'utilité  de  la  croyance  ci 

Consciencieux  est  le  nom  qae  l'on  donna  i  d'an 
rétiques ,  qui  ne  connoissoieut  pour  t^le  et  pooi  législa- 
teur que  la  conscience.  Cette  erreur  fut  lenoorelée  dans  le 
XTii<  siècle  par  un  Âltemand,  nommé  Mathias  Knutzer,  qui , 
de  cette  erreur,  passa  à  l'athéisme. 

La/amîUe  ou  la  maison  d'amour  éttnt  une  secte  qui  ÙX- 
soit  consbter  toute  la  perfecti<m  dans  l'exerctce  de  la  bien- 
Jàisance.  Elle  prétendoitétre  au-dessus  des  lob ,  et  elle  avoit 
sur  la  tolérance  illimitée  toutes  les  idées  des  philosophei 
modernes  (a).  Les  premiers  hérétiques  prirent  le  nom  de 
Onosliques  ;  ce  mot  signifie  homme  savant  et  célèbre;  et 
en  effet ,  ces  hérétiques  se  vantoient  d'avoir  des  connoissances 
et  des  lainières  extraordinaires.  Ils  s'attachèrent  à  prouva 
qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  désordres ,  d'iirégit- 
larités,  de  contradictions.  Enfin ,  il  y  eut  des  Gnostiques  qni 
crurent  que  les  hommes  n'étoient  en  effet  que  des  animaux  ; 
que  cette  supériorité  dont  ils  s'étoient  enorgueillis  étoit  une 
chimère ,  et  qu'ils  ne  différoLest  des  reptiles  ,  des  volatiles 
et  des  quadrupèdes  que  par  la  configuration  de  leurs  orga  " 
net.  Telle  fut  cette  branche  de  Gaostiqoes  que  l'on  nomme 
BorboriUs. 

,  Hermias,ch.(£  des  hérétiques  nommés  HermiUotes,  adopta 
l'erreur  d'Hermogèae  sur  l'éternité  du  monde.  Il  enseignoit 
que  le  monde  étoit  le  seul  enfer  qui  existât. 

'  Pelage  nia  le  péché  originel  ;  il  flatta  l'orgueil  humain  ;  il 
étoit  éloquent.  11  eut  une  multitude  de  sectateurs. 

•  Ce  n'est  poiat  sur  la  corruption  de  ta  nature,  disolt-il, 

(a)  Tome  H,  page  56. 
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>  qu'il  ttf*  rt^t*er  bos  inperieotiaas.  L«  Aalore  hHVBwe  est 
■  sortie  pure  des  mains  ilu  Créateur.  Nous  pKasna',  pour  aM 

>  eomqttioB  aKadiée  à  la  naton ,  des  ihabîhidw  «icteoses 


■  que  Ut  pateBs  ont  évitée ,  «le.  (a).  ■    . 

F^Hanee,  hmmx  hérétique  da  r'  tàMe,  «Haqn  «ve« 
empoTtCTnrot  le  cd^Mt  et  les  yœax. 

ff^icie/ioaûat  que  tout  arrive  nécessaùvmeni.  H  remonta 
jusqu'aux  idées  primitiTes  du  droit  des  honma  sur  h.  terre , 
et  prétendit  prouver  que  les  droits  établis  de  pcoptiété  et  de 
puissance  sont  injustes  et  cMmériqoes. 

Zivingle  prétendit  que  ]'oa  peut  assurer  affirmatiTemeat 
que  tous  les  païens  qui  ont  montré  des  vertus  sont  sauvés; 
tels  que  Thésée,  Hercule,  Sacrale,  Antigone ,  etc. 

Voit»  encore  quelques  qpinions  d'bérétiipes  qoe  j'ai  trou- 
vées dans  VEncycU^édie. 

BtmUde,  qui  moutut  v«n  l'an  i3a^  Jénu^^hrist ,  en- 
■eignoit  qu«  l'Ame  était  punie  en  cette  vie.  B  enseignoit  «n- 
cereque,  loin  de  <oaJ)attK  ses pasûons,  il falloit  leur  obéir 
et  leur  céder. 

Bayuf,  qui  vinrit  tous  £baries  V,  sontenoit  que  tonte 
bonne  omvre  e«(,  de  sm  nature ,  tnériloirv  du  Ciel ,  indé- 
pendauMient  des  Hiintes  de  Msus-CIvist. 

Robert  Brown ,  chef  de  la  secte  des  Brownistee ,  était 
Anglais.  U  motmit  en  i63o.  Il  candanmoit  fa  céiéhMtion 
religieuse  det  mariaget.  U  rqetoit  toute  forme  de  priera. 

Les  Caînistes  nioient  la  résurrection;  ils  eiliortoie&t  \es 
3ioinmes  à  se  Ittrer  à  tous  leurs  penchans. 

Les  Chercheurs  étoient  des  hérétiqaea  sceptiquËs ,  qui  ne 

t(b)  Ti^  lool  U  bat  à'Mnule ,  dont  on  a  trouvé  le*  idàa  n  mdvm. 


jvGooqIc 


r 


(«9,) 

tcaonnobsraoDtau  oe  niaient  VanAantieité  Aa  Ëcntww ,  et 
xc  tboraoiwt  à  pcier  DiM  ée  bar  vévékria  ««faite.  £tiej-ob>- 
pMie ,  mot  CkertAtMr, 

Voità  «ntainetiicsit  tow  les  prinoq>ei ,  hmlM  iot  idées , 
teiitec  Im  Ofààians  Tfflioa«clé*  «1  «Mitcsus  piv  les  prdttndite 
philoiojAes  jmtitïïitêk  (a).  Cei  homitec  orgxUhai  ont  été 
1m  BdmM  dans  tenu  le»  siioki,  ce  qn'il  est  facile  4e  prenver 
par  les  portraits  qae  leois  historiens  nous  en  ont  trebés.  B» 
Toici  deux  que  je  copie  littéralement,  et  cjiù  ne  pitrottront 
pas  nonveanx  :  <<  Donnai  fut  bientôt  Vorade  et  le  t^ran  des 
.  ■  Donatistes;  îls  devinj^nt,  entre  $es  mains,  des  espèces 
!•  d'automates ,  anxqnels  il  donnoit  la  dinction  et  le  moa- 
»  vemenl  qn'il  Tooloit.  Donnât  aToit  la  pins  haute  idée  de 
s  sa  personne ,  et  le  plos  profond  mépris  pour,  les  hommes , 
»  pour  les  magistrats  et  pour  femperenr  même.  Ses  secta- 
B  leurs  prirent  tous  ses  sentimens;  les  Donatistes  ne  TOyûienl 
»  que  Donnât  au-dessus  d'eux ,  et  se  croyoient  nés  pour  do- 
>  miner  sur  tons  les  esprits,  et  pour  commander  an  genre 
o  humain.  Les  Donatistes  animés  par  cette  espèce  de  fana- 
»  tîsmc  d'amonr-propre ,  qui  ne  se  montroit  qne  sous  l'ap- 
»  parence  du  lèle,...  séduisoient beaucoup  de  monde (6).  » 
L'hérétique  ^^iince  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivoit  sur  fa  fin 
du  IV*  siècle. 

■  Vigilance  étoit  un  homme  qui  aignisoit  nn  traU ,  et  qui 
»  ne  raisunnoit  pas  ;  il  préféroit  un  bon  mot  à  une  bonne 
■  raison  ;  il  attaqua  tous  les  objets  dans  lesquels  il  remarqua 
»  des  &ces  qui  founûssoienl  à  la  plaisanterie  (c).  » 

(fl)  A  l'eicoption  de  l'apologie  du  suUide,  on  tzoa-n  tontm  loi  Idées 
phOoaoplûqan  d»na  VHiitoire  des  Bèriiut ,  et  l'ïpologie  do  «  crim. 
en  done  U  senle  lamUn  qui  «oit  dne  à  la  pluliuophle  moderne. 

(*)  Dictionnaire  des  Héréiiti  de  ta.  Vla<piet,  tome  U,pag.  8. 

(c)  Dicùonaaire da  Birétai ,  tomcn,ittee  n6. 
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Tons  ces  sectaires ,  en  renvemiit  les  principes  dp  la  mo^ 
r^e,  produisirent  des  désordres  et  des  manx  infinit;  ce- 
pendant leur  projet  n'étoit  pas  de  détruire  la  religion  ;  il*  ** 
contentèrent  d'en  attaquer  quelques  dogmes ,  ils  en  conser- 
vèrent le  fond.  S'ils  eussent  en  le  dessein  insensé  de  l'a- 
néanlir ,  Tempire  qu'ils  avaient  nsnrpé  sur  les  esprits ,  eét 
ité  mille  fois  plus  ianeste  encore^  et  leiirs's«clés  infinimmt 
plus  dépravées. 
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CHAPITRE  III. 


Portraits  de  madame  Geoff'rm ,  du  baron  d'Hol- 
bach et  de  plusieurs  autres  personnages. 


Il  manquoit  aux  encyclopédistes  un  point 
de  réunion  pour  se  rassembler  d'une  manière 
à  la  fois  agréable  et  utile  ;  une  bonne  femme , 
trop  ignorante  pour  connoitre  la  différence 
qui  se  trouve  entre  un  sophisme  séduisant  et 
une  vérité  morale ,  mais  qui  avoit  assez  d'esprit 
pour  aimer  l'esjH'it ,  madame  Geoffrin,  s'enthou- 
siasma pour  les  encyclopédistes ,  dont  les  chefs 
lui  faisoient  une  cour  assidue  ;  elle  eut  la  mal- 
heureuse  générosité  de  donner  deux  cent  mille 
francs  pour  les  frais  de  l'entreprise,  elle  in- 
trigua pour  le  succès  ;  on  lui  cacha  tous  les  se- 
crets révoltans,  elle  crut  n'agir  que  pour  avancer 
les  progrès  de  la  raison  humaine  ;  et ,  subjuguée 
par  ta  flatterie,  abusée  sur  les  choses  et  se  faisant 
illusion  sur  les  conséquences,  elle  servit  puis- 
samment les  encyclopédistes,  sans  être  elle-même 
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tout-à-&it  philosophe  ;  ses  intentions  furent,  si- 
DOD  pures,  du  moins  excusables.  Comme  on  ne 
disoit  pas  tout  h  madame  Geoffrin ,  ou  étoit  un 
peu  gêné  chez  elle.  On  désira,  et  on  chercha  un 
protecteur  en  état  de  donner  de  grands  dîners 
philosophiques;  on  trouva  cet  homme  dans  le 
baron  d'Holbach ,  très-entiché  de  la  philosophie 
moderne ,  qui  s'accordoit  parfaitemeiit  avec  tous 
ses  goûts,  ayant  d'ailleurs  de  grandes  prétentions 
à  l'esprit,  et  cet  amour-propre,  aveugle  et  véhé- 
ment, qui  rend  si  sensible  aux  adulations  les 
plus  fades  et  les  plus  grossières  (a).  Un  tel  per- 

,  (a)  Voici  ce  qiu  l'abbé  Horellet  dit  4a  baron  d'Holbach, 
dans  ses  Mémoires  :  ■  Le  baron  f  Holbach ,  aissi  qac  le  pur 
>  blic  Ta  sn  depuis ,  iStoit  l'autenr  du  Système  de  la  Salure , 
»  et  de  la  Politique  naturelle ,  et  da  Christianisme  dévoilé , 

■  rédltenr  des  outrages  de  Boulianger  et  de  la  plupart  des 
•  dciib  imprima  dies  Harc-Mldt«l  Rey,  libraire  d'Amster- 

■  dun.  Le  ^stéme  de  la  Hfature,  Mirtuut,  est  un  Cath^ 

■  cbisme  d'athéisme  complet,  où ,  chemin  fusant ,  W  gou- 
vvememens  elles  rois  sont  fort  mal  traités.  ■ 

On  trouTe  un  fait  très  -  curieux  dans  un  lÎTre  fort  bien 
écrit  qui  a  pour  titre  :  ParUcalarités  sur  ta  Fie  et  la  Mort  de 
yalt^re,  p.  aS.  Le  voici  :  ■  H  y  aVoit  ches  le  baron  de  petits 
comités  secrets  entre  les  principaux  ebe& ,  «I  dans  lesqndi 
on  pB^>aroit  les  manaaiwrea  contre  la  rtligion  et  le  goarar- 
nement.  Ils  appeloient  entre  eus  cet  réunions  dandesTùes  le 
cUtb  tVHolbach.  H.  Leroi  en  étoit  secrétaire,  chose  qu'il  a 
avouée  depub  dans  l'émigration ,  avec  beaucoup  de  remords, 
à  H.  le  comte  de  Vaodrenil.  " 
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sohnflge  étoit  un  tréscn-  ponr  les  philosophes, 
d'autant  plus  que  le  baron  avoit  de  la  fortune  et 
-un  excellent  cuisinier;  il  fut  décidé  qu'il  ras- 
'Mmbleroit  régulièrement  à  «fîner  chez  lui,  les 
]ibi4«sopbes,  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Ce 
qm  s'exécuta  ponctuellement.  Ce  fîit  i  ces  dîners 
qu6  l'on  perla,  sans  feinte  et  sans  déguisement, 
de  tût»  les  secrets  de  la  secte ,  lorsque  toutefois 
des-  étt-an^rs  suspects  ou  des  gens  de  la  cour , 
toujoui's  très-timorés  sur  certains  points,  ne  s'y 
trouvoient  pas. 

Voici  les  hommes  du  gesnd  monde  qui  al- 
loient  quelquefois  che*  le  baron  d'Holbach  :  le 
chevalier  de  Jauconr  (a) ,  qui  passoit  pour  xm 
homme  très-instruit,  mais  qui  avoit  lu  sans  choix, 
SUIS  discemeraent  et  surtout  sans  réflexion ,  se 
laissant  toujours  séduire  par  le  titre  des  livres , 
et  beaucoup  plus  frappé  des  mots  que  des 
droses-,  il  a  fait  dans  l'Encyclopédie  plusieurs  ar- 
ticles qui  ne  sont  ni  remarquables,  ni  répréhen- 
sibles;  incapable  d'enthousiasme,  sa  froiEleur,qui 

{»)  Onde  d'an  autre  «keratier  de  Jancour,  qai  fit  ^- 
Icnicnl  briUadt  par  sa  £gHR ,  soa  fcaUeté ,  stn  courage  à  Ik 
guerre  et  ses  succès  dans  la  société,  i^'il  eut  allier  à  de 
bonnes  moeurs  et  à  une  pureté  de  principes  en  tout  genre, 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  a  porté  depms  le  titre  de 
marquis  de^Jaucour.  Ce  fut  lui  qUe ,  durant  sa  jeunesse ,  on 
appeloit  dans  le  monde  le  Clair  de  lune. 
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ressembloit  à  la  sagesse,  donuoit  du  poids  à  sop 
approbation;  captivé  par  les  mots  àt philosophe 
et  de  philosophie ,  il  estima  l'entreprise  ,  qui  de- 
yoit,  lui  disoit-^n,  l'&u/rer  à  jamais  lapatrie% 
il  contribua  à  lui  donner  de  la  considération , 
par  des  élevés  ^ts  avec  laconisme  et  d'un  ton 
calme;  il  persuada  tous  les  gens  auxquels  la 
véhémence  et  l'emphase  sont  suspectes.  Les 
comtes  de  Tressan  et  de  Schomberg  furent  aussi 
de  grands  partisans  de  l'Encyclopédie;  le-pre- 
mier  qui  joiguoit  à  des  connoissances  fort  éten- 
dues dans'  les  sciences ,  des  talens  littéraires  fort 
agréables,  vouloit  être  des  deux  grandes  acadé- 
mies; d'ailleurs  la  morale  de  Voltaire  et  de  ses 
amis  convenoit  à  ses  mœurs,  il  devint  philoso- 
phe; son  commerce  étoit  rempli  d'une  douceur 
qui  avoit  toujours  de  la  grâce,  parce  qu'elle  étoit 
naturellement  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  il 
avoit  néanmoins  beaucoup  de  malignité  dans 
l'esprit,  mais  il  ne  l'a  montrée  que  dans  ses 
vers  satiriques  ;  il  ne  la  portoit  jamais  dans  la 
société,  il  n'étoit  caustique  et  dangereux  que 
dans  son  cabinet;  il  ne  faisoit  point  d'épigram- 
raes  en  prose ,  ni  par  conséquent  dans  la  con- 
yersation  ;  il  disoit  de  lui-même,  que  le  grand 
monde  lui  paroissoit  si  aimable ,  qu'il  s'y  trou- 
voit  toujours  séduit  et  désarmé,  et  que  ses  sou- 
venirs seuls  étoient  malins. 
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Le  comte  de  Schomberg,  qui,  né  avec  la  plus 
belle  âme,  et  célèbre  par  sa  conduite  militaire, 
et  de  grands  traits  de  bravoure  et  de  générosité, 
avoit  laissé  pervertir  sa  raison  par  sa  passion  dé- 
mesurée pour  les  poésies  de  M.  de  Voltaire,  et 
par  les  flatteries  de'  cet  écrivain  avec  lequel  il 
entretenoit  un  commerce  de  lettres  très-régulier. 
On  parlera  des  autres  dansla  suite  (a). 

Il  manquoit  à  la  société  un  homme  de  la 
cour,  ti^-important,  par  sa  Ëimille,  ses  liaisons, 
son  esprit ,  et  son  instruction  en  tous  génies. 

(<i)  L'abbé  Horellet ,  dans  ses  Mémoires ,  foit ,  avec  une 
inconcevable  naïveté,  ce  «ingulier  éloge  <Ie  la  société  philo- 
sophique àà  baron  d'Holbach. 

■  Cétoit  là  que  Diderot,  le  doclenr  Ronx ,  et  le  baron 

■  Ini-inéme,  établissoient  doginatiqnement  l'athéisme  absoln, 

■  ceint  dn  fystème  de  la  Nature ,  avec  une  persuasion ,  une 

■  bonne  foi,  one  probité  édifiantes,  même  pour  ceux  d'entre 
»  nous  qui ,  comme  moi ,  ne  croyoient  pas  à  _Ieur  enscigne- 

•>  Car  il  ne  faut  pas  croire  que ,  dans  cette  société ,  toute 
n  philosophique  qo'dle  éloit,  an  sens  défavorable  qu'on  donne 

■  quelquefois  k  ce   mot ,  ces  opinions  libres   outre  mesure 

■  fussent  celles  de  tous.  Nous  étions  là  bon  nombre  de 
>  théistes ,  et  point  honteux ,  qui  nous  défendions  vigonten- 
»  sèment ,  mais  en  aimant  toujours  des  athées  de  si  bonne 
s  compagnie.  » 

La  probité  édifiante  de  l'athéisme  est  assurément  une 
phrase  curieuse  !  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  «t  à 
la  fois ,  la  niaiserie  et  l'impodence  philosophiques.. 
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C'était  le  marqtiK  de  *''***,  et  dont  le  bâton 
d'Holbsdi,  sooamtintiaie,  avoit  promis  la  CMt- 
quéte.  Le  marquis,  •vayà^ecât  clefiuiB  «x  ans; 
plus  jemie  qae  le  haaxia  d'Holbach,  il  avoit  un 
caraotOTe  beaucoup  plus  solide  et  lout-à'&it dif- 
férent ;  le  marquis  inaccessible  ans  séductions 
de  l'orgueil,  avoit  une  droâtnre  inctMTuptible ^ 
UD  cœur  sensible  et  ud  e^cit  pir&itemeat  juste  ; 
il  aimoit  la  vérilbé,  et  l'ayant  chercfaée  de  bonne 
foi,  il  l'avoit  «rouvée  tout  entière  àasia  la  reli- 
gion ,  à  laquelle  il  âioit  aUitadié,  avec  -toute  U 
sensibilité  de  son  âme  et  toute  la  puissance  d'une 
raison  supérieure.  Il  avoit  /ait  un  long  voyage 
de  six  années,  par  un  mc^f  beaucoup  plus  in- 
fi^essant  que  le^deùr  de  s'm&truire  :  eoa  ami  le 
plus  cher,  le  vicmnte  de  ***,  atteint  d'an  mal  que 
les  mëdeôiis  neponvoient  ni  connoître,ni  guérir 
(  mais  dont  le  marquis  nlgnorok  pas  la  cause 
secrète  ) ,  fut  envoyé  aux  eauxde  Pise,  en  Italî  e  de 
marquis  le  suivit;  des  raisons  extraordinaires  les 
feroèrent  de  se  séparer  au  bout  de  quatre  ans.  Le 
iffiu'quisrvoj^igva  seul  ensuite,  poùrse  disbnipe  du 
diagrin  d'une ^paration  qui  laissoit  pourlepré- 
sent  et  pour  favenir  un  vide  immense  dans  sa  vie. 
Sa  liaison  avec  le  baron  dHolbacb  étoit  sur- 
tout fondée  sur  des  services  mutuels  qui  ne  s'ou- 
blient pm«l;  d'ailleurs,  lar&que  k  marquis  partit 
pour  lltalie ,  le  (barrni  n'avoit  Micune  'opiniun 
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tranchante;  le  marquis  l'avult  laissé  penchant 
pour  le  déisme ,  et  il  le  retrouva  athée.  Noua 
verrons  l'effet  que  produisit  sur  lut  cette  triste 
découverte. 
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CHAPITRE  IV. 


Retour  du  marquis  ;  son  premier  entretien  M^ec 
le  baron  d^Holbach. 


EifFin  le  baron  d'Holbach  reçut  un  matin,  eil 
s'éveillant,  un  billet  du  marquis  de  ***,  qui  lui 
annonçoit  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  nuit ,  et  qu'il 
se  rendroit  chez  lui  à  midi.  Le  baron  l'attendit 
avec  impatience,  et  lereçutàbras  ouverts  ;  après 
une  demi-heure  d'un  entretien  tumultueux , 
composé  de  questions  réciproques ,  faites  sans 
suite  et  saus  ordre ,  le  baron ,  voyant  que  le 
marquis  ignoroit  absolument  ses  liaisons  philo- 
sophiques,  dont  il  n'avoit  jamais  osé  lui  parler 
dans  ses  lettres ,  lui  dit  avec  un  peu  d'embarras , 
qu'en  son  absence ,  il  avoit  renouvelé  et  fort 
étendu  sa  société  ;  tant  pis ,  répondit  le  marquis, 
Vétendre  doit  causer  une  grande  perte  de  temps, 
et  souvent  beaucoup  d'ennui ,  et  ht  renouveler 
est  im  malheur  ;  du  moins  êtes-vous  content 
de  la  nouvelle?  —  Enchanté;  elle,  est  formée 
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tout  entière  de  Télite  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  —  Comment ,  vous  rassemblez 
donc  chez  vous  une  académie  ?  —  Et  mieux  en- 
core ,  c'est  un  choix  des  hommes  supérieurs  de 
l'Académie  ;  maisit  est  impossible  que,  tout  en 
voyageant ,  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de 
d'Aiembert ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe. 
— Après  Euler  toutefois. — Après  personne ,  mon 
ami ,  soyez-en  sûr.  Yous  devez  connoître  de  ré- 
putation Diderot ,  l'auteur'  du  Père  de  Famille. 
-^  Et  du  Fils  Naturel  (o).  —  Helvétius..,  —  Hel- 
vétius!  Ce  n'est  donc  pas  l'auteur  d'un  livre  que 
je  n'ai  pas  lu,  mais  qui,  dit-on,  est  affreux,  par 
la  déraison  et  les  principes  ?  —  Pure  calomnie , 
langage  des  sots ,  des  hypocrites  ou  des  envieux. 
Je  vous  prêterai  ce  livre ,  lisez-le  sans  prévention, 
il  vous  étonnera.  —  Pendant  mes  voyages ,  je 
n'aipointeu  de  correspondance  suivie,  et  j'ignore 
presque  entièrement  l'état  actuel  de  la  littéra- 
ture en  France.  —  Il  est  très-florissant  ;  si  vous 
voulez  le  connoître  avec  détail,  venez  dîner  ici 
deux  fois  par  semaiue ,  les  jours  où  les  gens  de 
lettres  s'y  rassemblent. — Très-  volontiers....  — 
Ah  çà,  mon  ami,  je  dois  vous  prévenir  d'une 
chose  ;  c'est  que  mes  convives  sont  des  hommes 

(ci)  Pièce  liiUcule  qui  tomlMi  dès  la  première  repr^enta- 


:g....SùvG00glc 


(8o) 
sans  aucun  préjugé;  il  Êiudra,  pour  le&  écouter 
avec  intérêt ,  ou  tous  dépouiller  de  ceux  que  je 
vous  ai  TUS  jadis  (  si  les  années  et  les  voyages  ne 
vous  en  cmt  pas  débarrassé),  ou  du  moins  ne  pas 
leur  rompre  en  visière.  —  Vous  devez  bien  pen- 
ser que  je  ne  £erai  pas  de  scène  chez  tous  ;  je 
n*ai  point  de  mission ,  je  ne  suis  point  prédica- 
teur ,  j'écouterai  et  je  me  tairai.  —  Je  tous  aver- 
tis qu'ils  ont  une  maaière  de  penser  très-hardie, 
des  opinions  particulières  et  tout-à-fait  neuves. 

—  Je  TOUS  le  repète ,  je  les  écouterai  attentiTe- 
mentet  eA  silence. — Vous  avez  de  l'imagination, 
de  l'esprit, je  suis  sûr  qu'ils  vous  entraîneront. 

—  Me  permettrez-vous  de  vous  rendre  compte 
de  mes  impressions  ? —  Oui,  tête  à  tète  ,  j'en  se- 
rai charmé.  —  Et  biwi ,  voilà  qui  ert  dit.  —  Mais 
quand  vous  viendrez  dîner  chez  mol,  écoutez- 
nous  aussi  avec  quelque,  attention  ;  notre  parfaite 
tolérauce  sur  tous  les  geares  d'opinions  ,1e  mérite. 
—Mon  aiiii,je  n'entends' pas  trop  cette  phrase;  si 
les  o|HDion&  sont  peraicieuaes ,  impies ,  sanguinai- 
res, contre  les  bonnas  moeurs ,  comment  peut-on 
les  tolérer?  —  Oh!  ceci  demande  d^  explications 
que  nous  vous  donnerons  p^  la  suite.  £n  ^ten- 
dant, permettez-moi  d'être  persuadé  que  l'tm  doit 
beaucoup  de  tolérance  aux  personnes,  qu'on  n'en 
doit  aucune  aux  mauvaises  opinions.  On  ne 
compose  point  avec  les  principes,  ils  sont  inflexi* 
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blés  coDune  ta  morale  qui  les  forme.  — J'ai  voulu 
dire  seulement  que  vous  verrez  ici  des  déistes,  des 
matérialistes ,  des  stxptiques  ,  des  athées,  vivre 
ensemble  et  causer  dans  la  meilleure  intelli- 
gence (a).  —  Et  vous,  mon  cher  baron,  au  mi- 
lieu de  tout  cela ,  qu'êtes- vous  ? — Vous  le  verrez, 
vous  le  verrez.  — Je  vous  ai  laissé  assez  indiffé- 
rent en  matièrede  religion  et  je  m'en  affligeois — ' 
Mes  opinions  sont  enfin  £xées.  —  Eh  bien , 
quelles  iont-elles?  ~~  11  est  tard,  ilfaut  nous  sé- 
parer, venez  demain  matin  déjeûner  avec  moi , 
et  nous  causerons  à  fond.  Les  deux  amis  se  sé- 
parèrent et  le  lendemain  matin  ils  se  réunirent; 
et,  après  avoir  pris  du  chocolat ,  se  trouvant  tète 
à  tête ,  ils  commencèrent  le  dialogue  qu'on  trou- 
vera tout  entier  dans  le  chapitre  suivant 

(a)  Vojeft  les  Mémoires  de  l'abbé  Mortllrt. 
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CHAPtTRE  V. 
Dialogue  entre  le  Baron  et  le  Marquis. 

LE  BARON. 

Eh.,!  bip,ii,,ï'?o°  ^^t  *yc2;  vous  un  peu  réflé- 
cl}i,à  oçljre  petit  enU-etien^'hiçr? 

LE  MARQT>I8. 

Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  promis  de 
m'expUquer  vos  opinions. 

.  ,  LRBiaptf.  „  .,  - 
Après  beaucoup  de  méditations,  de  recher- 
■  ches,  de  lectures  approfondies  et  de  conversations 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe, 
j'ai  la  conviction  intime ,  qu'une  créature  raison- 
nable doit  douter  de  tout,  que  Vhumble  doute, 
est  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature  {a)  ;  en 
un  mot,  mon  ami,  je  suis  devenu  sceptique(i). 

ià)  Dictionnaire  p/iilosophi^ue  dt  Voltaire. 
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LE  MARQUIS.   . 

Qu'est-ce  donc  poiir  vous  qu'une  créature 
raisonnable  ?  Qu'est-ce  que  la  raison  ? 

LE   BARON. 

C'est  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de 
lumières, iàites  pour  nous  guider  dans  le  cours 
de  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Quand  le  doute  est  partout,  la  lumière  n'est 
nulle  part.  On  ne  doute,  que  parce  qu'on  ne  voit 
pas.    . 

LE  BAnon. 

On  ne  voit  pas  clairement,  mais  on  entrevoit. 

LE  MARQUIS. 

Dès  qu'on  entrevoit,  on  ppurroit  voir;  il  ne 
s'agit,  pour  cela,  que  d'approcher  de  plus  près 
l'objet  qu'on  examine;  mais  lorsqu'on  craint 
cet  objet,  on  reste  à  la  distance  qui  sem)>)e  au' 
toriser  le  doute;  vous  doutez  de  tout  J... 

LE  BAROW. 

Oui,  je  vous  l'avoue. 

LE  MARQUIS. 

Quoi ,  mon  cher  baron ,  vous  doutez  de  l'exis- 
tence de  Dieu? 
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LE  BARON. 

Je  ne  suis  ni  déiste,  matbée,je  vous  lerépètCT 
je  suis  sceptique. 

LE  MA.RQDIS. 

Douter  de  l'existence  deDieu  ou  n'y  pas  d^ire, 
revient  au  même  ;  la  ferme  croyance  en  Dieu 
peut,  seule,  triompher  de  nos  mauvaises  incti- 
natious,  et  sanctifier  nos  projets  et  nos  espé- 
rances :  Vous  avez  une  belle  âme ,  mon  cher  ba- 
ron, l'irréligion  ne  vous  rendra  ni  sanguinaire, 
ni  méchant  ;  mais  la  piété  orneroit  votre  carac- 
tère et  votre  cœur  d'une  infinité  de  Tertus  ad- 
mirables qu'elle  seule  peut  donner.  Ceux  qui, 
livrés  entièrement  à  leurs  passions,  s'obstinent 
à  mëconnoitre  Dieu  qu'ils  outragent^  convien- 
dront néanmoins  que,  s'ils  croyoient  à  son  exis- 
tence, ib  peiiseroient  et  se  conduiroient  d'une 
manière  bien  dilTérente;  ain^,  il  est  évident  que 
celte  croyance  ramène  tôt  ou  tard  à  la  vertu. 
L'ordre,  la  paix  et  le  bonheur  sont  les  fruits  de 
la  vertu  :  il  est  donc  nécessaire  à  la  félicité  du 
genre  humain  que  les  hommes  soient  persuadés 
de  l'existence  de  Dieu.  Les  athées  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  est  impossible  de  prouver  que 
Dieu  n'existe  pas.  Celte  grande  question  est  donc- 
pour  eux-mêmes  au  rang  des  choses  iocertaines 
et  douteuses.  Tous  leurs  raisonnemens  se  bor- 
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nent,  quant  au  {ond,k  ceci:  il  nous  paroit  beau- 
coup plus  probable  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
ainsi  nous  prenons  le  parti  de  croire  qu'il  n'y  en 
apoint.  Mais  pour  prendre  un  parti  si  dange- 
reux, une  probabilité,  quelque  forte  qu'elle 
puisse  paroitrç,  est-elle  suffisante?  Et  ne  fau- 
droit-il  pas  raisonnablement  une  démonstration 
claire  et  sans  réplique  ?  En  effet ,  dès  qu'on 
ne  sauroit  prouver  que  Dieu  n'existe  pas,  cela 
seul  prouve  qu'il  peut  exister.  Voilà  donc,  pour 
le  plus  incrédule,  un  doute  que  nul  autre  raison- 
nement ne  peut  lever;  et  dans  ce  doute,  com- 
ment ose-t-on  s'exposer  au  risque  affreux  d'of- 
fenser, d'outrager  l'Être-Supréme?  On  ne  court 
aucun  danger  eu  se  soumettant  aux  lois  d'une 
religion ,  dont  l'impie  même  est  forcé  d'admirer 
les  préceptes  et  la  morale;  au  contraire,  en  les 
suivant,  on  reçoit,  dès  cette  vie,  les  récom- 
penses les  plus  précieuses  auxquelles  les  hom- 
mes puissent  aspirer ,  la  paix  de  l'âme  et  l'estime 
publique  ;  et ,  en  rejetant  ces  lois  divines ,  on  s'ex- 
pose  à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  qui  peut  im- 
poser des  châtimens  éternels.  Ainsi ,  il  est  donc 
vrai  que  l'impiété  seroit,  de  tous  les  égaremens, 
le  plus  imprudent  et  le  plus  absurde,  même  en 
supposant  que  F-existence  de  Dieu  ne  fôt  que 
problématique.  Que,paroîtra-t-elle  donc  si  l'on 
recherche  et  si  l'on  approfondit  les  vérités  im- 
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muables ,  sur  lesquelles  la  Religion  est  établie  ? 

LE  BA.BOIT. 

Je  VOUS  écoute  avec  patience  ;  j'espère  que  de 
votre  côté,  vous  ne  nous  interromprez  point, 
quand  nous  vous  ferons  part  de  nos  méditations 
philosophiques. 

LE  MA.RQUS- 

Je  n'ai  pas  tout  dît  sur  ce  grand  sujet;  il  làut 
me  prêter  encore  im  moment  d'attention. 

LE  BAROTT. 

Allons,  je  me  résigne. 

LE  MARQUIS. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  si 
frappantes,  qu'on  doute  encore  que  ceux  qui 
paroissent  les  méconnoître,  soient  véritableipent 
athées  au  fond  du  cœur.  Le  hasard  ne  peut  rien 
produire  que  d'informe  et  de  bizaire;  tout  ou- 
vrage où  l'on  trouve  des  proportions  exactes  et 
de  la  régularité,  suppose  nécessairement  un  ou- 
vrier intelligent  et  habile;  où  je  vois  des  lois 
uniformes  et  invariables,  je  suis  forcé  de  recon- 
noître  un  législateur  (a);  et  c'est  ainsi  qu'en 
étudiant  la  nature ,  en  réfléchissant  sur  ces  lois 

fa)  FAt-il  jamais  des  lois  sans  un  législateur? 

(RACiufils,  I^^èate  de  la  JKeiigioM.} 
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immu^des  qui  dirigeDt  le  cours  des  astres,  et 
qui ,  sur  la  t«Te,  dévelo[^mnt  et  perpétuent  les 
germes  de  la  fécondité  et  de  la  vie ,  en  ooatem- 
,  |Jaot  les  mervôUes  qui  nous  environnent ,  la 
seule  raison  nous  découvre  et  nous  proiive  l'esis* 
tenced'un  Être  9upiiêrae,or6iteur  de  l'Univers 
Le  cri  de  la  cooscience  s'accordb  sur  oe  potst 
avec  tes  lumiAres  natun^les  de  l'esprit.  &U&n , 
tout  se  réunit  pour  démontrer  à  l'homme  cette 
ifl(iport«ite  vérité-  Prétendre  que  les  câeux,  le 
monde  et  les  créatures  n'ont  été  formés  que  par 
un  certain  arrangement  fortuit  des  piuties  de  la 
matière  mise  en  mourement,  eat  une  idée  ab- 
surde ,  qu'une  sublime  éloquepce  et  la  plus  sub- 
tile métaphysique  ne  potnrûient  rendre  siqtpor- 
table. 

'  Il  faut  U  réunion  d'un  étrange  aveuglemdnt 
et  d'une  ignorance  bien  grossière,  pour  ne  trou- 
ver dans  l'ouvrage  de  la  cvéatioii  ni  dessein  ,  ei 
but ,  ni  intelligence.  Qu'on  demande  h  l'anato- 
miste  s'il  ne  trouve  ni  dessein,  ni  sagesse,  dans  la 
structure  du  corps  humain  ;  qu'on  fosse  la  même 
question,  relativement  aux  astres,  à  l'astrono- 
me ;  qu'on  interroge  le  botaniste  sur  les  plante», 
et  le  naturaliste  sur  les  animaux  et  les  msectes  -, . 
tous  ces  hommes  éclairés  par  une  profonde  mé- 
ditation ,  s'accorderont  à  répondre  que  l'étude 
de  la  nature  «mbrasse  une  infinité  de  sciences 
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Utiles  et  sublimes ,  dont  l'attrait  le  plos  grand 
est  de  découvrir  sans  cesse  de  nouveaux  sujets, 
d'admirer  Tauteur  de  lUnivras.  Aussi  le  système 
abominable  du  matérialisme  est  si  extravagant , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  Tait  adopté. 
Les  nations  les  plus  avilies  par  l'ignorance  ou 
les  ténèbres  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie ,  n'ont 
jamais  poussé  la  folie  et  la  dépravation  ,  jusqu'à 
professer  l'athéisme ,  et  à  ne  voir  dans  la  créa- 
tion que  le  fentastique  ouvrage  du  hasard.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  humain  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence d'un  être  éternel ,  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ;  mais,  si  Dieu  n'existoit  pas ,  il 
endroit  nécessairement  que  U  matière  n'ayant 
point  été  créée,  fût  étemelle.  Il  faut  doncadmettre 
ici  (  comme  en  tant  d'autres  choses  ),  ce  qui  est 
absolument  incompréhensible  à  notre  foihle  rai- 
son ,  c'est-à-dire ,  qu'il  existe  un  être  ou  une 
substance  qui  n'a  f  ornais  eu  de  commencement. 
Car,  je  le  répète,  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu, 
la  matière  seroit  incontestablement  étemelle. 
Ainsi,  quoique  je  ne  puisse  concevoir  l'éternité, 
cet  attribut  essentiel  du  Créateur,  je  suis  eu 
même  temps  forcé  de  la  reconnoitre.    . 

Ce  sont  ces  réflexions  si  simples  qui  ont  assu- 
jetti les  impies  mêmes  à  la  nécessité  de  reconnoi- 
tre un  Dieu.  Ils  s'affranchissent  d'un  joug  aus- 
tère, que  uesauroient  supporter  le  vice  et  la  li- 
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cence ,  ils  rejettent  le  culte  et  la  loi ,  mais  ils 
n'osent  cependant  nier  l'existence  d'un  Être-Su- 
prême. 

Enfin ,  si  j'étudie  le  cœur  humain ,  je  trouve 
encore  de  nouvelles  prenves  de  l'immortalité  de 
l'âme.  £n  effet ,  il  est  des  sentimens  profonds  qui 
ne  sont  l'ouvrage  ni  de  l'éducation  ,  ni  de  l'opi- 
nion. C'est  Dieu  lui-même  qui  a  gravé  au  fond 
de  tous  les  cœurs  ces  seniiraens  ineSaçables  qui 
forment  la  loi  naturelle^  c'est  lui  qui  nous  ins- 
pire le  remords  et  la  pilié  ,  l'amour  de  la  justice, 
l'horreur  du  ciime,et  ce  désir  ardent  et  insatia- 
ble d'une  félicité  qu'il  est  impossible  de  trouver 
sur  la  terre  (a),  enfin,  ce  goût  naturel  k  tous 
les  hommes  pour  le  merveilleux  ,  qui  nous  dis- 
pose It  croire  des  mystères  incompréhensibles. 
Cependant ,  si  l'âme  n'est  pas  immortelle ,  si  tout 
périt  avec  nous ,  la  vertu  n'est  qu'mie  pure  chi- 
mère ,  une  convention  fragile  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soumettre  qu'extérieurement ,  et  par  la 
seule  crainte  des  lois.  Dieu  nous  tromperoit  donc 
en  nous  donnant  un  instinct  et  des  sentimens 
contraires  à  notre  nature!  Car,  s'il  ne  nous  des- 

(a)  Ces  id^  ont  été  déreloppéeg  et  trés-ëtendnes ,  et  avec 
one  extràne  clarté,  dans  nn  onvrage  qui  a  paru  il  y  a  peu 
d'années,  et  qui  aponr  titre  :  De  l'Étude  du  caur  kumam. 
Nous  y  reviendrons,  et  nous  citerons  quelques  passages  de 
ce  Uttc. 
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tiné  après  la  vie  ni  ptmitions  ,  ni  récompenses , 
le  seul  instinct  qui  nous  convienne  est  celui  des 
brutes.  Ne  vivre  que  pour  jouir ,  doit  être  notre 
seule  philosophie  ;  combattre  nos  penchans  , 
quels  qu'ils  soient ,  n'est  qu'une  extravagance; 
chercher  et  deâr»  une  gloire  qui  puisse  nous 
"survivre ,  est  le  comble  de  la  folie.  La  vertu,  l'hé- 
roïsme, ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens  ;  créés 
pour  n'exister  qu'un  instant ,  précipités  dans  le 
néant  après  une  vie  si  courte ,  la  raison  humaine, 
la  voix  de  ht  nature  doivent  nous  crier  également  : 
Hâte-toi  de  goûter  tous  les  plaisirs ,  tu  vas  pour 
toujours  cesser  d'être  j  tu  n'es  pas  né  pour 
combattre ,  tu  n'es  fait  que  pour  céder  à  tes 
désirs;  il  ri  est  qriun  mal  réel,  la  douleur, 
qu^un  bien  véritable  ,  le  plaisir.... 

LE  BARON . 

Ecoutez  donc  mon  ami....  Ce  raisonnement 
n'est  pas  peuUêtre  si  mauvais  que  vous  le  croyez... 

LE  M ABQTIIS. 

Oui ,  saqs  doute ,  pour  un  athée.  »  Supposons 
"  (  dit  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  Reli- 
»  gion  (a),  supposons  l'âme  mortelle  ;  tous  les 
»  Uensdelasociétésontbrisés,parcequel'homme 
"  n'a  plus  de  prochain;  plus  de  liens  avec  mes 
»  contemporains,  que  ceux  qui  me  seront  dictés 

{d}  M.  l'alibé   Gauchat,    docteur  en    théologie.   Voyer  : 
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»  par  mon  propre  .intérêt.  Memhre  d'une  société 
n  fugitive,  je  n'ai  {iTeceUe  que  des  rapports  fra- 
»  giles ,  et  dont  seul  je  suis  l!objet  :  s'ils  me  gê- 
»  oent,  je  puis  les  briser  ;  nulle  autorité  n'est  en 
»  droitdem'jiâstjreindre;  cen'«stque  lavolraité 
u  de  l'hoomie,  sa  politique  qui  a  formé  nos 
»  rapports^  et  il  ne  peut  m'y  obli^r.  En  vain  pré- 
»  text^a-t-ille  bien  public,  étal«a-t-il  des  titres; 
»  épouK ,  père ,  marbrât ,  patrie,  grands  mots 
»  sans  réalité.  L'univers  assemblé  ne  pourroit 
»  formw  des  devoirs.  Ils  supposent  essentidle- 
»  ment  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  c»i 
»  tieprouvu-aiamaisdaQslematérialiMne,qu'(Hi 
»  doive  obéir  au  prûice  ,  servir  sa  patrie ,  aimer 
»  ses  parens ,  ses  amis.  Ces  devoirs  A'auroient 
»  plus  qu'use  source  humaine,  et  dès  lors  se- 
»  roient  aussi  fragiles  que  nos  (^priées  et  dos 
»  goûts.  Maisn'est-il  pas  des  règles  de  hieoséance, 
»  des  égatds  mutuels ,  que  la  [H*obité  nous  pres- 
>>  crit^  £h  !  qu'est-ce  que  la  probité ,  si  vous  ren- 
»  versez  le  principe  qui  la  consacre  ?  Anéantir 
»  la  loi  étemelle,  et  vouloir  y  substituer  le  suf- 
»  fragë  des  hommes,  la  politesse,  l'intérêt!  y. 
»  pense-t-on  ?  Quand  on  a  brisé  les  liens  du  Créa- 
"  teur ,  nul  autre  motif  n'est  capable  de  fixer 

JLeOret  critiques ,  ou  Analyse  et  n-/utation  de  if'fers  écrits 
modernes  contre  la  Religion.  Vol.  I"  ,  Lettre  première. 
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1  l'esprit,  de  soumettre  le  coeur.  C'est  agir  coir- 

>  séquemmmt  que  de  braver  dans  ses  caprices, 

>  les  regards  et  les  usages  du  inonde  entier  : 
'  tels  étoient  les  cyniques....  Si  l'âme  est  mortelle, 

>  les  punitidns  imposées  par  les  lois  sont  injus- 
«  tes.  Les  crimes  quels  qu'ils  soient ,  ne  sont 
»  que  des  crimes  prétendus  ,  que  des  jeux  de 

•  la  matière ,  des  penchan»  légitimes  de  la  na- 
«  ture,  des  droits  de  chaque  membre  de  la  50> 

•  ciété.  Une  âme  terrestre  ne  peut  se  devoir  k 
«  Ut.  patrie ,  sa  durée  rapide ,  suivie  du  néant  y 
»  l'autorise  à  ne  chercher  que  son  bonheur;  l'u- 

•  nivers  entier  ne  peut  ni  exiger,  ni  mériter  le 
»  sacrifice  de  ses  intérêts.  Supposons  cependant 
<•  ces  punitions  justes  ;  elles  sont  stériles  et  sans 
u  force,  la  même  politique  qui  inspira  à  la  so- 
»  ciété  le  projet  de  punir  les  membres  inquiets  , 
1  inspire  à  ceux-ci  l'adresse  pour  se  dérober  à 
a  la  peine.  Ainsi,  ensevelir  dans  le  silence  et  le 
•>  secret ,  l'injustice ,  la  calomnie ,  le  meurtre ,  ce 
a  n'est  pas  hypocrisie  et  noirceur,  c'est  prudence 
•>  et  sagesse.  Il  y  a  plus  :  de  ce  qu'on  n'évite  le 

•  crime  que  par  la  crainte  des  lois ,  il  suit  que , 
»  si  on  peut  les  violer  impunément ,  la  force  au- 
»  torise  tout  :  (e  crime  devient  succès,  titre  de 
t>  gloire  ;  même  droit  dans  chaque  méchant ,  rien 
»  ne  sera  à  l'abri  de  ceux  qui  réuniront  la  puis- 
n  sance  à  la  furem'.  » 
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11  est  impossible  de  nier  que  ces  horribles 
principes  ne  soient  les  résultats  et  les  consé- 
quences nécessaires  du  matérialisme. 

Pourquoi  donc  le  cœur  le  moins  pur  se  révolte' 
t41  à  cet  aâreux  langage  ? 

Pourquoi  cette  admiration  subite,  involontaire, 
que  la  vertu  fait  éprouver  même  aux  méchans? 
Pourquoi  l'homme  plongé  dans  le  vice  ,  endurci 
contre  les  remords,  ne  pourra-t-il  s'affranchir  de 
ce  premier  mouvement?  Pourquoi,  dans  aucun 
temps,  dans  auciin  lieu,  en  dépit  des  préjugés, 
des  folles  opinions  ,  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie, la  vertu  ne  s'est-elle  jamais  montrée  sans 
obtenir  l'hommage  ou  du  moins  la  vénération 
des  hommes?  On  peut  la  négliger,  l'abandonner; 
mais  lorsqu'on  la  rencontre ,  ou  est  forcé  de  la 
reconnoître.  Semblable  à  l'astre  brillant  qui  dis- 
sipe les-ténèbres ,  les  &ntômes  et  les  ombres  fan- 
tastiques qui  troublent  durant  la  nuit  l'imagina- 
tion égarée ,  la  vertu  paroit-elle  ,  aussitôt  les 
vains  sophismes  qui  la  combattent,  sont  oubliés, 
anéantis  ,  et  l'admiration  qu'elle  inspire ,  détruit 
les  erreurs  et  toutes  les  illusions  funestes ,  pro- 
duites par  le  vice  et  les  passions  (a). 


II  seroit  trop  long,mon  cher  marquis,  de  ré- 
pondre dans  le  même  entretien  à  toutes  ces  ob- 
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jecdoDs;  d'ailleurs,  avant  d'oitrer  dans  une  dis- 
cussion aussi  grave,  je  désire  que  préalablement 
vous  ayez  assisté  à  quelques-unes  de  nos  confé- 
rences philosophiques.  Nous  nous  rassembloos 
les  jeudis  et  les  dimanches ,  mais  ne  revenez 
que  d'après  demain  en  quinze,  afin  que  j'aie  le 
temps  d'inviter  quelques  personnes  de  votre  con- 
noissance  ;  tâchez  toujours  de  revetiir  me  voir 
les  matins  quand  vous  pourrez. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  V. 


(i)  Voici  une  remarque  de  M,  deMËÙtre,bien  Irappante 
par  sa  Justesse  et  par  le  manière  piquante  dont  elle  est  expri- 
mée. Après  avoir  parlé  de  l'hypocrite  modestÏB  des  philoso- 
phes modernes,  il  ajonte  :  'Toutes  les  fois  que  vous  Toyes 

>  nu  philosophe  du  dernier  siècle  s'incliner  respectaetuement 
«  devant  quelque  problème,  nous  dire,  que  ta  question  passe 
■  les  forces  de  f esprit  humain;  qu'il  n'entreprendra  point 
*de  la  résoudre ,  etc. ,  tenez  pour  sAr  qu'il  redoute  au  con- 

•  traire  le  problème  comme  trop  clair,  et  qirïl  se  bâte  de 
«  passer  A  cAté ,  pour  conserver  le  drdit  de  troubler  Peau.  ■ 

•  Je  fie  connotA  pas  fin  de  Ces  messieurs  à'  qui  le  titre  Àaorë 

•  ^honnête  homme  convienilc  parMtement.    (Soirées  dt 

•  Saint-Pétersbourg,  tome  I",  page  i58.)  » 

(a)  Voici  encore  des  réSenous  delH.  de  Maûtre',  qiAin 
ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ici  :   <>  L'essence  de'  tonte 

•  intelligence  est  de  conuottre  et  d'aimer.  lies  limites  de  u 

>  science  sont  celles  de  sa  nature.  L'étte  immortel  n'apprend 

•  rien  ;  il  sait  par  essence  font  ce  qu'il  doit  savoir.  D'un  autre 
•c6té ,  nul  être  intelligent  nepent  aimer  le  mal  naturellement 
■  on  en  vertu  de  son  essence  ;  il  faudroit  pour  cela  que  Dieu 

>  l'eAt  créé  mauvais ,  ce  qui  est  impossible.  Si  doue  l'homme 

>  est  sujet  à  Pignorance  et  au  mal,  ce  ne  peut  être  qu'en  verin 
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■  d'nne  d^radation  accidentelle  qui  ne  Moroit  être  que  la 

■  mite  d'an  crime.  Ce  bcsuis ,  cette  faim  de  la  science ,  qui 

■  agite  l'homme ,  n'est  que  Ik  tendance  naturelle  de  «on  être , 
»  qui  le  porte  Ter»  «on  état  primitif,  et  l'aTcrtit  de  ce  qu'il 
«  eat  II  gravite,  si  jepui«  m'eiprîmer  ainsi,  vers  leir^ons 

>  de  la  lumière.  Nul  castor,  nulle  hirondelle,  nulle  abeille , 

■  n'en  veulent  saToir  plus  que  leurs  deranciers.  Tous  les 
D  êtres  sont  tranquilles  à  la  place  qu'ils  occupent.  Tous  sont 

■  dégradés,  mais  ils  l'ignarent;  l'homme  seul  en  a  le  senti- 
D  ment  ;  et  ce  sentiment  est  tout  à  la  fois  la  preuve  de  sa  gran- 
ï  denr  et  de  sa  misère,  de  ses  droits  sublimes  et  de  son  in- 
»  crojable  dégradation.  Dans  l'état  où  ilestréduit,iln'a  pas 

■  même  le  triste  bonlienr  de  s'ignorer;  il  faut  qu'il  se  con- 
x  temple  sans  cesse ,  et  il  ne  peut  se  contempler  sans  rougir  : 
BSa  grandeur  même  l'humilie,  puisque  ses  lumières,  qui 

■  relèvent  jusqu'à  l'ange,  ne.servent  qu'àlui  montrer  dans  loi 
«des  penchans  abominables,  qui  le  dégradent  josqu'i  la 
B  brute.  U  cherche  dans  le  fond  de  son  être  qiielqne  partie 

■  saine  sans  pouvoir  la  trouver;  le  mal  a  tout  souillé,  et 

>  Chomme  entier  n'est  ifa'une  maladie  (a).  Assemblage  in- 

■  concevable  de  deux  puissances  différentes  et  incompatibles, 

■  centaure  monstrueux ,;  il  sent  qu'il  ett  le  résnltat  de  qoel- 
i>  que  forfait  inconnu,  de  quelque  mélange  détestable  qui  a 
i>  vicié  niomme  jusque  dans  son  essence  la  plus  inliiDe.  Sa- 

>  cine  a  dit  : 

•  Je  ne  bat  pai  le  biaa  qoe  j'iiiu* , 

»  £t  Je  &ii  le  mal  qoe  je  hùa  (fr).  - 

(Soir^i  de  Saint-Péteritourg ,  tem.  fpig.  8"  «>  iniT.) 

(a)  Uippociate ,  leltre  i  Démagete. 

ifi)  V<d(alre  a'âit  bomcoap  moins  bien  : 
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CHAPITRE  VI. 

Première  réunion  des  Philosophes. 


LE  BA&ON,    DIDEROT,   D'ALEHBERT,  L'usi  OA- 
GLIANI,  V»Mi  HORELLET,  DUCLOS. 

.  (  La  scène  est  après  dtaer.  ) 
l*abb£  GAGUAHI. 

MoiT  illustre  philosophe  (a),  mon  cher  Dide* 
rot,  TOUS  venez  de  parler  en  foreur  de  l'a- 
théisme,  avec  l'éloquence,  la  chaleur  et  la  lu- 
cidité qui  vous  caractéHsent  :  mais  j'ai  un  petit 
argument  à  tous  faire  que  je  vous  prie  d'écouter 
avec  quelque  attention. 

TOUS  X  liA.  POIS. 

Oui ,  parlez ,  parlez. 

(a)  Ces  messieurs,  dans  lenr  comiaerce  iutiiDe,  se  pro- 
dignoLeM  mntaellement  cette  éjùtbèle,  comme  on  peut  It 
Toit  dans  leurs  lettres. 
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l'abbé  GAGLIARl  dre  imfaateiiilati  milieu  delà  chambre; 

OD  >«  rapproche  pour  former  on  cercle  autour  de  lui; 

Tabbë  prend  sa  perinque  d'une  main  et  gesticule  de 

l'autre  (a). 

«r  Je  suppose,  Messieurs,  celui  d'entre  tous 
»  qui  est  le  plus'  convaincu  que  le  monde  est 
»  l'ouvrage  du  hasard,  jouant  aux  trois  dés,  je 
»  ne  dis  pas  dans  un  tripot ,  mais  dans  la  meil- 
w  leure  maison  de  Paris ,  et  son  antagoniste  ame- 
»  nant  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  quatre 
»  fois,  enfin  constamment  rafle  de  six. 

»  Pour  peu  que  le  jeu  dure,  mon  ami  Diderot, 
*•  qui  perdroit  ainsi  sou  argent,  dira  sans  hési- 
n  ter,  sans  en  donter  un  seul  moment,  les  dés 
B  sont  pipés,  je  suis  dans  un  coupe-gorge. 

n  Ah,  philosophe I  C<»nmNit?  parce  que  dix 
»  ou  douze  cou^  de  dés  scmt  sortis  du  cornet , 
»  de  maiùère  à  vovs  faire  perdre  six  fruics,  vous. 
»  cToyex  fermement  que  c'est  en  c<Hiséqu»ice 
»  d'une  manoeuvre  itâroite,  d'une  ctHubinaisoB 
»  utiâdeuse,  d'une  £nponnehe  bien  ttssue^et 
»  en  voyant  dans  cet  Univ«r&  un  nombre  si  pro- 
H  digieuxde  combinaisons  mille  et  mille  fois  plus 
»  dif6cile8,  et  plus  compliquées,  et  plus  soute- 
»  nues,etplus  utiles, etc., vous nesoupçonnez pas 
»  que  les  dés  de  la  nature  sont  aussi  pipés  (i)?...  » 

(a)  Mémoires  de  Fabbé  Morelkt,  pag.  t36,  tbm.  i**, 
seconde  édition. 
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DIDEROT. 

Vous  raisonnez,  mon  ami ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  piquante  (a);  mais  il  faut  revenir 
au  simple.  «La  véritable  manière  de  philoso- 
■>  pher,  seroit  d'appliquer  l'entendement  à  l'en- 
»  tendement)  l'entendement  et  l'expérience  aux 
»  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'investi* 
»  gation  des  inatrumens ,  les  iustrumens  à  la  te- 
■  cherche  et  à  la  perfection  des  arts,  qu'on  jet- 
»  teroit  au  peuple  pour  lui  ap[n-endre  à  respec* 
»  ter  la  philosophie  (*).»  (Pensées  sur  t Inter- 
prétation de  la  Nature,  par  M.  Diderot.  ) 


Cela  est  trèsrprofond. 

LE  BAROir. 

Oh!  il  a  uneptvfondeur!..  Ah  ça,  M.  d'Alembert, 
vous  nous  aviez  promis  la  dernière  fois  de  nous 
apporter  une  lettre  du  patriarche  de  Ferney. 

s'albmbeiit. 

Il  kxx%  vous  satisfaire;  m  voici  une  qui  vous 

(a)  CMt  le  jogetaenl  d«  H.  HoreJlct,  sar  ce  disoonn. 

{b)  Je  ne  uû  pu  si  cdâ  peut  s'appela  la  vériHtbk  moMiên 
de  phihtafher;  nui  ce  i^Mt  oertûnemeaU  pM  k  itériiable 
maniên  de  flSMHnM  jaMe  et  atm  olarti. 

7" 
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égayera.  (n  tire  une  leUre  de  m  poche,  U  déploie  et  lit 
tont  haut.  ) 

t  Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  maître, 
»  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  contre  ces 
»  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  vengée ^ 
»  et  dédié  à  M.  le  Dauphin,  dont  le  premier 
»  tome  paroit  déjà,  et  dont  les  autres  suivront 
»  de  mois  en  mois,  pour  mieux  frapper  le  pu- 
*  blic. 

»  Savez-voiis  quel  est  ce  mauvais  citoyen,  qui 
»  veut  &ire  accroire  h  M.  le  Dauphin  que  le 

V  royaume  est  plein  d'ennemis  de  la  Religion  ? 
n  Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous  prie, 
»  et  le  siiccès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France 
»  est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce  (a). 
(On  rit.) 

D  &.LEHBERT  continiunt. 

»  Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui 

»  travaillent  à  X Encyclopédie  ne  s'assemblent 

V  pas,  et  ne  déclarent  pas  qu'ils  renonceront  à 
»  tout,  si  OD  ne  les  soutient  :  feites  un  corps, 
»  Messieurs;  un  corps  est  toujours  respectable. 

(a)  Supplément  aux  Œuvres  de  Voluûre ,  correspon- 
dance de  ifAUmbertf  toia.'Si!^- de  F  Ouvrage,  etie  tomel" 
'  4e  la  Correspondance. 

Le  mauvaif  citoyen ,  le  coquin  ,  le  monstre  ent  bien  tort , 
■  en«0ït,dediTeqûelespliil«fOiihet  attaqooieDt  UReligion- 
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s  Je  sais  bien  que  m  Cicéron,  ni  Locke  n'ont 
»  été  obligés  de  soumettre  leurs  ouvrages  aux 

V  commis  de  la  douane  des  pensées  (a).  Je  sais 
s  qu'il  est  honteux  qu'une  société  d*esprits  su- 
v  périeurs,  qui  travaille  pour  le  bien  du  genre 
»  humain  ,.soit  assujettie  à  des  censeurs  indignes 
>  devons  lire;  mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir 
>•  quelques  réviseurs  raisonnables?   Âmeutez- 

V  vous ,  et  vous  serez  les  maîtres  ;  je  vous  parle  ^ 
s  en  républicain,  mais  aussi  il  s'agit  de  la  répu- 
»  blique  des  lettres.  IMoquez-vous  de  tout  et 
X  soyez  gais,  a  {CorrespQndanse,.  etc.,  même 
tome,  lettre  19.) 

DIDEROT. 

Cette  lettre  a  bien  le  cachet  du  patriarche 
de  Femey  ! 

l'abhé  gagliaui^ 
Il  est  inimitable. 

»  n'AtEMflïBT- 

Voulez-vous  voir  ma  réponse  ? 


(a)  Appeler  1m  ceuenrs,  Us  commis  ife  Ja  douane  des 
pt/niées!....  Si' cette  phrase  se  troiiToit  dans  le*  Lettres  de 
Toîttire ,  (41e  j  paroltroît  bien  ridicule.  Cette  expression  rap. 
pelle  ce  passage  de  Barttélemy  Graciui ,  nn  ancien  antear  : 

<■  Les  pensées  partent  des  vastes  cAtes  de  la  mémoire, 
>  s'embanjaeat  SOT  la  mer  de  l'imaginatioii,  arrivent  an  port 
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(  loi  )  ' .  :  : 

LE  BAROn. 

A^surémeot 

d'alehbert. 

L»  yoid  :  (H  Ut  tout  banl.) 

«  La  Religion  vengée ,  mon  cher  et  illustre 
»  philosophe ,  est  l'ouvrage  des  anciens  maîtres 
»  de  François  Damiens  (a).  Quelqu'un  qui  lit  le 
-  »  Journal  de  Trévoux  me  dit.  hier  que  dans  le 
»  dernier yoïWTïfl/  tous  étiez  nommtoent  et  in- 
»  décemment  attaqué.  Ci? /wt^c,  dit-on,  quis'ap- 
»  pelle  l'ami  des  hommes ,  et  qtà  est  tennemi 
»  du  Dieu  que  nous  adorons  (À).  Voilà  comme 

>  de  requit  pour  étr^  enregistrëei  à  la  doutzne  de  l'entende- 

(a)  Cest  ainsi  qu'il  désignoit  les  jésuites  ,  parce  que  Da- 
miens seirit  quelque^  moia  daat  km  maison;  la  calomnie 
Ml  aussi  absuide  qu'elle  est  atroce  ;  mais  il'  est  ïÂea  certain , 
bien  avéré ,  que  les  régicides  de  93  étoient  des  disciples  pas- 
sionnét  de  la  philosi^iliifl  modenie.  Au  reste,  cet  acharne- 
ment inouï  contre  les  jësuites,  prouve  combien  ils  étoient 
ntiles  k  la  Religion ,  par  leur  talent  et  par  l'éducation  qu'ils 
donnaient  à  la  jennesse- 

(6)  Conf  ait-«Ht  qn'ou  se  j^i^ne  aiiiensaiiEitt  de  cette  ac- 
cuaatiou ,  quand  cdni  qui  en  Mt  l'objrt  fiê  s'çcei^  dans 
tonte  sa  correspfmdanAe ,  qn^  de*  atofnm  de  détruire  la  Ile- 
ligion  et  to«tc  religîen ,  qi^il  ne  donne  de  eonaeîJji  que  vda- 
tivement  à  ce  projet,  et  qi^it  termine  tantes  ms  lettres  par 
m  exécrable  Uaspbteic? 
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»  ils  VOUS  habillent,, et  voiUcequeM.de  ^a/e^' 
a  herbes,  le  protecteur  déclaré  de  toute  la  ca- 
»  naille  littéraire ,  laisse  imprimer  avec  appro- 
»  bation  et  privilège. 

dider'ot. 
Il  est  vnà  que  ce  procédé  est  baroque. 

DUCLOS. 

Mais,  pas  trop  dans  les  principes  du  gouver- 
nement  

LE  BARON. 

Oui  «-d'un  gouvernenlent  imbédUe. 

t*A.BBlt  OAGLIAlri. 

Comme  tous  1  es  gouve'rnemens  actuels  qui  vieil- 
lissent dans  les  idées  gothiques ,  au  milieu  d'une 
régénération  qui  fermente;  mais  écoulons  notre 
ingénieux  lecteur. 

d'albhbbrt  liuAt. 
>  J'ai  donné  à  Thiriot  le  peu  d'ancodoteA  que  je 

•  savois  sur  les  différens  personnages  dont  vous 
»  me  parlez.  J'y  ajoute  (a)....  (Tout  le  monde  rit  Kox 
ëcUti.} 

{»)  TXom  \tiwoM  W  IBM  UcbBe ,  pftnw  <pi'U  «tt  is9o»< 
nble  qu'une  plMme  d^«Mte  pnÙM  copier  1m  iiiftin  okk^ 
dattt,  les  ealomwM  <4Meinet  et  iaeptn  qm  m  fico«v«W 
dnu  cette  Mtn. 

{Com$i>vatiai»ee,  b>«.  XX,  kttn  i3.) 
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d'aCEHBERT  continQuit. 
»  J«  TOUS  remeràe  de  m'avoir  envoyé  votre 
»  charmante  épitresurragricntture,  qui  ne  parle 
»  guères  d'agriculture,  et  qui  n*en  vaut  que 
»  mieux;  des  gens  de  votre  connotssance,  qui 
»  ne  sont  pas  descendus  d^Israéi,  car  ils  servent 
»  et  Baal  et  le  Dieu  d' Israël ,  l'ont  trouvée  si 
»  bonne  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  Reine;  mais 
»  il  y  avoit  deux  vers ,  mal  sonnons  et  <0ensans 
*  les  oreilks  pieuies ,  qu'il  a  Ëdlu  corriger  pour 
»  mettre  votre  épitre  en  habits  décens ,  et  pour 
»  la  ren&«  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
y>  trÔQe,etcrolriez-vous  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
»  cette  correction?  Mais  cela  est  encore  trop  bon 
»  pour  Versailles  {a). 

*»  Oui , en  vérité ,  mon  cher  tnaitre,  notre  théà- 
»  tre  est  à  la  glace ,  vos  pièces  seules  ont  du  mou- 
B  vement  et  de  l'intérêt ,  et,  ce  qui  vaut  bien  cela, 
»  de  la  pbilosophie  (i).  Corneille  disserte ,  Ra- 
D  ciue  converse  et  voif  s  dqus  remuez  (c). 

(a)  CofTeipon4'"'ce,  tom.  X-X,  lettre  84*. 

(b)  Cesl-à-direbeaiicoap  de  traits  contre  la  ReHgion  et 
lesprtoes. 

(c)  Cit\na,  Rodoguae,  le  Cid,  Us  Boraces,  PofyeucK,  etc. , 
ne  contiennent  que  de  froides  dÛMTtAtions  I. ...  On  ne  troure 
dau  jtthalie ,  djuu  Bàjazei ,  Andromaqae ,  Brittmnicut , 
Phèdre,  Iphigénie,  que  de  froides  conTersation*  !....  OV 
n'a  jamaif  pouië  ptni  htin  l'adnlatian  et  l'injnstÎQe. 
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»  Savez-vous  que  les  Pandotirs  ne  laissent  pas 

s  de.  faire  encore  quelques  incursions  par-ci,  par- 

»  là  sur  nos  terres.  Un  curé  de  Saint-Herbland 

»  de  Rouen ,  nommé  Leroi,  qui  prêche  k  Saint- 

>  Eustache,  vous  a  tondre  ,  il  y  a  environ 
s  quinze  jours,  d'une 'sortie  apostolique,  dans 
»  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous  mettre  en 
»  accolade,  avec  Bayle.  M'oubliez  pas  cet  hon- 
V  néte  homme  à  la  première  bonne  digestion 
m  que  vous  aurez  ;  son  sermon  mérite  qu'il  soit 
»  recommandé  au  prône.  (On  rit.)  En  voilà  assez 

>  sur  les  sots  et  les  sottises  (a)...  » 

DDCLOS. 

Pardon,  si  je  vous  interromps,  -mais  cela  est 
»issi  trop  fort 

d'alehbert. 
Comment? 

DUCtOS. 

Que  diable,  pourquoi  cette  colère  contre  ce 
prêtre i  vous  rafiblez  tous  de  Bayle;  vous  le  prô- 
nez sans  cesse;  ainsi  taccolade  dont  vous  parlez 
n'est  nullement  injurieuse. 

'  Oa  passages  se  troment  dans  la  Correspoadanee,  t.  XX , 
lettre  jn, 

{a)  Comspondance ,  tom.  XX,  lettre  99. 
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d'albmbekt.  ' 

Mon  cher  Duclos ,  soyez  sûr  qn'il  est  toujours 
utile  de  dauber  la  prétraille  (a).  (On  rit) 

DUCLOS. 

Oui ,  mais  rinconséquence.» 

LE  BADOIt. 

Laissez-le  donc  achever  sa  jolie  lettre. 

l'abbé  mobellet. 
Oui,  oui,  et  ne  l'iuteiTompez.plus. 

d'alembekt. 
Ne  géoons  point  la  liberté. 

l'abbé  gagliahi. 
On  la  gène  b^sucoHp ,  en  nous  empêchant  de 
vous  écouter. 

d'alembert. 
Alors  donc ,  je  poursuis. 
»  Savez  vous  ce  que  dit  Astruc  "i  Ce  ne  sont 
»  point  des  /ansénistes  qui  tuent  let  Jésuàes ,  c'est 
»  F  Encyclopédie,  morbleu,  €  est  F  Encyclopédie  l 
V  II  pourroit  bien  en  être  quelque  chose ,  et  ce 
*>  maroufle  d' Astruc  est  comme  Pasquin ,  û parle 
¥>  quelquefois  d'assez  bon  sens.  (Kre  général.  ) 
f>  Pour  moi ,  qui  vois  tout  en  ce  montent  couleur 
M  de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
»  l'année  prodiaine  de  leur  belle  mmt;  je  vois 
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w  la  tolérance  s'établir ,  1^  prêtres  mariés ,  la 
»  confession  abolie  ,  et  le  lanatisnie  écrasé  (a). 

l'abbé  GAGLI&iri. 

Bravo,  bravo. 

DIDEROT. 

Excellent 

d'alebcbert  poomiivint 

V  Avez 'VOUS  fflttendu' parler  d'une  nouvelle 
"  fenille  périodique  intitulée  :  la  Renommée  lU- 
■»  téraire,  où  on  dit  que  voas^tes  assez  maltraité? 
»  Que  de  chenilles  qui  nmgent  la  littérature  ! 
»  On  dit  qne  l'auteur  de  cette  infamie  est  un 
v  certain  L^nrn ,  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté 
»  d'écrire  une  lettre  de  remerciement  sur  une 
»  -mauvaise  ode  qu'il  vous  avoit  adressée  (6).  Lais- 
«  sons»là  toutes  ces  vilenies  et  dites-moi  où  vous 
«  en  «tes  de  GomeUle  (c). 

B  Permettez-moi ,  mon  cher  et  illustre  man 
»  tt«  ,  .d'ajouter^  quelques    réflexions  bonnes 

(«)  An  sait  <iae  sons  U  [dame  dn  philo>opbes,>SiJni- 
fismp  «K  êuptrMition  ^nificat  rvligià». 

Ce  psMaga  se  trtmve  dans  la  Correspondance,  tom.  XX, 
lettre  100. 

{b)  Cest ce  même  Lebrun  qui  depuis... 

Vk  BBcycL^tédiites,  par  àM  laenacw  et  d««  Aattuie», 
tronTèrent  le  moyen  de  le  stibju^er. 

(c)  Correspondance,  totn.  XX,  leQR  |3. 
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>>  OU  mauvaises  à  celtes  que  je  vous  ai  déjà  faites. 
»  Les  juife,  cette. canaille  béte  et  féroce(3j,  les 
n  jui&,les  chrétiens  ,rabiDs  et  sorbonistes,tous 
»  ces  polissons  consentent  à  se  partager  entre 
»  eux  sur  quelques  sottises  ;  mais  tous  crient  de  . 
A  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
»  quer  des  sottises ,  sur  lesquelles  ils  s'accor- 
»  dent  (a).  Mon  avis  seroit  donc  de  faire  à  ces 
»  pauvres  chrétiens  beancoup  de  poUtesses,  de 
»  leur  dire  qu'ils  ont  raison ,  et  qu'il  est  impos- 
»  sible  que  tout  le  monde  ne  finisse  pas  par  pen- 
a  ser  comme  eux  ;  mais  qu'attendu  ta  vanité  et  l'o- 
»  piniâtreté  humaine ,  il  est  bon  de  permettre  à 
»  chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra ,  et  qu'ils 
»  auront  bientôt  leplûsir  de  voir  tout  le  monde 
»  de  leur  avis  ;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera 
»  bien  quelques-uns  en  chemin  jusqu'au  mo- 
•  ment  marqué....  (è)  pour  cette  réunion  et  con- 
»  viction  universelle,  mais  qu'il  faut  sacriBer 
»  quelques  passagers  pour  amener  tout  le  reste 
»  à  bon  port,  f  On  rît.)  Voilà  mon  cher  et  grand 
V  philosophe,  sauf  votre  meilleur  avis,  comment 
n  je  voudrois  plaider  notre  cause  commune  ;  je 
M  travaille,  en  mon  petit  particulier  et  selon  mon 

(a)  On  voit  tinjatlice  calomitieute  de  ceux  qm  saoîent 
âcctuer  ces  messienn  d'irréligion. 
(£)  On  ■tjçprime  ici  nn  bluphime. 
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»  petit  esprit,  à  donner  de  la  considération  au 
»  petit-  troupeau  ;  je  viens  de  faire  entrer  dans 
n  l'académie  de  Beriin  Helvétàis. 

■a  Vous  avez  écrit  une  lettre  charmante  au 
n  prince  X^ouis,  qui  en  est  ravi  et  la  montre  à 
n  tout  le  monde ,  et  en  vérité  il  mérite  ce  que 
»  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  traite  les 
»  gens  de  lettres  (a). 

»  Vous  ne  voulez  donc  pas,mon  cher  et  illustre 
u  maître  être  l'auteur  de  cette  abomination  al- 
*  phabétique  qui  court  le  monde,  au  grand 
V  scandale  des  Garasse  de  notre  siècle  (b)}  Vous 
»  avez  assurément  bien  raison  de  ne  vouloir 
»  pas  être  soupçonné  de  cette  production  d'en- 
»  fer  (c) ,  pour  moi  j'y  ai  reconnu  au  moins 
»  quatre  mains  :  celle  de  Belzébutk,  d'^staroth, 
»  de  Lucifer  et  SAsmodée  j  après  tout,  puis- 
«  qu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens ,  pour 
»  Élire  le  Journal  chrétien  ,  (  car  ils  sont    tout 

(a)  Cest-à-dire  les  philofophei. 

Correspondance,  tom.  XX,  lettre  i3i. 

(A)  Son  Dictionnaire  philataphique ,  qull  anroit  dA  ton- 
jonn  désavouer,  aoo-Mulement  pour  l'intérêt  de  son  carac- 
tère, mais  aossî  pour  celui  de  sa  gloire  littéraire;  car  ce 
lirre  infbne  est  i  tous  égards  le  pins  maoraU  et  le  plus  plat 
qu'on  ait  jamais  fait. 

(c)  Remarquons  en  passant,  qae  soi^fonner d'une pn- 
dmcdon,  n'est  pas  français. 
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»  autantà  cette  édifiante  besogne),  je  ne  vols  pas 
»  pourquoi  il  foudroit  moins  de  trois  ou  quatre 
»  pauvres  diables ,  pour  faire  un  dictionnaire  dia- 
-•  botique  (a).  (  On  rit  âOz  éclats.  ) 

■    1>'aleMBEHT  ,  continnant. 

»  Je  ne  m'aperçois  pas  que  cette  abomination 
»  alphabétique  cause  autant  de  scandale  que  vous 
»  l'imaginez;  les  pédans  à  grands  rabats  (£)«  les 
»  seuls  à  craindre  dans  cette  circonstance,  sont 
M  allés  voir  leurs  confrères  les  dindons  (c)  >  et 
»  quand  ils  reviendront  de  leurs  chxuuiières ,  le 
»  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occuper ,  ils 
»  n'ont  rien  dit  à  Saûl  {d). 

«  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère^  vous 
M  me  ccmiblez  de  satisfacticHi»  par  tout  ce  que 
:•  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recom' 
»  mande  à  votre  protection ,  et  je  crois  qu'en 
»  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune  « 
»  et  que  la  superstition^  aVec  toutes  les  révérences 

(a)  Comspondanee ,  tata.  XX,  lettre  144. 

(fr)  Le*  magistr&ts  du  pulement. 

(e)  TanraiiTe  noUc  et  défiote  tgià.  m^biës  ■{■'tb  sont  fit' 
H»  puir  Ik  cMopagne. 

(d)  Pièce  en  prose  de  H.  de  Voltaire,  anssi  maiiTabe 
qu'impie. 

CupasHge*Mlroav«Mdan»A»Co^n{pofiiliMwe,  t.  XX, 
lettre  145. 
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»  que  je  fais  semblant  de  lui  faire ,  ne  s'en  trou» 
»  vera  pas  mieux.  Si  j'étois  comme  vous  assez 
»  loin  de  Paris ,  pour  lui  dcnmer  des  coups  de 
»  bâton  ,  assurément  ce  aeroit  de  tout  mon. 
»  ceeuTy  de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes /or^ 
»  ces....  (à)  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lut 
»  donner  des  croquignolea  ,  en  lui  demandant 
»  pardon  de  la  liberté  grande ,  et  il  me  semble 
D  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté  (b).  >>  (flire» 
prolonges.  ) 

d'alembert  pooKiiiTaiit. 

»  Adieu,  mon  cher  maître,  rooquez-Yous  tou- 
•>  j  ours  de  tout;  car  il  n' ji  a  que  cela  de  bon  (c).  •• 
l'abbé  mobellet. 

Yoilà  des  lettres  ravissantes. 

DIBEaOT. 

On  y  trouve  de  tout;  une  grande  profondeur 
de  philosophie ,  et  la  gaieté  la  plus  piquante. 
l'abbé  oagliaki. 
Des  mots  dignes  de  passer  en  pioverbet . 

d'albhbekt. 
Il  iaut  observer  que  tout  cela  est  écrit  d'un 
trait  de  plume. 

(a)  On  supprime  ici  an  blasphCme. 

(B)  Correspoiuiance ,  tom.  XX,  lettre  i5i. 

(e)  Cormpondanew,  lom.  XX,  lottn  tSj. 


:.gn..SùvGOOQlC 


(■") 

LE  BABOW. 

Oh! oui, d'inspiration, on  le  sent.  Ah  çà, Mes- 
sieurs ,  je  vous  préviens ,  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  présenter,  dans  quinze  j  ours ,  un  de  mes 
anciens  amis ,  le  marquis  de  ***  ;  c'est  une  coa-  - 
quête  à  Êiire. 

DT3CLOS. 

Elle  sera  difficile  ;  on  dit  qu'il  est  dévot. 

d'albhbebt. 
Dévot!....  A-l-il  de  l'esprit? 

LE   BABO».     ■ 

Il  en  a  beaucoup  ;  il  a  tait  d'excellentes  études. 

d'alembebt. 
C'est  donc  un  hypocrite;  il  est  impossible  au- 
jourd'hui qu'un  homme  d'esprit  soit  dévot. 

DUCLOS. 

Ma  foi,  je  suis  moios  incrédule  sur  les  dévots; 
à  quoi  pourroit  mener  l'hypocrisie;  cela  étoit 
bon  dans  le  siècle  defnier,  mais  de  nos  jours.... 

LE    BARON. 

Je  vous  assure  qu'il  est  de  bonne  foi.  Ses  opi- 
mons  viennent  du  cercle  où  il  a  vécu  ;  c'est  un 
homme  qui  a  été  bercé  avec  tous  les  préjugés 
de  famille  ,  toutes  les  idées  chevaleresques  d'a- 
mitié, de 'fidélité  aux  vieux  principes. 
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l'abbé  gagliaiti. 
S'il  y  a  du  grandiose  dans  son  caractère ,  noua 
viendrons  à  bout  de  l'éclairer  ;  nous  lui  fixions 
haïr  la  servittide  et  chérir  la  philosophie -tou- 
jours noble  et  tolérante. 

^     DDCLOS. 

En  général ,  méfiez-vous  des  gens  de  la  Cour , 
ils  ont  plus  de  finesse  que  vous  ne  pensez.  , 
d'alembert. 
Bah  !  avec  des  éloges  on  en  i^t  ce  qu'on  veut. 

DDCLOS. 

Je  sais  bien  que  c'est  ainsi  que  vous  ayez 
capté  le  bon  chevalier  de  Jaucourt;  mais  il  y  en 
a  de  plus  rétifs. 

d'alembert. 

Le  fait  est  qu'il  faut  cacher  à  ces  Messieurs 
les  grands  desseins  et. l'étendue  de. notre  plan. 
L'esprit  superficiel  et  léger  des  courtisans  seroit 
incapable  de  comprendre,  de  sonder,  et  d'ap- 
profondir ces  idées  véritablement  hardies  ;  on 
ne  peut  même  fronder  devant  eux  le  gouverne- 
ment (  etencore  jusqu'à  un  certaia  point  ),  que 
lorqu'on  sait  qu'ils  sont  mécontens  du  Roi  ou  des 
ministres  ;  mais  on  leur  inspire  assez  facilement 
le  mépris  de  la  superstition. 
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DOCLOS. 

Fort  bien  ,  mus  ne  tous  y  trompez-pas  :  ils 
ne  veulent  point  du  tout  la  desbiiction  du  culte 
etde laReligion;dès qu'ils  sontdans  leurs  terres, 
ils  vont  à  la  messe  avec  la  régularité  la  plus  édi- 
tante. 

d'àlembert. 

Sans  doute ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'habitude 
de  la  fausseté,  et  pour  ne  pas  se  rouiller  loin  de 
Versailles. 

l'abbé  HOBELIjBT. 

A  propos  des  gens  de  la  Cour,  que  pensez-vous. 
Messieurs,  de  l'ouvrage  du  chevalier  de  Chas- 
telux? 

d'aLëMBEAT  (ensonriBnl). 
La  FéUcUé publique?  mais  nous  pensons  que 
,ç'est  un  chef'dœuvte. 

i.'abbë  horellet. 
L'auteur  n'est  pas  ici  ;  nous  ne  sommes  qu'en- 
tre nous  :  parlons  sérieusement. 

DIDEJIOT.      , 

Eh  bien,  cela  manque  de  chaleur,  cela  n'a 
ni  plan ,  ni  but  ;  cependant  on  y  trouve  quelques 
idées  philosophiques. 

d'alexbekt. 

Oui,  oui,  l'auteur  mérite  d'être  encouragé. 
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BIDEROT. 

Ses  intentions  sQot  bonnes ,  mais  son  style 
manque  d'éclat,  et  ses  pensées  de  profondeur!... 
Il  est  si  difficile  de  bien  érrire!  a  On  a  une  idée 
»  juste  de  la  chose ,  elle  est  présente  à  la  raë- 
»  moire  ;  chercbe-t-on  l'expression ,  on  ne  la 
»  trouve  pas.  On  combine  les  mots  de  grave  et 
»  d'aigu,  de  prompt  et  de  lent,  de  doux  et  de 
»  fort;  mais  le  réseau,  toujours  trop  làcbe^ne 

u  retient  rieti Un  musicien  saisira  le  cri  de 

»  la  nature,  lorsqu'ilse  produit  violent  et  inartî-> 
»  culé;  il  en  fera  la  base  de  sa  mélodie  ;  c'est  sur 
o  les  cordes  de  cette  mélodie,  qu'il  fera  gronder  la 
»  foudre,  etc ,  etc.,  etc  (a). 

tE  BÂHOir. 

C'est  raisontuer  en  horatne  qui  a  long-temps 
médité  sur  l'art  d'écrire. 

n'ALEHBERT. 

Et  qui  sait  joindre  l'exemple  au  précepte. 

LE  BABON. 

Le  chevalier  de  Cbastelux  est  aimé  dans  le 
monde.  On  lui  reproche  de  faire^  d«n»  la  con- 
versation,  un  usage  trop  fréquent  àespointes  et 

(a)  Fils  naturel  de  Diderot  U  est  inutile  d'Utùster  sur  Ib 
ridicule  visible  d'un  lel  galimatliiat. 

8.. 
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des  cedembourgs  ;  mais  il  a  de  la  politesse ,  de 
*  la  grâce;  il  plait-aux  femmes;  il  a  des  mœurs 
douces 

DÏDEROT. 

Tant  pis  :  les  passions  sobres  font  les  hommes 

communs  (a) Ce.tf  le  comble  de  la  Jolie,  que 

de  se  proposer  la  ruine  des  passions  {b) 

l'abbé  GAGLIA.TII. 

Oui,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur  de  VEs- 
prit  (c)  :  '<  Loin  de  nous  tous  ces  pédans  épris 
»  d'une  fausse  idée  de  perfection.  Rien  de  plus 
»  dangereux  dans  un  État ,  que  tous  ces  mora- 
»  listes  déclamateurs  et  sans  esprit ,  qui,  concen- 
»  très  dans  une  petite  sphère  d'idées,  répètent 
»  continuellement  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  à 
»  leyrs  mies,  recommandent  sans  cesse  la  mo- 
w  dération  des  désirs,  et  veulent,  en  tous  les 

(a)  '  Passons,  dit  M.  de  La  Harpe ,  sur  l'eipt^ion  sobre 

■  que  l'aDtenr  croît  neuve,  et  qui' n'est  que  forc^.  Il  est  faux 

•  que  les  passion^  modérées  (comme  Fauteur  youloît  et  de- 

■  voit  dire)  fassent  toujours  des  hommes  communs.  Aris- 
1  tide,  Marc-Anrèle,  Phocion  étoient  très-modérés  dans 

•  Ifurs  passions ,  très-sobres  dans  tons  les  sens  pour  répéter 
»  le  terme  de  l'auteur  :  étoient-ce  des  hommes  communs  î 
»  et  combien  j'en  pourrois  citer  d'autres  !  •  (  Cours  de  Lit^ 
térature.  ) 

(*)  Pensées  philosophiques  de  Diderot. 
(c)  Helvélius. 
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M  coeurs ,  anéautir  les  passions.  Le  seutiment  est 
:o  l'âme  des  passions.  Or,  le  sentiment  n'est  poiat 
»  libre;  ce  n'est  point  parce  qu'onleveut,  qu'on 
a  aime  on  qu'on  hait;  il  ne  peut  donc  être  cti- 
»  minel  (a).  » 

DUCLOS. 

£hbien,  Messieurs,  je  trouve  que  c'est  aller 
trop  loin.  Certes,  Féaéloa,. Corneille  n'étoient 
pas  des  hommes  communs  ;  ils  avoient  assuré* 
ment  des  passions  trèssoères  (b). 

d'alehbert. 
Les  écrits  philosophiques  ont  exalté  toutes  les 
grandes  imaginations ,  et  c'est  un  bien  qui  doit 
produire  des  acUons  éclatantes,  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  littéraires ,  et  d'utiles  réformes 
dans  la  politique  et  dans  le  corps  social.  Le  génie 
françois  commençoit  à  s'étendre ,  il  falloit  le  ra- 
nimer; on  n'acquiert  point  d'asceadant  par  la 
douceur  sur  une  nation  usée  ;  on  ne  l'entraîne 

(a)  De  Fesprit. 

[b)  Dans  cet  derniers  temps,  on  a  yu  en  Allemagne  une 
secte  d'illuminéi,  qni  avoit  pris  ces  mots  pour  devise  :  Rien 
par  raison,  tout  par  passion.  H  est  résulté  de  cet  engagement 
ce  qu'on  deroit  en  attendre,  deii  suicides  et  une  honible  dé- 
pravation de  mœurs.  L'article  passion  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire,  est  exâcr«ble;  son  obscénité  et 
•on  infamie  sont  telles ,  qi^il  est  impossible  d'en.  ri«n  citer. 
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que  par  la  force  ;  celle  des  passions  est  la  plus 
ptn&^Dte  de  toutes,  puisqa'eUe  est  puisée  dans 
la  nature.  Laissons  donc  agir  la  philosophie; 
elle  ne  pent  alarmer  que  ceux  qui  manquent  de 
prévoyance  et  de  profondeur. 

DUCLOS  se  levant  bnuqtiement ,  et  prenant  son  chapeau 
peur  s'en  aller. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  tous  souhaiter  le 
bon  soir.  (  n  dit  i  pan  en  s'en  allant.  )  lis  en  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  dévot  !..,  (a)  { Il  sort  préci- 


D  ALEHBERT. 

Quel  original! 

DIDEROT. 

Je  VOUS  l'ai  toujours  dit ,  c'est  un  esprit  très> 
dangereux, 

i.e  BARon. 
Il  a  de  la-  franchise. 

DIDEROT. 

Cest-à-dire  que  par  fois  il  a  de  la  brutalité. 

l'abb£  morellet. 
Il  a  bien  peint  les  courtisans  dans  ses  Consi' 
démtaais  surlfis  mçeurs  (^). 

(m)  Propres  pwl«i  âe  Owàoé. 

f^k^Geit  tout  le  contwre.  Il  rfavoit  jamais  connu  la  Cour, 
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d'alehbeht. 
Fort  bien  ,  mais  on  peut  iui  reprocher  quel- 
ques petits  m^agemens  inutiles  pour  certains 
préjugés  :  en  tout^il  n'est  pas  franc  du  collier. 
(Ilregtrde  àla pendule. }  Que  Tois-je?  Il  est  six  heu- 
res passées  1  J'avois  promis  à  mademoiselle  d'Ës- 
pinasse  d'être  chez  elle  k  cinq  heures;  comme 
le  temps  passe  ici! 

LE    BAROn. 

C'est  vous  qui  l'abrégez  ;  xow  M  passera  plus 
vite  encore  pour  vous  où  vous  aUes. 
d'alemsert, 

A4ieu,  Messieurs;  à  demain  chez  Madaine  Geof- 
frin, 

mYécodansIe  grand  nio»de,  et  ses  lableanx,datu  ce  genre, 
manquent  absolument  de  vérité ,  et  sont  d'tut  roaaVaîs  ton  ; 
mais,  dans  le  r«ste  de  l'ouvrage,  on  trouve,  au  milieu  da 
qnelques  erreurs,  des  remariées  judicieuses,  et  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse  ;  enfin. ,  oii  ne  peut  lui  reprocber  lés  ^- 
limathias  de  Diderot,  les  principes  oilieux  d'Hèlvëtins,  la 
pédanterie  de  d'Alembert ,  son  acharneinent  contre  la  Reli- 
gion, et  les  grossièretés  en  tous  genres ,  et  les  calomnies  qni 
ont  tan!  de  fois  souillé  la  plume  de  Voltaire. 
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NOTES 

DU  CHAPITAE  YI; 


(ij  M.  de  yoteiire,  daiis  ses lettres-àd'Alembert, montre 
un  profond  chagrin  sor  quelques  arlicles.de  ï EiKyclopédie , 
qui  sont  raisonnables,  parce  qu'ils  ont  été  ^ts  dans  les 
commencemensderentreprisepardeux  ou  trois  hommes  es- 
limaUes  qnî  ëcnvoiènt  de  bonne  foi;:  ûw  articles  ont  été 
philosophiquement com^éifor  les  /vnco» imagés  par.Dt- 
derot,  et  dont  nous  ayons  déjà  expliqué  l'artiiice  dans  les 
cliapitres  pr^édens.  I^  çaot  aAéismebtt  ainsi  corrigé,  mo- 
difié et  détruit  par  le  stratagème  àet  renvois.  L'article  étoil 

•  Le  mouvement  n'étant  pas  essentiel  à  la  matière ,  et  la 
>>  matière  n'ay^t  pu  se  le  donner  à  elle-même,  il  s'ensnît 
s  qu'il  y  a  quelque  autre  substance  que  la  matière,  et  que 

>  iCBtte  su^istancc  n'est  pas  un  corps...  Le  gouvernent  n'étant 

>  pasdel'essencede  la  matière,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
■  l'ait  reçu  d'ailleurs.  EUe  ne  peut  l'avoir  reçu  du  néant,  car 
K  le  néant  ne  peut  agir.  Il  y  a  donc  une  antre  cause  qui  a 
u  imprimé  le  mouvement  à  la  matière  ,  qui  ne  peut  être  ni 
»  matière,  ni  corps;  c'est  ce  que  nous  appelons  esprit...  Si 

>  le  monde  s'étoit  formé  pai'  le  seul  mouvement  de  la  ma- 
'  tière,  pourquoi  se  scroît-cllc  si  épuisée  dans  ses  c< 
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u  cemens ,  qu'elle  ne  puisse  plus  et  n'ait  pu  depuis  [dusteun 
n  ûècles  former  'des  astres  houtcbhx  ?  Pourquoi  ne  produi- 
»  roit^^  'pas  tons  les'  jours  des  -aniaiaiuc  et  des . hommes 
B  par  d'autres  .Toïes-  que  par  celles  de  la  génération,  si  elle 

■  en  a  prodôit.  antrefois  p  II  iant  dbnc.cr<)ire  qu'une  cause 
*  intelligente  et  toutcr^finissante  a  formé , .  dès  le  commeDce- 
n  ment,  cet  UaiTere-en  cet  étal  de  perfection  où  .nous  le 

■  voyons  anjdord'bui.  On  hà\  ymt.  Aussi  qu'il  y  a  du  des- 

■  sein  dans  la  caas«  qui  a  produit  rUoiveK'jx'est  la  der?- 

■  '  nièrë  des  absurdités  de  croire  et.  de  dire  (jUe  l'œil  n'a  pat 
»  été  fait  pour  Toir^  ni  fôreiUe  pour  entendre.  Il  faut,  dans 

■  ce  malhenreta  système,  réformer  le  langage  le  plus  lai- 

■  MDnable  et  le  mieux  établi-,  afin  de  ne  pas' admettre  de 
T  coDBMssance.et  d'intelligeiice  dans  le  premier  auteur  du 

■  monde  et  dm  créatures.  Il  n'est  pas  moins  absurde  de 
»  croire  que  si  les  pmuiers  hommes  sont  sortis  -  de  la  terre , 

>  ils  raient  reçu  partout  la  même  figure  de.corps  et  lés  mêmes 

>  traits ,  «ans  que  l'un  ait  eu  une  partie  jioa  que.l'autre^ 

■  on  daus  une  autre  situation.  Mait  c'est  parler,  coofonnéi- 

■  ment  à  la  raison  et  à  l'expérience,  .de  diie-que  le  genre 

■  humain  soit  sorti  d'un  même  moule,  etqik'ilaétélaitd'un 

■  même  sang.  ■       -  I  ' 

Sii'on  admet  On  Dieu,  on  ne.  peut  se  le  rei»ésenter  que 
.  sons  '4as  traits  augustes  qni  conriènnent  au  sonrerain  abr- 
»eiii;  au  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Source  étemelle  de 
la  justice  et 'delà  rérité,  Dieu  se  peut  nous  tromper,  et  tous 
^MsdécrBtsdoiTentétreiquitables.  Ces  notions  si  naturelles, 
me  sufBroîenl  seules  pour.me  couyaincrc  de  l'immortalité  de 
l'Ame.  En  Usant  l'histoire,  en  jetant  tés  yeux  sur  la  terre, 
je  vois isouTmt  le  crime  inqttuii,.l«  vice, triomphant,  l'inno- 
cence opprimée  et  la  vertu  malheureuse.  le  sais  que  l'homme 
Tideiu  ne  goûtera  jamais  te.  bonheur  et. le  rqios;  mais  il 
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ftM  i  force  da  socruption,  s'endorcir  conlre  les  remords, 
obtenir  dee  succès  ëclatans,  et  s'enivrer  d'nne  ftnsse  gtnwe. 
J^  sais  que  l'homme  vntueHx  trouvera  tinijmirs  des  eonsoU- 
tioi»  au  fond  de  son  Ame;  cependaut  s'il  «st  pees^ciité,  ca- 
lomnié ,  s'il  perd  les  objets  de  son  a&ctioB,  si  la  miscce  et 
les  maladies  se  joignent  à  tant  de  maux ,  je  le  Tois  [i^rir  vic- 
time infwtimée  tf on  sort  *  faoute.  fvds-je  croire  alors  que 
la  justice  étemelle  ne  lui  tiendra  Gojnpte ,  ni  de  ses  sacrifices 
Tertueui ,  oi  de  lu  réàgnation ,  ni  de  ses  s4»flranoes7  et.qtfa- 
ptèê  cette  vie  déplorable ,  le  créateur  rallongera  dans  le  nfant 
«et  être  malheureux?  Puis-je  eroire  que-  le  scdérat  aaqud 
tout  a  prospéré ,  fnsuipateur  heurens ,  Cromipel ,  par  exem- 
ple, l'assassin  de  son  roi,  n'ait  eu  après  la  moit  qu'un  deadÏA 
«ranblable  à  cdui  du  monarque  infortuné  qu^l  conduisit  sur 
l'édiafiiadPCcMBmeBtconcilier  avec  cet a&euxsyBlème,  l'idée 
i^unUeu,  d'un  être souveraineii(flntQqiùtabIé7<iDieu,i^M. 

■  l'abbé  Gaudiat,  Dieu  peut  abandonner  les  liens  pmm  on 
■'  temps  ;  cette  épreoxe  passagère  ilevient  un  précieox  avan- 
»  tage;  mais  il  iaOt  ea£n  qu'il  les  justifie,  qu'il  les  venge, 

>  qu'il  les  cootoone.  Cette  protection  est  essentiaBementEen- 

■  fermée  dans  l'idée^  la  justice.  Ainsi,  nier  l'immovlalité 
»  de  l'âme ,  c'est  nier  les  perfeetinns  de  l'Ètre-Siqœénie,  c'est 
p  anéantir  sa  loi;...  At»àJ>ieuranribnt  Msentielâ^étrc  la 
»  soiuve,  la  règle  da  bien,  ^'etoBemi  da  mal,  c^ett  le  dé- 

■  truite...  Dieu  est  la  -vérité  et  la  puissance  ;  «as  paouacsses 

>  et  ses  menaces  sont  réelles;  la  consoience  qm  les  «npnme 
ib  est  vraie;  ainsi,  lumières,  attraits  ,.Eemords,  tont  cc<qui 
;•  nous  annonce  sa.  loi,  MintHicc  l'ÎBuaortriité. 

(a)  On  a  tant  dfctamé  sur  l'iKulî^'et  sur  l'oisiveté  des 
prêtres,  quesouventles  nieitleai^esprilB,parli^ritudeétsans 
réflexion ,  répètent  quelques-w>es  dé  ces  phrases.  Le  Voyage 
^Espagne  de  l'imp  avtial  etTéridique  H.  de  Sourgoing ,  odrc 
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HBe  plai»ante  dûtraetion  de  ce  genre.  En  parltnt  de  la  fa- 
mense  chartretue  de  Xetèa,  à  la  vue  de  Cadix,  il  dit  que 
ce*  religieux  donnentà  trente pawrei  enfans  lew première 
éducation,  et  qu'en  outre  ils  donnent  aussi  un  asile  à  douze 
pauvres  vieillards  infirmes,  qu'ils  nourrissent,  qu'ils  ser- 
ventet'qn'ils  soignent  d'une  manière  touchante;  ce  gui, 
ajtmté  M.  de  Boni^îng ,'  doit  leur  /aire  pardonner  leur 
pieuse  oisiveté.  Toni  les  jours  servir  et  soigner  doute  vieil- 
iards ,  instnmv  trente  enfans,  est  nnc  vie  asMz  bien  em- 
ploya, et  qu'il  est  plaisant  d'appeler  urte  pieuse  oisiveté. 

Hfvk  Tient  oêtte  animosïtë  contre  les  ecclésiastiques?  De- 
puis tingt-cïnq  ans îIk  sont  martyrs  ou  dépouillés  I...  Qnaud 
fis  eiyvnt  des  ricbesses  et  de  la  considération,  le  culte  reli- 
gienx  avoit  de  l'éclat  et  de  Ix  majesté;  les  pauvres  étoient 
soalagés  ;  les  h6pîtatu  mieux  administrés;  le  peuple  et  les 
.  villageois  oontenns,  instruits  de  leurs  devoirs;  l'éducation 
puisque  fondée  sur  d'excellentes  bases  ;  la  jeunesse  docile  et 
modeste,  et  la  nation  florissante;  il  y  aroit  alors  use  mo- 
dule nuConne ,  nan^odeiBent  bonne ,  mois  snbiiine  ;  c'tioit 
«eUe ^  l'ÉvAigile.  Qttand  letir  influence  a  diminné,  tousles 
lisDB  apoioox  sejwnl  adidiés;  quuidla  haine  et  le  mépris 
oat  KAtuplacéletraspectetrestime^'oB «Voit pour  ena,  on 
»  nBTCTs^  les  autels  et  les  trAoes,  et  an  a  convert  la  France 
-d^bafaudil...  Les  «ccWsiJatiqaefl  ont  eu  de  grands  biens, 
msû  rien  n'a  jsnuû  été  pins  pur  et  phu  respectable  que  Fo- 
lagine  de  M«  rontutMs,  dont  au  eeste,  on  a  fort  exagéré  l'^ 
tonale  ;  Qi  deroiest  leuxs  richesses  aux  dans  particuliers  de 
la  {Mété ,  et  i  leur  travail,  à  des  défricbemens  de  terrains  in-< 
■etàtitt  «t  abandonné». 

>  Qaiv  les  Ttf>  et  thi'  wicies,  djt,  eaparjaut  d'eux,  ur 
»  célèbre historieR  (a),  iisne  selassoiotitpoÎBtdefépkrer  les 

(a)  M,  Oailliinl,  Biitoirt  de  Franççit  I". 
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»  ravages  que  des  brigands  guerriers  ne  se  lassoient  point 
V  d'exercer.  Les  cliamps  que  le  démon  de  la  destruction  Te- 
*  nuit  de  parcourir  la  flauune  k  la  nain,  renaissoîent  et  f rue- 
^  tifioient  par  le»  efforts  du  zèle  et  de  la  charité.  Tandis  que 

>  les  soldats  pilloient  et  brùloient ,  les  religieux  défrîchoient  ; 
»  par  enx ,  les  landes  produisoient ,  le  sable  devenoit  fertile  ; 
ï  lesmaraissechangeoient  en  jardins,  les  eaux  mortes  et  cron- 
»  pissantes  en  canaux  ,  Tivifiant  les  déserts  qui  se  couvroieut 
■>  de  bAtimena  nécessaires  à  la  culture;  le  travail  étoit  pour 
X  les  moines  le  fruit  du  traTail  pour  les  pauvres.  Ces  ri- 
"  chesses  arrachées  à  la  terre  dans  ces  temps  de  calamités 
»  publiques ,  la  charité  les  répandoit  dans  le  sein  des  ma}- 
a  heureux  ;  on  rendoit  la, liberté  au  prisonnier,  on  assnroit 
»  la  subsistance  à  l'infirme,  des  soulagemens  à  la  veuve,  des 
»  secours  à  l'orphelin  ;  onnoun'issoitjusqu'anbarbare,âont 
i>  les  bras  énervés  par  l'âge  n'avaient  plus  la  fojïe  de  dé- 

>  truire  ;  la  charité  se  vengcoit  de  la  fureur  par  des  bien-    ' 
»  faits.» 

Dans  ancone  autre  classe ,  on  n'a  fait  de  U  fortone  un 
usage  pins  humain  et  plus  utile.  Lorsque' jadis  on  vo^ageoit 
en  France,  on  reconiioissoit  àl'instanl,  par  labeantédela 
culture ,  la  propreté  des  chaumières  et  l'aisance  des  paysans', 
que  l'on  étoit  sur  les  terres  d'une  abbaye.  Leur  état  leur 
interdisoit  l'usage  des  brillantes  soperfluités  d'un  luse  nii- 
neux;  et,  en  mAme  temps,  il  leur  prescrivoit  des  aumônes 
que  les  moins  charitables  parmi  eux  ne  pouvoient  se  dis- 
penser de  distribuer;  et,  dans  les  besoins' de  l'État,  on 
trouvoit  en  eux  de  grandes  ressources,  par  les  dans  graOïiù 
les  plus  magnifiques. .  Les  religieux  de  la  Trappe ,'  au  nombre 
de  cent  vingt,  n'avoient  que  trente- mille  livre*  de  rente,  et, 
avec  ce  reveau ,  Us  a<àiet«ient  tous  les  •  ans  poor  mille  écns 
de  blé ,  qu'ils  distribuoient  ani  pauvres  de  la  campagne  ;  ea 
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uatre ,  Us  entretenoient  des  familles  entières  dans  les  villagOT 
ToisÏDs ,  et  ils  receroient  plus  de  quatre  mille  hâtes  par  an. 
Si,  parmi  ces  voyageurs,  il  y  en  avoit  de  malades,  on  les 
i;ardoit  tout  le  temps  de  leur  maladie,  et  l'on  donnoit  de 
l'argent  à  ceux  qui  n'en  avoîent  pas  assez  pour  conlintier 
leur  route. 

Comment  avec  un  tel  revenu ,  une  maison  de  cent  vingt 
personnes  pouvoit-elle  làire  ces  immenses  charités  7  Cest  que 
tous  ces  religieux  cullivoient  eux-mêmes  leurs  terres,  leurs 
bois ,  leurs  jardins  ;  qu'ils  ne  mangeoient  que  des  légumes 
à  Teau,  ne  buvoient  point  de  vin;  n'avoient  pour  toute 
chaussure  ordinaire  que  des  sabots  ;  pour  vétemens,  que  des 
robes  de  laine,  qui  dnroîent  quatre  ans;  pour  meuble, 
qu'une  paillasse,  elc.  Malgré  le  malheoreui  succès  de  tant 
de  calomnies  atroces  répandues  pendant  près  d'un  siècle 
contre  les  prêtres ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  leur 
devons  toat.  Ce  sont  eux  qui ,  par  l'instmctton  évang^ique , 
ont  formé  la  véritable  civilisation ,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  des  idées  morales.  Ce  sont  eux  qui  ont  défriché 
des  terrains  immenses ,  et  donné  les  premiers  d'utiles  leçons 
d'agriculture.  Ce  fut  une  société  de  frères  réunis  sous  le  nont 
de  Frères  des  Fonts ,  qui  éleva  en  France  les  premiers  ponts 
d'une  solide  et  savante  construction. 

La  plus  grande  partie  de  nos  hApitaox  a  été  fondée  par 
des  prêtres ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  manafacturcs.  La 
littérature ,  les  sciences  et  les  arts  leur  ont  les  mêmes  obliga- 
tions. Ce  sont  des  ecclésiastiques,  qui ,  par  les  plus  labo- 
rienses  et  les  plus  savantes  recherches  ,  ont  seuls  débrouillé 
le  chaos  de  l'histoire.  Ce  sont  des  prêtres  missionnaires  qui 
nous  ont  fait  jouir  des  plus  précieuses  richesses  des' antres 
parties  dn  inonde,  de  la  soie,  du  quinquina ,  de  la  coche- 
nilta  et  d'une  infinité  de  plantes  bienfaisantes.  Que  ne  doi- 
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Voit  pas  anz  périDeO  Toyiga  des  miuicinDaires ,  U  bota- 
niqne,  la  géographie  et  l'histoire  naturelle?  Que  ne  leur  a 
pas  dû  l'éducation  publique  et  même  les  éducations  particu- 
lières, dont  le»  prêtres  étoieni  presque  toujours  chargés? 
Ce  sont  encore  eus  qui  ont  rapporté  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
les  plus  précieux  manuscrits ,  en  nous  cotiservunt ,  malgré 
la  guerre  et  le  pillage  ,  tous  eeux  que  nous  possédions ,  et  ' 
cpii ,  dans  tons  les  temps ,  ont  rétalili  les  étodes  et  les  lettre» 
tombées  en  décadence ,  et  même  en  oubli.  La  littérature  n'a 
jamais  dû  sa  renaissance  qu'aux  ecclésiastiqnes.  Dans  le 
IX'  siècle,  sons  Charlemagne  et  Louis-le~IMbonn«ire ,  on 
ne  voit  de  science  que  parmi  les  prêtres. 

Dans  le  i'  siècle,  surnommé  le  siècle  dejerjoit  les  Hon- 
grois, les  Normands  et  les  Sarrasins  inondèrent  et  ravagw- 
reot  la  France;  ou  la  barbarie  anéantit  les  monumens  du 
génie;  où  les  monastères  Jnreat  pillés  et  abandonnés,  ou  ne 
vît  que  des  désordres ,  des  r^ndiations ,  des  mariages  cas-^ 
sés>  Quelques  religieux  conserroient  seuls  le-  dép&t  sacré  de 
la  morale,  et  celai  des  livres  dérobés  à  la  fureur  des  Bar- 
bares :  Hervé,  archevêque  de  Reims,  Albou  ,  abbé  de  Fleury, 
et  qndques  autres.  Hais  dans  ce  même  siècle  parut  un  phé- 
nomène, Gerberl,  ecclésiastique  qui  avoit  été  en  Espagne, 
en  rapporta  des  manuscrits  rares  qu'il  tenwt  des  Sarrasinsi 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  eu  France  les  chiffres  arabes  ou  in- 
diens que  les  Sarrasins  lui  «voient  fait  coimoitre.  Gerberl 
^toit  mathématicien  et  mécanicien  ;  ce  fut  encore  lui  qui  cons- 
IruiMl  la  première  horloge  à  roues.  H  fut  arcbevêquede  Reims j 
puis  de  iUvenne ,  et  enfin  pape  «oui  le  nom  de  Silvestre  II. 
Il  eut  un  illustre  disciple ,  le  roi  Robert ,  auquel  il  inspira 
l'amour  de  la  vertu  et  le  go&t  des  lettres. 

A.U  ni°  siècle  ,  im  célèbre  (héologien,  Pierre  Lombard  , 
s«  fit  une  prodigieuse  réputation  par  le  livre  fomeux  qui  lui 
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a  mérité  le  DOm  de  maître  des  sentences.  On  regarde  PîerM 
Lombard  comme  k  -vrai  fondateur  de  funivcrsilé  de  Park. 
Alcuin,  sous  Chailemagne,  n'avcnt.  fondé  que  des  école» 
particalières  :  d'illustres  prélats  furent  dans  ce  si^le  les  plus 
ardens  protecteurs  des  lettres  et  des  arts.  A  cette  époque , 
de  fastes  édifices,  de  grandes  églises  s'élcrërent  de  tonlea 
parts  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces.  Poiv  les  bâtir  et 
pour  les  décorer,  on  vit  renaître,  s  la  voix  de  la  Religion  « 
tous  les  arts  à  la  fois,  l'architeeture,  la  scnlptare,  la.pein^ 
tore,  l'orfèvrerie.  Dans  ce  temps,  ces  arts  étoicnt  exercés 
par  des  ecclésiutiques.  L'architecte  d'un  pont  b&ti  sur  la 
Sa6ne,  en  loSo,  fut  l'archeréque  de  Lyou.  De»  religieux 
prenoientle  titre  de  maltres-maçous  ;  d'autres,  comme  non» 
l'avons  déjà  dit,  celui  de  Frères  des  Ponts  :  im  évéque 
â'Aaxerre  destina  trois  prébendes  de  sa  cadiédrale  pour  un 
peintre,  pour  un  vitrier,  pour  on  orfèvre  (a],  E^fin,  dan» 
ce  même  siècle,  l'abbé  Soger,  grand  homme  d'État,  mi- 
nistre intàgre ,  ecclésiastique  vertueux ,  écriToit  ses  ouvrage» 
historiques,  faisoit  de  grandes  fondations  ;  Saint-Bernard 
compoEoit  ses  éloquentes  œuvres  sacrées;  plusieurs  prêtre» 
cnltivoient  avec  succès  la  poésie  latine  ;  et  un  moine ,  nomm^ 
Gepfiroi,  donnoit  aux  nattons  mod^iies  Is  première  idée  du 
théâtre,  par  les  tragédies  pieuses  de  sa  composition,  qa'il 
Cùsoit  représenter  à  ses  écoUers. 

Dans  le  XIII*  siècle ,  l'univerutd  fut  entièTement  établie  {&). 

(d)  To7«  lar  tous  cet  ^ta  hltuaujoA ,  FaUneu ,  Fia  des  iHuiirtt 
AnhitKMi;Ki'àbbi'Làtceal,  itàt  du  SeieHcti  m  France ,  dtpait  go- 
ttnjutqu'à  Fkilippe.U'Bel. 

(f )  ED*  Alt  iicMUB<s  naivenité,  pow  qa'olk  contmoit  ton*  lu  »»• 
vnu ,  et  qa'elje  eauàgaait  tontes  I«  icieiuw.  Sa  premian  Matali  ta- 
EMI  di'«uia  an  counaancemeut  da  un*  uède ,  p«r  Hobm  de  GoarçoD  , 
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L'on  ne  troaToit  presque  plus  de  savant  que  dans  sott  sein , 
et  Ions  ces  savans  étoient  ecclésiastiques.  Ce  corps  de  savans 
et  de  gens  de  lettres,  reconnoissantle  sonTeraiopontifepour 
chef,  il  en  rësnltoit  qne  le  pape  étoit  à  la  fois  le  modérateni 
universel  de  la  littérature  ainsi  qae  de  Ja  Religion.  Cétoient 
aussi  les  ecclésiastiqnes  qui  aerçoient  la  théorie  de  la- mé- 
decine sons  le  nom  de  physique  :  ils  abandonnotent  ans  laïcs 
la  composition  et  l'emploi  des  remèdes.  De  là  viennent  les 
apothicaires  :  en  prescrivant  les  opérations  manuelles,  ils 
ne  les  faisoient  pas  ;  de  là  viennent  les  chirurgiens. 

On  Iroave  dans  tous  les  siècles  suivans ,  an  nombre  égal 
d'ecclésiastiques  d'nn  mérite  supérieur  :  c'est  encore  à  des 
ecclésiastiqaes  que  l'on,  doit  l'éclat  que  les  lettres  et  les  arts 
r^tandirent  sur  lesvi'  siècle  et  sur  lerègne  de  François  I"; 
ce  prince  attira  en  France  le  Génois  Benoit  Tagliacame,  s» 
distingoé  par  son  talent  pour  la  poésie  latine  :  François  1" 
lui  confia  l'éducation  des  piinCes,  ses  fils,  et  lui  donna  l'd- 
véché  de  Grasse.  Etienne  Poncber,  évêqne  de  Paris,  avoit 
seul  eu  le  conrage ,  dit  M.  Gaillard  (a) ,  de  combattre  la  co- 
lère aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens ,  et  de  s'op- 
poser à  la  ligue  de  Cambrai  :  il  fut  di^;ràcîé;  François  I" 
lui  donna  l'archevêché  de  Sens,  et  le  chargea  du  soin  d'at- 
tirer en  France  les  sa  vans  étrangers.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
ces  grands  hommes  que  François  I" ,  malgré  les  désastres 
de  la^gnerre,  immortalisa-  sonrègne  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  la  fondation  du  collège  rojal. 

Le  vertueux, évéque  de  Lisieux  qui ,  sous  Charles.IX  sauva 
sa,  ville  et  son.  diocèse  des  fureurs  de  la  Saint-Barthélemj  ; 

dit  le  cardinel  do  Saini-Étleiuie ,  légat   àa  SaJM-Siége.  Les  papei  M  noa 
roii  1a  combUreut  de  ftvenn.  ' 
.  (b)  Hiitoin  dt  Françoii  /"■ 
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les  «trdùumx  if  Osut  et  dn  Perron ,  dont  le  profond  iKtoii 
et  les  rares  talens  ibrent  ai  ntiles  à  Henri -le- Grand  et  à  U 
France ,  le  cardinal  de  RamboniUet ,  célèbre  par  son  habi- 
leté dans  les  paires ,  appartiennent  à  ce  ùècle. 

Le  KTii*  siècle  ofire  des  noms  et  des  ecdésiastiqueB  plju 
câèbres  encore,  parce  qne  la  langue  française,  perfectioa- 
née  et  fixée  par  des  cbefsHl'o-iiTre ,  assure  aux  bons  écrits  de 
ce  temps  one  inunortelle  renommée,  et  que  l'histoire  des 
personnages  illustres  de  cette  époque  si  técente ,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Saînt-Vincent-dc-Paul  qui  établit  les 
pères  de  la  mission ,  qui  fonda  deux  hApîtaus  pour  les  vieil- 
lards, l'un  pour  vingt  homntet ,  l'autre  pour  vingt  femmes, 
qui  rétablit  l'HAtel-Dien ,  fonda  celui  des  Enfans-Trouvés  i 
institua  les  Sceurs  de  la  Charité ,  qui  iiit  le  protecteur  des  émi- 
grés de  la  Irftrraine,  le  bienfoiteur,  pendant  ta  guerre,  des  pau- 
vres babîtans  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  celui  de 
la  TÎUe  d'Ëtampcs,  des  pestiférés  et  des  galériens  de  Mar~ 
seille,  etc.  Dans  ce  siècle  où  la  Religion  sanctifia  les  talens 
les  plus  éminena ,  on  vit  briller  ensemble  dans  la  chaire 
érangélique ,  Bossuet  et  Boordaloue  ;  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai,  appartient  à  ce  siècle.  Santenil,  chanoine  de 
Saint-Victor ,  illustra  son  nom  par  ses  poésies  latines  et  sa- 
crées; on  ponrmit  citer  nue  foule  d'antres  littérateurs  aussi 
distingués  dans  la  même  classe,  et'nn  nombre  égal  de  sa- 
Tans  dans  tous  les  genres  de  négociateurs  et  d'hommes  d'Ë- 
tat.  Hais  en  voili  peut-être  assez  pour  justifier  les  prêtres 
de  l'inutilité  et  de  l^pieuse  oisiveté  qu'on  leur  reproche  avec 
tant  d'acharnement  et  d'anlmosité  depuis  soixante-dix  ans. 

(3)  Le  chef  des  prétendus  philosophes  mudemes  ,  pour 
attaquer  les  lois  données  par  Moise ,  ^est  permis,  suivant  ss 
eontajne ,  une  fbole  de  mensonges  et  de  citalîans  fimsses.  Le 
savant  auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Lettret  de 
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quelques  Juifs  à  M.  de  FoUaire ,  a  iHaté  acs  errems  avec 
nne  elarté  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  desiret,  a 
il  a  pronTé  que  ces  lob ,  attaquées  par  l'ignorance  réwiie  à 
.U  mauvaise  foi,  étoient  d'une  admirable  sagesse.  Les  lois 
rituelles ,  qni  dëfendeieni  de  inaDger  certains  animaui  mal- 
sains (a),  forent  sans  doute  très-sages.  lOù  est  le  ridicule) 

■  dit  fauteur  des  Lettres,  que  des  nourritures  malsaines  aient 

>  été  întradites ,  el  qne  d'autres  ,  qui  peorcnt  paroitre  agrén- 
1  blés  s  quelques  peuples ,  aient  été  prohibées  pour  desrai- 
Dions  ikarticnlières  qu'on  ne  peut  condamner  quand  on  tes 

■  ignore.  Parmi  ces  lois  rituelles  j  les  unes  avoient  pour  ob- 
•  jet  d'inspirer  aux  Hébreux  une  horreur  inTincihle  pour  les 
»  superstitions  abominables  de  leurs  voisins.  De  là  ces  dé- 

>  fimses  de  passer  leurs  enfans  par  le  feu  (b) ,  de  les  stygma- 

>  tÎBer(c).  lyautrbs' loi»  étaient  destinées  à  leur  retracer  les 

■  merveilles  opérées  pour  eux  par  l'Étemel D'autres  , 

>  eomme  autant  d'emblèmes  ei  de  paraboles  utiles ,  caehoient 

■  un  fonds  admirable  f  instruction..';  D'autres  furent  l'eflèt 

■  d'une  sage  politique....  Il  est  même  des  lois  qui  paroissoit 

>  avoir  été  spécialement  destinées  à  servir  de  preuves  sub.- 
s'sistanles  et,  palpables  d'une  providence  continuelle  de  Dieu 

>  sur  son  peuple,  et  de  la  mission  divine  de  son  premier 
V conducteur.  Telle  fvt,  entre  autres,  la  loi  do  repos  de 

■  toutes  les  terres  pendant  l'année  saUiatique;  loi  singulière, 


(a)  T{)s  qoe  les  poiisons  Mut  écailles ,  lu  porcs , 
Iiiboiiz,  h»  santerelles ,  les  rai* ,  les  léurds,  lea  serpens.  On  numgeoit  des 
«Miuiclles  eu  Orient  ;  on  eu  mange  encore  dan»  l'AMie ,  aiiui  que  des 
Uurd*  et  de  certains  rat*. 

(V)  Comme  bisoient  les  adoFatenrs  de  Uoloch- 

(ç)  Qnelqnei  idoUtiSs  s'impiimoietit  nu'  1m  peao  dinnea  fignrt*  «■ 
l'honneiu'  de  lenn  dSeiu. 
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s  nniqœ ,  et  ^i  aatnrelleinent  ne  derolt  venir  i  l'es^ffit 
a  d'ancon  légi^teor.  Elle  étoit'  fcmdée'  snr  tme  promesse 

■  ezpreAsé  :  Faiui  ce  que  je  vouf  eaimaaade  ^  dit  le  Seî- 
•i  gnear  ;'  gue  fi  von»  diK3  :  que  mangeroMt-noia-  ta.  sep~ 

>  tième  année ,  -si  nous  ne  semons  pas  et  si  -nous  ne  recaeil' 
B  ions  pas  ?' fe  voa»' donnerai  ma  bénédiction  ia' dixième 
»  année ,  et  cette  année  produira  pour  trois.  Lërit.  a5  y  18, 

•  3r.  Cette  loi  ne  peut- être  foM^e  que  sur  la  certiiade  que 

>  dutuToir-lelé^latenr  que  chaque  sinibe  annéeprotM-' 
s  mit  abondamment 'panr  trois.'  Sans  cela  ;  Moue  oanimt 
^risque  defairep^r  ses  concitbyent  de  bmine  ,  et  d'attî^ 

•  rer  sur  «a  mémoire  la  roalédiction  publique.  Or,  cettei'cer- 
1  titude ,  db  qui  poUToit-dte  venir  que  de  Dieu  7  Conçoit-on 
»  qu'il  eAt  ,osé  potier  une  pareille  loi ,  s'il  n'cAt  été  qu'un  M- 

■  gislateur  ordinaire  P  Mais  ce  qui  auroit^é  le  comble  de  la 
V  folié  dans  un  politique  qui  n'aurmt'eu  que  des  ressouroes 
ihnmaines ,  est  une' démonstration  qa^il  en  avait  d'autres  , 
»  et  que  le  Seigweur,  dont  il  Se  disoit  le  mtnistye  ,  l'atsislbit 
o-éUëfïtiTeaiéftï  et''veilloit  IsaM. cesse  sur  Israël...  Tonte*  les 

>  parties  de  la  législation  mosaïque'  rancmcent  la  haute  et 

>  dîVîpe  sagesse  du  législateur  (a).  Ses  dogmes  sont  raison- 

■  nables  et  sublintes  ;  ses  préceptes  religieux  et  moraux  , 
u  sains  et  purs  ;  ses  lob  politiques ,  militaires  et  civiles,  sont 
1  sages ,  équitables  et  douces  )  seslois  ^  même  rituelles ,  fun- 

■  dÉesen  raison  j  toutes,  en  un  mot,  sont  admirablement 
loaJcuUeg.surjLes  desseins  etl^  vues  du  législateur,  sur  les 

•  circDB^tanoes^des  tem^Wi  des  lieux,  dee  climat^,;  sur  les 
v'inclînatians'dM'Hébi'eni  et  les  menus  des  peuples  Toi- 

•  sias.  Daaï  cette  l^istation,  rien  qui  oontrcâise  les  lois 


de  la  nature  1 

>u  celles  de  ta  vertu.   Tout  y  respire    la 

(<.)V.m,nrdec 

•Im  grand  d^ilro 

9- 
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•  piété,  la  jubce,  llioiiBéteté ,  U  bienfoiMMce.  Son  ob- 

■  jet,  Ma  BBcieanelé,  aon  origine^.fa  durée,  les  talena t  la 

>  génie  «I  lei  veataa  du  légûlateor,  le  req)ect  de  tant  de  peiH 
»  plei , .  tout  concourt  il  en  pronTer  l'escellence.  Vos  pin» 

•  girandi  honimei  (o)  l'ont  admirée  et  l'ont  regardée  comme' 

•  k.  première  lonrce  dn  droit  divin  et  hmnain  (b)  ;  et  tou  , 
»  Honsieor,  vou  a'j  voyez  qu'obturdité  et  qne  barbariel..  > 
Honâeur  de  Voltaire  a  nirtoot  déclamé  contre  le*  loia  mi- 
litaires de«  juifs.  Il  a  répété  qa'elles  étoient  inhumaùtet  et 
harhares-  Ecoutons  encore  li-dessns  l'auteur  que  je  vient  de 
citer.  Je  me  bornerai  à  qndqnei  exemples  frappans. 

«  La  l^iialatùm  jmvc  défendant  d'enrAler  U  jennesse  au~ 
wdertout  de  vingt  ont...  Elle  ordonne  que  quand  les  tron- 
>pes  soiU  rassemblées  les  chefs  déparent  que   quiconque 

■  ayattt  bâti  une  maison ,  ne  ta  point  habitée ,  ou  agrant 
"pbutté  une  vigne,  n'en  a  pas  reeueilti  lejhtit,  ou  a^ant 

■  pHs  uiie  àpoufe ,  n'a  point  habité  at>ec  elle ,  soit  libre  de 

■  s'en  retourner  dans  sa  maison ,  et  dispensé  du  service 
mpendant  cette  année[c)....  Qaeû  farmée  éloil  obligée  de 

>  passer  sur  les  terres  des  citoyens  on  des  alliés,  )a  loi  défend 

■  f  y  (aire  aucnn  dégflt. . .  Tu  paieras  tout ,  dit-dle ,  jusqu'à 
t  Peau  que  tu  boiras Le*  lois  ne  permettoient  d'en- 

(a)  Cot  an  Imf  qui  putç  1  H.  de  Tobuie. 

Ui)  ■  Noos  poavoai  cher  crjnnt  auTTH  le  chmcelîer  qui ,  de  tiot  joun , 
»  ■  Ut  1  la  Fnnce  nu  hoimenr  inunortd  pu  m»  >cmt  et  aa  tibss.  C« 

•  gnnd  hoauoc  iToit  tant  ia  reipect  pour  U  légiabtioD  nuMûqne  ;  3  ci- 

•  tîmohlc  droit  du  Joiâ  u  Mge,  qu'il  l'étoit  &it  eztniœ  et  MdifeT  pu 

•  Oidndt  matièici,  un  toifi  dei  loiijuim.  Mail  ke  if^gniMeaii,  les 

■  rHApiul,  lesBicoDi^atiuMgÙMiifbiUaféaies  ta  mmpsriisnn  d« 

•  ncM  phîlaiophe*  I  • 

{ Ifof  dt  Vaamr  4u  Uum.  ) 
WD 
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■  trepiendrc  aucune  guerre  par  caprice,  par  ambition 

■  On  ne  pouToit  prendre  lei  armes  que  ponr  se  défendre 
»  contre  d'injnstes  invasions ,  ou  pour  tirer  satis&ction  des 
>  forts  qni  avoient'  été  fiits  ;  et  ce  n'étoit  que  sur  le  reAu 
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rép&i  et  écrit  mîtle  foû  que  U  loi  ordonnoît  de  tner  les  en- 
fans  ,  les  fenunœ  mariées ,  ti>nt,  enfin ,  eicepté  Us_filles  nu- 
bilet.  ilVest-il  pas  cUir,  lui  demande  l'auteur  des  Iietbes , 
a  que  c'est  calomnier  grossièrement  nos  lois,  ou  montrer 

■  éTÎdemment  i  toute  la  terre  que  tous  ne  les  ares  jamais 

■  InesP» 
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Totre  talent  et  la  vérité  tous  en  donnent  d'im- 
menses. 

l'abbé  ratital. 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

d'alehbbrt. 
Des  soldats  tels  que  vous  n  'ont  des  éhe/s  qu'en 
idée!  (a). 

HELTÉTIDS. 

De  quoi  a-t-il  été  question  dans  la  dernière 
séance? 

d'ai.embbbt. 
Tai  lu  une  lettre  du  patriarche. 

l'abbA  gagliavi. 
Glleétoit  d'une  originalité! 

LE    BARON. 

Et  la  réponse  de  M.  d'Alembert  étoit  digne 
d'une  telle  correspondance. 

l'abbé  hobellet. 
Voltaire  est  inépuisable  en  plaisanteries. 

DDCLOS. 

C'est-à-dire,  en  sarcasmes;  {l'assure  lui-même 
qu'il  n'est  pas  né  plaisant  ib). 

{a).  Tcn  de  Conudllc. 

(£)  Dam  m*  lettra  an  maiMial  d»  RidMiiea. 
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l'abbé  UOBELI.BT. 

Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  Eût  rire  tout 
le  monde. 
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DDCI.OS. 

'    Elle  est  inconcevable  ! 

LE  BA.EOn'. 

Elle  est  atroce  pour  Rousseau. 
dIalembert. 

V  Pour  le  coup,  Jean-Jacques  Ëiit  bien  voir  ce 
»  qu'il  est  ;  un  fou>  et  us  vilain  fou  ;  dangereux 
»  et  méchant;  ne  croyant  à  la.  vertu  de  personne, 
»  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  le  sentinient  au 
»  fond  de  son  coeur ,  malgré  le  beau  pathos  avec 
»  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom;  ingrat ,  et  qui 
»  pis  est, haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'est  de  quoi 
»  il  est  convenu  phiaiéiirs  fois  lui-même)  et  ne 
»  chwchant  .qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
»  avec  eux ,  afin  d'être  dispensé  de  la  reconnois- 
»  sauce  (a).  » 

DUCLOS. 

Je  crois  qu'il  est  plus  insensé  que  méchant. 

HELVÉTIDS. 

Voilà  une  pauvre  excuse  ;  la  susceptibilité  et 
la  manie  ne  font  faire  des  méchancetés  qu'aux 
méchans.  '■ 

1  Jean-Jacqjufîs^^  uije  bête  féroce,  qu'Une  faut 

(d)  Correspondante'^  "ie^e  dé  d'AIembert,  tom.  XX, 
lettre  iftS. 
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»  voir  qu'à  travers  des  barreaux ,  et  ne  toucher 
«  qu'avec  un  bâton.  Il  est  risible  de  voir  les  rai- 
>  sons  d'après  lesquelles  il  a  soupçonné  et  ensuite 
«  accusé  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  enae- 
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DCCLOS 


Je  crois  que  vous  vous  passerez  fort  bien  de 
moi. 

LE   BABOir. 

Voilà  une  mauvaise  pensée. 

DBCLOS. 

le  voUdrois  qn'elle  lut  fausse;  mais  adieu,  Mes- 
sieurs. (Ilwrt.) 

d'ale^bebt. 
Le  voilà  parti.  Je  fi'en  suis  pas  âché  :  il  ne 
m'aime  pas ,  je  lésais  depuis  long-temps. 
didebot. 
Je  suis  dans  le  même  cas. 

HXLViTIDS. 

/  Il  est,  aussi  trop  caustique. 
didebot. 
Et  trop  morose. 

d'àlehbert. 

A  présent  je  puis  vous  avouer  que  M.  d'Ar- 
gental  m'a  apporté  ce  matin  une  lettre  du  pa- 
triarche. 

LE  B&aoïr. 

Quelle  bonne  fortune! 
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l'abbé  hathal. 
Silence,  silence.... 

l'abbé  mobbllbt. 
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LE   BÀROir. 

IJsez-Dous  donc  la  lettre. 
d'alembebiv 
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.  ■»  Jevousdemande  en grâce,moncheret  grand 
9  philosophe,  de  me  dire  poiaqaoi  Ducios:ea 
y>  a  mal  usé  arec  vous.  Est-ce  là  leitempsdù  les 
»  ennemis  de  la  superstition  dcvroieatsç  bitiuil- 
»  1er?  Ne  deyroient-ils  pa&au  contraire  se  réu- 
D  làc  tous  contre  les  Ëmatiqaes  et  les  fripiiâis  ? 
»  Quoi  !  on  ose ,  dans  aa  sermon  devant'le  Roi , 
■a  traiter  de  dangereux  et  d'impie,  un' livre  muni 
»  d'un  privilège  du  Roi,  un  hvrentila -au  monde 
»  entier  (a).  Et  tons  ceux  qui  ont  mis  la.  main 
»  à  cet  ouvrage ,  ne  mettent  pas  la'  main  à  l'épée 
»  pourle  dé£endre?  lis:nec6n^osentpasunt>ar 
»  taillon  carré  !  Ils  ne  demandent  pas  justice  ! 
»  M.  de  Màleskerbes  n'a -t- il  pas  été -attaqué 
t>  comme  vous  et  vos  confrères  daps-oe. discours 
»  de  harengère,  appelé  sermon,  prononcé  par 
»  Garasse-Chapelain  ?  {à)  .   .'.'..  :>  .-. 

D  Qud»  sont  les  coistreK,  l«s  faquins  ,  lés  mi- 
B  sérables,  les  tihéologicnsiquiiosent  dire,  que 
»  J'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi  contre  l'jBoc;-- 
»  c/opet&e?  c'est-à-dire' contromt)t?^c) 

s  Que  dites-vous  de  Maupertuis ,  mort  entrç 

(d)  On  ne  concevra  jkmai»  >%Dipiide&ca'fblii  de  se  plsindra 

en  particolier  de  l'acciuation  «fimpiété  ain  totèsses  hommes, 

anxquds  on  recommande  sans  cesse  ât^wiifa'KT ,'  sant^reUche, 

la  Religion  et  de  faire  Ions  leurs  efforts  ponr  la  déMnre.  ■■* 

(£)  CoiTv«/ioRdtHicc,  tom  XX,  lettré 'j^i.' 

(c)M£ineonTrBgeatome,  IcttmiiSï     '  '< 
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»  àeax  capncins?  Je  oe  le  croyoîs  ni  hypocrite 
>  ni  ImbéciHe  (a). 

-  »  J'ai  entendu  parler  d'un  frère  l'arrivée  ^  jé- 
»  suite,  qui  est  i  la  Cour  en  grand  crédit,  et 

V  confe»e,  dît-on,  Mesdames;  on  dit  que  c'est  le 
9  plus  pétulant  idiot...  (£)  Ne  trouvez-vous  pas 
»  que  le  .nom  de  l'Arrivée  est  celui  d'un  valet 
■  de  comédie.  (On  rit.  )  On  dit  que  ce  roaroufle 
D  se  mêle  d'être  persécuteur  (c),  (Honreanz  rira.  ) 

»  Le  Dictionnaire  eneyciopédique,  contiaue-t- 
D  il ,  sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  com< 
»  plaisances  pour  des  fanatiques ,  ou  bien  sera- 
»  t-on  assez  hardi  pour  dire  des  vérités  d»ige- 
D 'reuses  ?  {d)  Qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre 
»  les  philosophes  ?  (e)  Qui  sont  les  fequins  de 
».  grands  seigneurs  et  les  vieilles  catius  dévotes 

V  de  la  Cour  qui  la  protègent  ?  (/) 

»  Il  pleut  des  monosyllabes  :  on  m'a  envoyé 
«les  que,  on  m'a  promis  les  oui,  les  non,  les 
B  pour,  les  qui,  le&^uoi',  Xasi.  Il  est  très-bon 
s  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les  im- 

{a)  CorreipondaïKe ,  tom.  XX ,  lettre  55. 
(A)  Ici ,  mp^essioB  d'ila  blaipUuiiC. 
(c)  Corrttponda/tce ,  tom.  XX,  lettre  87. 
.  ((Q  Eihsrter  à  due  des  vérité*  dangereuset,  Tfiiià  de  1« 


(e)  La  comédie  intitulée  Ut  PhiloiopheM,  de  Paliwot. 
(/^C^/nH/iondiiMc*,  loqiiXX,lettra6i.  . 
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»  portans ,  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisi' 
»  toires  (a).  Ne  pourrois-je  point  avoir  quelques 
»  anecdotes  (b)  sur  Gauchat ,  Moreau  ,  Chau- 
»  meix,  Hajrer,  Tivbletet  leurs  complices?  (c) 

»  11  faut  que  je  vous  conte,  pour  votre  édifi- 
»  cation,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un 
M  ancien  offîcier ,  homme  de  grande  condition  , 
»  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cinquante  lieues 
a  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connoître,  me 
»  confie  qu'il  a  des  doutes  ,  fait  le  voyage  pour 
»  les  lever ,  les  lève ,  et  me  promet  d'instruire  sa 
»  famille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est 
a  pas  mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire 
s  et  moi  aussi.  (  On  rit.  )  (</} 

D  Sachez  encore  ,  pour  votre  édification  ,  que 
•1  vous  verrez  paroître  incessamment  une  petite 
n  lettre  al  signer  Marchese  ^Ibergati  Capacelli, 
u  senatore  di  Bologna  la  grassa.  Je  rends  compte 
»  dans  cetteépître  ,  de  l'état  deslettres  en  France, 
"  et  surtout  de  l'insolence  de  ceux  qui  préten- 
»  dent  être  meilleurs  chrétiens  que  nous  ;  je 
»  prouve  que  nous  sommes  incomparablement 
»  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  (  Rire  univenel.  )  Je 

[a)  Correspondance,  totn.  XX,- lettre  63. 
(6)  Cest-a-dire  quelques  absurdes  calomnies. 

(c)  Correspondance,  tom.  XX ,  lettre  68. 

(d)  Correspondance,  lom.  XX,  l«ttre  75. 
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»  prie  M.  Jlbergati  CapacelU  d'instruire  le  pape 
»  que  je  ne  suis  ni  janséniste ,  ni  moliniste  ;  mais 
»  catholique  romain ,  sujet  du  Roi ,  attaché  au 
»  Roi,  et  détestant  tous  ceux  qui  cabalent  contre 
»  le  Roi ,  je  me  Jais  encenser  tous  les  dimanches 
»  à  ma  paroisse,  j*édifie  tout  le  clergé,  et  dans 
»  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  Voilà  pour 
■a  les  faquins  de  persécuteurs  de  l'église  de  Paris  ; 
»  venons  aux  faquins  de  Genève....  (a)  Marchez 
■n  toujours  en  ricanant,  mes  frères,  dans  le'che- 
»  min  de  la  vérité  (b). 

»  Vous  êtes  un  franc  savant  dans  votre  char- 
»  mante  et  drôle  de  lettre  ;  vous  concluez  dans 
«votre  cœur  pervers,  que  je  n'ai  point  étéàla 
»  messe  de  minuit  ;  sachez  que  vos  bonnes  plai- 
u  santeriesneni*ôterontpasmadévotion.(OniiL  ) 

»  M.  deMalesherbes  avilit  la  littérature;  il  &it 
»  payer  le  Journal  des  Savons  ,  qui  ne  se  vend 
»  point ,  par  le  produit  des  infamies  de  Fréron 
«  qui  se  vendent  ;  c'est  le  dernier  degré  de  l'op- 
a  probre  {c). 

(e)  Oin  supprime  ici  on  torrent  d'injures  très-griMsiéres  el 
très-insipides  sur  la  ville  de  Genève  et  sur  sn  prêtres. 
(i)  Correspondance ,  tom.  XX  ,  lettre  78, 
(c)  Ces  infamies  de  Fréron  eonsistoient  à  défendre  avec 
beaucoup  de  sel,  d'esprit  et  de  raison  ,  la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  des  mœurs  et  de  la  bonne  littiïrature  ,  dans  un  excel- 
lent joamal  ,  l'Année  Hoéraire,  c)uî  se  vendoit  parfaitement, 
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»  J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'era* 
»  porte  chez  moi  du  pKiisir  que  m'a  fait  votre 
»  dissertation,  ou  de  la  reconnoissance  que  je 
•>  vous  dois  d'avoir  si  noblement  combattu  en 
»  ma  iaveiir.  Cela  est  d'une  âme  supérieure  (a). 
»  Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
»  cours  au  Journal  encyvlopédique  ?  Il  faut  que 
»  vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  ins- 
»  truire  et  plaire,  je  vous  le  demande  en  grâce , 
»  pour  mon  pauvre  siècle  qui  en  a  besoin  (b\ 

»  Mon  très-digne  et  ferme  philosophe ,  vrai 
»  savant,  vrai  bel  esprit;  homme  nécessaire  au 
»  siècle.  {Voyez  dans  mon  Èpîtreà  Madame  De- 
»  nis,  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  éner- 
»  gique  lettre.  ) 

»  Mon  cher  archidiacre  et  archt-ennuyeux 
»  Trublel  est  donc  de  l'Académie  (c)  (Tontle 
»  monde  rit  ).  Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la 

malgré  lea  calomnies  et  les  injures  de  Toltaïre.  Corres- 
pondance,  tout.  XX,  lettre  8i. 

(a)  Assurément ,  dès  qu'on  lonoit  M.  de  Voltaire,  on  avoit 
du  génie  et  mie  dme  tupérieure. 

{b)   Correspondance,  iata.  XX,  lettre  «s. 

(e)  Cet  arcki-enrtuyeux  a  fait  un  livre  fort  agréable  de 
Maximes  et  de  Pe/tsées,  dans  lesqnelles  on  trouve  des  re- 
marques tris-fines  et  très-jlUle*  sot  le*  gens  du  mondle , 
mérïtc^ue  n'ont  en ,  ni  les  philosophes ,  ni  les  gens  de  lettres 
da  dernier  ^de. 
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jt  nfature  humaine  est  que  ce  malheureui  a  tra- 
«  vaille  au  Journal  chrétien ,  pour,  eotrer  à  l'Aca- 
»  demie  par  la  protection  de  la  Reine  (a);le&plii- 
>>  losophes  sont  désunis,  le  petit  troupeau  se 
»  mange  réciproquement,  quand  les  loups  vien- 
»  lient  le  dévorer.  C'est  contre  votre  Jean-Jac- 
»  ques  que  je  suis  le  plus  en  colère  ,  cet  archi- 
»  fou  écrit  contre  les  spectacles ,  après  avoir  fait 
»  une  mauvaise  comédie  (p).  Il  écrit  contre  la 
»  France  qui  le  nourrit  ;  il  trouve  quatre  ou  cinq 
»  douves  pourries  du  tonneau  de  Diogène ,  il  se 
»  met  dedans  pour  aboyer.  (  On  rit  aux  ^lats  et  i  pln- 
»  ùenis  reprises.  )  Il  abandonne  ses  amis,  il  m'écrit 
»  la  plus  impertinente  lettre  ;  M.  de  Ximenès  a 
»  répondu  pour  moi  et  a  écrasé  son  misérable 
H  .roman.  Quant  aux  courtisans  de  Pompignan 
»  et  de  Fréron  ,  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le 
j>  museau  de  cesgens-là  dans  le  bourbier  de  leurs 
»  maîtres.,  (c)  A  l'égard  de  Jean-Jacques,  s'il  n'étoit 
s  qu'un  inconséquent,  qu'un  petit  bout  d'homme 
»  pétri  de  vanité ,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal 

(d)  Toat  le  monde  sait  que  l'abbé  Truhlel  étoit  «iti&i  sin- 
cèrement religieux  qu'estimable  par  sa  conduite  et  par  ses 

(fi)  Si  ç'cùt  été  le  trmx  d'une  coDTenion ,  on  n'auroit  pu 
que  Tapprourer;  mais  il  a  fait  depuis  ses  inf&mes  Con/a- 

(c)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  Sî. 
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»  mais  qu'il  ait^jouté,  à  rimpertinencede  salet- 
»  tre ,  rinfemie  de  cabaier  du  fond  de  son  -village 
»  avec  des  pédans ,  pour  m'empécher  d'avoir  un 
»  théâtre  k  Toumay,  c'est  l'action  d'un  coquin, 
»  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ^  j'aurois  tâché 
»  de  me  venger  de  Platon  ,  s'il  m'avoit  joué  un 
»  pareil  tour,  à  plus  forte  raison  du  laquais  de 
a  Diogène  ;  l'auteur  de  la  Nouvelle  Motsia ,  n'est 
»  qu'un  polisson  malfaisant  ;  que  les  philosophes 
»  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les 
»  francs-mâçons ,  qu'ils  s'assemblent ,  qu'ils  se 
u  soutiennent ,  qu'ils  soient  fidèles  à  la  confré- 
>>  rie  (a)  :  cette  académie  secrète  vaudroit  mieux 
n  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de 
»  Paris  (b).  » 

DIDEROT. 

L'idée  est  excell^ate  ! 

HELVÉTIDS. 

Mais  bien  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Les  n- 
nemis  de  la  raison  s'y  opposeroient. 
d'aleubert. 

Avec  le  temps j  les  philosophes  en  viendront 
à  bout. 

(a)  Ce  consnl,  comme  on  l'a  déji  dit,  a  été  à  peu  prit 
nÙTÏ ,  et  dans  la  lutte  il  l'a  été  ouvertement  par  les  Jacobins. 
(6)  Correspondance  \  tom.  X^ ,  lettre  85. 
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LE   BAROH. 

Oui,  oui,  jetons  toujours  des  semences  dans 
l'avenir. 

HELTÉTIDS. 

Elles  germeront  un  jour. 

d'alembebt. 
Comme  le  patriarche  nous  l'a  plus  d'une  fois 
écrit;  Nos  neveux  verront  un  beau  train  (a). 

HELVIÉXIDS. 

Oui,  Messieurs,  nous  préparons  l'âge  d'or  de  . 
la  civilisation. 

niDEROT. 

II  est  certain  que  la  tolérance  philosophique 
doit  établir  le  plus  libre  et  le  plus  doux  de  tous 
les  gouvernemens  :  des  déistes ,  des  sceptiques  et 
même  des  athées  ne  sauroient  être  persécuteurs 
ou  sanguinaires  (&). 

LE   BARON. 

Voilà  le  fond  et  le  but  utile  de  tous  nos  ou- 
vrages  et  de  tous  nos  travaux. 
d'alehbert. 

Mais  c'est  ce  qu'il  ne  &ut  pas  se  lasser  de  ré- 
péter. 

.(a)  Phrase  qu'ilarëpétéeplasîeOMlbisdaiiiMslettT». 
(fi)  Comme  q»  l'a  vu  soiu  RtAer^iem. 
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l'abbé  mohellkt. 
Et  sous  toutes  les  formes. 

I)'a.lehbert. 
Car  on  ne  mène  les  hommes  que  par  le  ra- 


LABBE    GAGLIAKI. 

Le  mot  est  excellent. 

l'abbé  rathal. 
II  est  digne  de  Voltaire. 

DIDEHOT. 

Il  le  met  si  bien  en  pratique  ! 
l'abbé  rainal. 

Mais  Toilà  une  longue  interruption  à  la  lec- 
ture si  piquante  qui  nous  occupoit. 

d'auehbbrt. 
.  Je  vais  la  reprendre  :  (  n  condnœ.  )  «  M.  le  pro- 
n  tée ,  M.  le  multiformes,  mon  cher  philosophe, 
»  vous  vous  déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de 
»  leursflatteurSjetvousavez  raiscm;  mais  comme 
»  ces  grands  protègent  dans  l'occasion  ,  ils  peu- 
»  vent  &ire  du  bien;  ils  ne  persécuteront  jamais 
>  les  philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes 
w  daignent  s'humaniser  avec  eux  {a).  Notre  Âca- 

(a)  Le  phiIos{^he  d'AIen^ert  daignait  s'humflniter  arec 
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»  demie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les  louan- 
»  ges  d'un  phancelier,  perséaiteur  de  toute  vé- 
»  rite  ;  passe  pour  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  ai- 
>  moit  les  filles  et  qui  ne  persécutoit  personne  (a). 
»  (On  rit.)  Je  ne  connois  que  vous  qui  puissiez  ven- 
»  ger  la  raison.  »  (  D'Alembert  s'interrompant.  )  Voilà 
une  exagération  qu'il  faut  pardonner  à  l'amitié  ; 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  sont  d'illustres 
Tengeurs  de  cette  raison  outragée  par  tant  dépo- 
lissons, (  Il  continne.  )  «  Dites  hardiment  et  forte- 
u  ment'  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  ;  frap- 
»  pez  et  cachez  votre  main  (à) ,  on  ne  pourra 
»  vous  convaincre,et  vous  aurez  détruit  l'empire 
«  des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  (c).  » 

■  JJB   BAROH. 

Quoi  !  la  lettre  est  finie  ? 

d'alembekt.   , 
Oui  ,  et  même  elle  étoit  longue. 

le  prince  Louis  de  Roban  et  le  comte  de  Schomlterg ,  aux- 
quels il  prodignoit  sans  cesse  des  flatteries  de  tous  genres. 

(il)  Ainsi  aimer  Us  filles  est  un  grand  m^te  aux  yeux 
des  philosophes  modernes.  Cet  aveu  n'étoit  pas  nécessaire; 
leurs  écrits  le  pronveiit  assez. 

(fi)  n  n"y  a  pas  une  grande  hardiesse  à  frapper  en  ca- 
chant sa  main. 

(c)  Comspondanc» ,  lom.  XX,  lettre  Sfi. 
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l'abbé  bath\l. 
On  ne  s'en  est  assurément  pas  aperçu. 

l'abbé  morellet. 
Comme   il  e'crit  ! 

l'abbé   GAGLIAIfl.  . 

Comme  il  est  gai  ! 

DIDEROT. 

Ah!  ça.  Messieurs,  je  veux  aussi  vous  tireuae 
lettre  de  ma  façon  ;  elle  est  d'un  autre  genre  ; 
ne  vous  effrayez  pas,  elle  sera  courte ,  mais  elle 
me  justifiera  du  reproche  de  foiblesse,  de  condes- 
cendance déplacée  que  M.  '  de  Vollairç  m'a  fait 
lui-même  plus  d'une  fois. 

LE    BABOH. 

Au  sujet  de  V Encyclopédie  ? 

DIDEBOT. 

Oui,  justement. 

d'alembeht. 

Il  est  certain  que  dans  les  dernières  livraisons, 
nous  avons  trouvé  plusieurs  articles  tronqués  , 
mutilés,  affoiblis;  pour  moi,  je  m'en  lave  les 
mains  j  je  ne  suis  point  en  rapport  avec  l'im- 
priraeur. 

DIDEROT. 

£h  bien ,  vous  allez  voir  si  c'est  ma  faute. 
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Voici  ce  que  j'écris  à  cepolisson.  Il  est  déjà  tard; 
je  vous  passe  le  commencement  de  ma  lettre , 
dans  lequel ,  après  lui  avoir  exprimé  l'excès  de 
mon  indignation ,  je  lui  déclare  quW  sera  cou- 
vert  Stinfamie  aux  yeux  de  la  postérité ,  et  je 
poursuis  ainsi  :  x  Vous  vous  repentirez  de  vos 
».  terreurs  paniques ,  et  d'avoir  suivi  les  lâches 
M  conseib  des  barbares  et  stupides  ostrogoths 
»  qui  vous  ont  secondé  daus  le  ravage  que  vous 
»  avez  fait.  Vous  devriez  vous  souvenir  que  ce 
»  n'est  pas  aux  choses  courantes  et  sensées  que 
»  vousavezdûvospremierssuccès(des  premières 
»  livraisons);  car  personne  n'a  lu  une  ligne  d'his- 
»  toire,  de  géographie,  el  même  d'arts,  et  que 
u  ce  qu'on  y  a  lu  et  recherché,  c'est  une  philo- 
»  Sophie  ferme  et  hardie.  Vous  l'avez  châtrée , 
.  »  dispersée,  mutilée  ;  vous  nous  avez  rendu*  in- 
■>  sipides  et  plats;  vous  avez  banni  de  ce  livre 
n  ce  qui  en  auroit  fait  l'attrait,  le  piquant  et  Tin- 
>>  téressant.  Votre  femme  entend  mieux  vos  in- 
»  térêts ,  elle  sait  ce  que  nous  devons  aux  per- 
:*  sécutions  et  aux  arrêts  qu'on  a  criés  contre 
V  nous  dans  les  rues  ;  elle  n'eût  jamais  ^t 
B*  comme  vous  (a).  » 

Eh  bien,  trouvez-vous  cela  de  la  foiblesse?  ■ 

(a)  Mémoires  de  Gri7nm,qfàTaççoTtB  ce  t»\l3MÇc\A  plus 
profonde  indî^atlon,  contre  le  barlfore  et  siapideosirogoth 
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l'abbé    RATirA.L. 

Non  certes;  vous  avez  bien  raison;  le  procédé 
de  l'imprimeur,  est  infâme. 

d'alembert. 
Absurde  ,  et  de  la  dernière  lâcheté. 

DIDEROT. 

,  Ce  monstreinepte  nous  a  retranché  des  choses 
admirables  sur  la  liberté,  la  servitude ,  les  sou- 
verains et  la  superstition. 

l'abbé  ratnal. 
U  &udra  prendre  sa  revanche  dans  le  reste 
du  Dictionnaire  et  dans  d'autres  ouvrages;  je 
vous  promets  de  l'énergie  daus  les  miens  ; 
oui ,  j'oserai  m'écrier  :  «  Peuples  de  la  terre  , 
»  voulez-vous  être  heureux  ?  Démolissez  tous 

d'împiiineuT  qni  sapprîm*  de  véritaliles  infamies.  H  est  cerw 
tain  qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit ,  et  qu'il  auroit  dû  se  bor- 
ner il  refoseï  d'imprimer  de  tek  articles.  Mais  U  lettre  de 
Diderot  n'en  est  pas  moins  curieuse  :  elle  nous  apprend , 
1"  que  les  articles  de  ces  yolumes  épurés  ,  qni  indignèrent 
néanmoins  très-justement  tons  les  gens  de  bien ,  n'étoient 
que  des  bagatelles  en  comparaison  de  cens  que  l'imprimeur 
supprima  ;  3>  que  le  projet  étoit  déjà  formé  de  soulever  Ions 
les  eqmb  contre  la  Religion  et  le  gAaremement ,  et  de  bou- 
lererser  tontes  les  idées  morales,  afin  de  détruire  sûrement 
la  ReUgion  qui  en  est  la  base  ;  et  3*,  en  favorisant  toutes  les 
pasûous,  tous  les  penchsns  vicieui,  d'obtcnirunemùl^lude 
innombrable  de  parlisans. 
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»  les  temples,  et  renversez  tous  les  trônes  («). 
»  C'est  la  philosophie  qui  doit  teuir  lieu  de  divi- 
»  nilé  sur  la  lerre  (è)  ;  elle  seule  éclaire  et  sou-. 
»  lage  les  humains  ,  parce  qu'elle  leur  fait  con- 

«  noitre  et  haïr  la  t}Tannie  et  l'imposture 

u  Fuyez ,  iîijez  les  temples ,  c'est  Timposture 
»  qui  y  parle  ;  n'écoutez  plus  vos  maîtres  ;  la  flat- 
»  terie  qui  les  a  corrompus ,  les  r«nd  indigne» 
»  de  votre  hommage  ;  substituez  aux  uns  et  aux 
»  autres  l'écrivain  de  génie;  la  nature  l'établit 
»  seul  prêtre  de  la  vérité  ,seul  organe  incorrup- 
3>  tible  de  la  morale.  Il  est  le  magistrat  né  de 
»  ses  concitoyens  (c).  La  patrie  est  son  temple, 
»  la  nation  son  tribunal ,  le  public  son  juge  ,  et 
»  non  le  despote  qui  ne  l'entend  pas,  ou  le  mi- 
«  DÏstre  qui  ne  veut  pas  l'écouter.  Non ,  ce  n'est 
»  qu'aux  sages  de  la  terre  qu'il  appartient  de 
,  >  &ire  des  lois ,  et  tous  les  peuples  doivent  s'em- 

»  presser  de  leur  obéir Ile  fortimée  de  Cey- 

»  lan  !  Tu  étois  digne  de  la  félicité  qui  a  régné 
»  dans  ton  sein ,  car  tu  assujeltissois  ton  souve- 
w  rain  à  l'observation  de  la  loi ,  el  tu  le  con- 

a)  Révolution  de  C  Amérique. 

(6)  n  £iat  donc  boi  la  terre  une  divinité ,  nue  puissance. 
On  noiu  apprend  seulement  que  les  philosophes  seuls  doi- 
vent régner. 

(c)  Cependant  il  faudra  choisir  entre  les  philosophes^ 
Ainû ,  il  est  sous-entendu  que  le  royaume  sera  électif. 
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'  damnoîs  à  la  mort  comme  le  plus  obscur  des 
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l'abbé  RATNAIi. 

Elles  seront  publiées. 

LE   BARON. 

n  Apprenez  à  tous  les  peuples  que  le  gouver- 
»  nement  n'emprunte  son  pouvoir  que  de  la  so- 
»  ciété,  et  que  n'étant  établi  que  pour  sou  bien , 
»  il  est  évident  qu'elle  peut  révoquer  ce  pouvoir 
»  quand  son  intérêt  l'exige  ,  changer  la  forme 
»  du  gouvernement,  étendre  ou  limiter  le  pou- 
»  voir  qu'elle  confie  à  ses  chefs ,  sur  lesquels  elle 
»  conserve  toujours  une  autorité  suprême  (a).  » 


Et  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  Système 
social  :  V  Dévouez  surtout  à  l'exécration  de  toute 
»  la  terre  ces  frénétiques  qui  vont  verser  leur 
»  sang  aux  ordres  de  celui  qui ,  pour  de  vils  in- 
»  térêts,  conduit  ses  citoyens  au  carnage.  Il  est 
»  beao,dis€nt-ils,  de  mourir  pour  la  patrie!  Mais 
y>  est-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  lâche ,  de  plus 
»  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité 
»  méprisable  d'un  tyran  inhumain!  Est-il  rien  ' 
»  de  plus  abject  que  de  lui  servir  de  marche-pied 
■>  pour  atteindre  au  pouvoir  dont  il  ne  peut 
»  qu'abuser.  » 

(a)  ^stèmede  la  Nature ,  du  baron  d'Holbach. 
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d'\lehbert. 
Ceci  me  rappelle  ce  beau  passage  de  Microme- 
gas  .  (a)  «  Ce  qu'il  faut  punir  ce  sont  les  princes, 
»  ces  barbares  sédentaires  qui,  du  fond  de  leur 
»  cabinet ,  ordonnent ,  dans  le  temps  de  leur  dt- 
»  gestion  ,  le  massacre  d'un  million  d'hommes , 
■•  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solen- 
»  nellement.  » 

l'abbé    GAGLIA.SI. 

Et  cet  admirable  morceau  du  Prophète  philo- 
sophe : 

«  Vous  donc  qui  vous  feites  insolemment 
B  adorer  du  haut  de  ces  trônes  qui  n'en  impo- 
»  sent  qu'à  l'ignorance ,  fléaux  du  genre  hu- 
»  main,  illustres  tyrans  de.  vos  semblables  , 
»  hommes  qui  n'en  avez  que  le  titre  ;  rois ,  prin- 
•>  ces,  monarques,  empereurs,  chefs,  souve- 
»  rains;  vous  tous  enfin  qui,  en  vous  élevant 
»  au-dessus  de  vos  semblables  ,  avez  perdu  les 
»  idées  d'égalité ,  d'équité ,  de  sociabilité ,  de 
»  vérité  ,  je  vous  assigne  au  tribunal  de  la  rai- 
B  son ,  écoutez  :  Si  ce  globe  malheureux  a  été 
»  votre  proie  ,  ce  n'est  point  à  la  sagesse  de  vos 
»  prédécesseurs ,  ni  aux  vertus  des  premiers  bu- 
s  mains  que  vous  en  êtes  redevables  ;  c'est  à  la 

(a)  De  Voltaire. 
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S  Stupidité ,  à  la  crainte ,  à  la  barbarie ,  à  la  sU' 
»  perstition;  voilà  vos  titres!....  Mais  ne  vous  ■ 
»   prévalez  pas  de  la  longue  impunité  de  vos 
»  crimes ,  ni  du  profond  silence  où  vous  avez 
»  réduit  toutes  les  victimes  de  votre  intolérable 

»  orgueil Tant  de  milliers  d'hommes  dépouil- 

t  lés  de  tout  par  votre  dureté,  enhardis  par  le 
»  sentiment  de  la  liberté ,  encouragés  par  le  vrai 
»  droit  naturel ,  dont  la  philosophie  leur  expli- 
»  quera  les  immuables  principes,  oseront  enfin 
»  un  jour  réclamer  hautement  leurs  droits  (a). .. 
j)  Us  ont  des  bras  ;  s'ils  ne  peuvent  s'en  servir  à 
»  cultivM"  une  portion  de  terre ,  en  pro- 
)»  priété,  qu'ils  s'en  servent  à  purger  cette  même 
»  terre  des  monstres  qui  la  dévorent.  Que  ris- 
»  quent-ils  ?  de  mourir  ?  £h  bien  ,  il  vaut  mieux 
B  mourir  que  de  servir  de  trophée  à  des  hom- 
u  me?  stupéfiés  d'orgueil  et  pétris  de  vices  (b). 

l'abbé  ratiïal. 

"  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité  d'entre 
M  eux  :  ils  l'ont  reléguée  dans  un  sanctuaire  :  les 
»  murs  d'un  temple  bornent  sa  vue  ,  elle  n'existe 
»  point  au-delà;  insensés  que  vous  êtes,  détrui- 
»  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  ! 

(a)  Les  JacobiDSgCommeon  sait,  ont  fait  cette  réclamatioii. 
(i)  Le  Prophète  philosophe. 
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»  Élargissez  Dieu  ,  voyez-le  partout  où  il  est,  ou 
»  ditesqu'il  n'est  point  (aj.  Malheureuse  France, 
»  tous  les  sages  qui  vivent  dans  ton  sein  font 
B  gloire  de  te  renier  pour  leur  patrie  ;  ce  n'est 
»  plus  sous  le  nom  que  tu  portes,  que  tu  pour- 
»  ras  de  nouveau  te  rendre  célèbre  ;  tu  es  aujour- 
»  dliui  la  plus  avilie  des  nations  et  le  mépris 
»  de  l'Europe  ,  nulle  crise  salutaire  ne  te  rendra 
»  la  liberté ,  et  c'est  par  la  consomption  que  t^ 
»  périras  (b).  » 

d'alembert. 
Courage ,  courage  ,  voilà  de  la  véritable  phi- 
losophie !  J'espère  que  nous  retrouverons  toute 
cette  énergie  dans  l'Histoire  philosophique  des 
Indes. 

l'abbé  ratkal. 

N'en  doutez  pas  :  tous  les  préjugés  y  seront 
pulvérisés. 

(a)  J^nsées  philosophiques .  a  Voilà  (dit  l'auteur  d'eicel- 
•  lentes  Lettres  critiques]  un  moyen  singulier  pour  former 
.  ■  les  hommes  à  vivre  en  présence  de  Dieu  !  Quoi .'  parce 
»  qu'on  élève  des  temples  pour  s'y  réunir,  s'y  édifier,  y  offrir 
■  nn  culte  public,  on  pensera  qae  OLen  a'eiiste  point  au- 
sdelà?>  Mais  qui  pense  cela?  Ce  n'est  «ssnrëment  pas  nn 
chrétien  qui  prie  dans  sa  mai«on,  ainsi  qtt'à  l'église,  et  qnt 
sait  que  Dieu  le  voit  et  le  juge  dans  tous  les  momens  de  sa 


(A)  De  ràomme,  de  sesfaculu-s  et  de  son  éducation. 
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d'alembeiit. 

UfautTotuattendreauxdéclamationsabsurdes  ', 

<le9  cuistres  et  despokssoHS  ,  mais  nou»  soulien- 

drons  Tigoureusement  l'ouvrage  ;  soyez  sûr  qu'il 

aura  ud  prodigieux  succès. 

l'abbé  batit&l. 
Vous  en  partagerez  la  gloire ,  car  vous  y  recon- 
noîtrez,  Messieurs,  une  graude  quantité  de  pages 
de  votre  propre  composition  ;  je  voua  ai  promis 
de  les  y  insérer  toutes,  et  je  tiendrai  parole.... 

LZ   BABOK. 

Paix,  on  vient  :  je  n'attends  ce  soir  que  le  che- 
valier de  Cbastelux-  Ah  I  çà;  Messieurs,  modérons, 
un  peu  notre  ardeur  philosophique  ;  un  homm» 
de  la  Cour  est  toujours  un  profane. 
d'alehuebt. 

Alors  même  qu'il  se  croit  philosophe. 

DIDEROT. 

Servonsrnous  des  philosophes  de  Versailles, 
/  mais  gardons-nous  de  leur  accorder  une  entière 
confiance. 

HEtVÉTIUS. 

L'homme  qui  vise  axlcordon  bleu  et  qui  marche 
sur  un  taion  roag-e,  n'est  jamais  qu'un  &t  ou  qu'un 
esclave  mitigé. 
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"le  BAROH. 
chut  !  le  voici.  (On  annonce  le  chevalier  deChasteloi.) 
d'aleHBEBT  ,  fte  levant  et  allant  à  lui  les  bras  onverts. 
Ah!  l'illustre  auteur  de  la  Félicité  publique  t 
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l'abbé   GAGLIAHI. 

Sans  doute ,  leur  vertu  gigantesque  étoit  hors 
de  la  nature;  mais  j'ai  entendu  des  dévots  triom- 
pher du  mal  que  vous  eu  dites. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  genre  de  succès. 

DIDEROT. 

Il  n'en  est  que  plus  glorieux  de  l'avoir  obtenu. 

d'aleubbrt. 
Vous  avez  &it  comme  M.  Jourdain ,  de  la  prose 
sans  le  savoir. 

le   cbevalieb. 

Et  même  divine ,  puisqu'elle  est  religieuse  ; 
mais  expliquez-moi  donc  cette  énigme. 

l'abbé  GAGLIAHI. 

Les  dévots  en  concluent  que  la  vertu  la  plus 
renommée  du  paganisme  étoit  fausse ,  et  que  l'É- 
vangile seul  a  donné  l'idée  et  £xé  les  principes 
de  la  véritable. 

LE    BABON. 

Laissons  cette  discussion  et  bomons^ous  à 
dire  une  vérité  que  personne  n'osera  contester; 
c'est  que  le  Uvrç  en  général  est  très-philosophi- 
que. 
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d'alembbht. 
Pitrfaitement  écrit ,  et  qu'il  fera  époque  dans 


la  littérature. 

LE    SiRQS. 
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d'&lehbert. 
Nous  oe  voyons  pas  que  ces  discours  soient 
fort  utiles  (i). 

LE  CHEVALIER. 

Ils  le  soDt  toujours  jusqu'à  un  certain  point  v 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  les  rois  seroient  et 
feroient,  s'ils  ne  les  entendoient  jamais. 

DIDEROT. 

Ils  ne  deviendroient  certainement  ni  cagots, 
ni  persécuteurs. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  avec  des  ministres  philosophes;  mais- où 
les  trouver  ? 

d'alembxbt. 
£n  vous  nommant 

LE  OOEVALIEB. 

C'est  ce  qu'on  oe  fera  sûrement  pas. 

dVlehbebt. 
Tant  pis  pour  l'État  et  pour  les  lettres. 

HELVÉTIDS  r^&rduit  à  sa  montre. 
Comme  on  s'oublie  dans  de  tels  entretiens  !  je 
me  sauve ,  car  j'ai  déjà  manqué  deux  rendez- 
vous. 

L£    BAROH. 

Le  troisième  est  donc  bien  intéressant  ? 
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HELVÉTIUS. 

Jugez-eo,  puisque  j'ai  le  courage  de  vous  quitter. 
(U  sort.  ) 


3ç,r.z6dOï  Google 


(,68) 

Le  censeur  qui  l'examina , 
Par  habitude  imagina 
Que  c'était  a£Eùre  éHangèn, 
I«ite,U,etc  (3). 

dVlehseht. 
l«  fonds  de  l'ouvrage  est  excellent. 

^      liE    C9ETALrER. 

Mais  il  scandalise  les  foibles  et  toutes  les  dames 
sentîm^itales ,  et  si  ce  n'est  pas  un  grand  mal 
c'est  du  moin$  une  petite  maladresse.  Que  pen- 
sez-vous, Messieurs,  de  la  réponse  de  J.-J.  Bous- 
seau  au  mandement  de  M.  rarchevêque  ?  Les 
gens  du  monde  ne  la  trouvent  pas  de  bon  goût  ; 
ils  pensent  qu'elle  n'a  pas  le  ton  qu*on  doit  avoir 
lorsqu'on  répond  à  un  vieillard  aussi  respectable 
par  son  état ,  son  rang  et  ses  vertus  (4)- 

d'alembebt  à  part  à  Diderot. 
Respectable;  ce  monstremîtré!  («)...  L'entre- 
tien n'est  plus  supportable,  (il  se  lève,  loua  les  autres 
en  font  autant  ] 

(a)  C'est  ainsi  que  d'Alembert  dëùgnoit  le  vertneux  et 
Mmt  arcbevâqae  de  Paris,  M.  de  Beanmont!  Dans  tootet 
•es  conversatioiis  intimes,  et  dans  tontes  ses  lettres  -au  roi  de 
Prusse ,  il  l'appeloit  cotistamment  ce  monstre  mtbé.  On  n'a 
jamais  poussé  pltu  loin  l'insolence  de.Ia  plus  extravagante 
cplonmîe,     , 
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DIDEROT. 

Nous  reprendrons  cette  conTersation  jeudi  ; 
M.  le  baron,  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de  loge; 
il  est  près  de  six  heures ,  il  y  auroit  de  l'indiscré- 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  VIL 


(i)  Uk  philosoplie  (Montesquieu)  a  dit  qn«,  sam  la  Religion, 
une  grande  partie  de  ceux  qui  gonvernent ,  princes ,  rois , 
aouverains ,  deviendroient  des  àgns ,  mais  que  la  Religion 
les  enc/tatne  et  leur  coupe  les  griffes.  On  peut  dire  aussi  qoe 
les  sermons  pr£cliés  dans  les  Cours  n'y  peuvent  jamais  être 
ùuitiles  ,  et  qu'ils  ont  souvent  produit  des  effets  admirables. 
On  ne  sanroit  trop  louer  la  hardiesse  érangéllque ,  à  la  fois 
courageuse  et  modeste,  avec  laquete  les  prédicateurs  ont 
osé  détailler  aux  rois ,  anx  princes  et  aux  ministres  ,  les  de- 
voirs sacrés  de  ces  places  éminentes;  ils  étoient  écoutés  avec 
respect,  avec  fruit ,  parce  que  leurs  exhortations  étoient  fon- 
dées sur  une  autorité  divine ,  et  qu'il  ne  s'y  m£loit  ni  per- 
sonnalités ,  ni  sentimens  séditieux.  Us  n'ont  point  craint  de 
pt^her  avec  la  plus  grande  force  contre  la  guerre  et  les 
conquêtes ,  et  même  sods  un  roi  conquérant  (sous  Louis  XIV); 
ib  n'ont  point  en  Is  lâcheté  (comme  tous  les  philosophes 
modernes)  de  n'oser  parler  contre  le  duel  et  le  jeu.  Ce  n'est 
que  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs  écrits  que  se  trouve  Ta 
.véritable  morale ,  c'est-à-dire  la  morale  toujours  pure,  sn- 
blivie ,  par&ile ,  parce  qu'ils  l'ont  pubée  dam  l'Evangile;  0 
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y  >  mtoe  parmi  eox  nne  foule  d'anleim  p«n  coimns,  qui 
uériteroient  de  l'être  sons  le  rapport  du  talent ,  et  dont  les 
philosophes  ont  étouSë  la  réputation  ou  ridiculisé  les  noms 
estimables,  que  l'on  ne  craindra  pas  de  citer  ici  :  Gauchat, 
Sonotu,  Fêler,  Sfoaet,  Bàrthier ,  le  père  Médaille,  etc. 
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■  Kre ,  l'état  dei  ochots  de  Totre  royanrae  arracheroîl ,  des 

>  lanuM  aux  plna  insciuiblet  qui  les  visitertnent;  nn  lien  de 

>  ràreté  ne  pent,  eans  une  énorme  injustice,  derenir  un  aé- 

■  jonr  de  dëtespoir;  ros  ma^trats  {^efforcent  d'y  adcracir 
»  l'état  des  molheiireiix  ;  mais ,  jirirés  des  teconrs  nécessaire 

>  pour  la  réparation  de  oes  antres,  infects,  ils  n'ont  qu'un 

■  morne  silence  k  opposer  aux  plaintes  des  ïnforbtnés.  Onî, 

>  j'en  ai  tu,  Sire  (et  mon  xèle  me  force,  comme  saint  Paul,  à 

■  honorer  mon  miniatère),  oui  j'en  ai  vu  qui,  covrerts  d'âne 

■  lèpre  nnirerselle,  par  L'infection  de  ces  repaires  lùdeox, 

■  bënissoient  mille  fois  dans  nos  bras  le  moment  fortnné  oà 

■  ils  alloient  suLir  le  snpplice.  Grand  Dieu!  sous  nn  bon 

*  prince,  des  sujets  qni  envient  Féchabad!  Jonr  immortel, 

■  soyez  béni;  j'ai  acqnitté  le  Tœu  de  mon  cœur,  de  déchar- 

>  ger  le  poids  d'une  si  grande  donlenr  dans  le  son  da  meil-^ 

■  lenr  des  mtmarqnes  !  — Et  soit  bénie  anssi  la  charité  éran- 

*  géliqne  et  à  la  fois  palriotiqne  de  cet  apAtre  de  Thumanitél 

>  C'est  l'humanité ,  en  effet ,  c'est  la  Religion ,  qui  n'est  que 

>  rhumanité  âerée  jntqi^à  Dieu ,  qni  loi  inqpira  le  beau  moa- 

>  vement  qui  termine  ce  beau  morceau.  Cest  ainsi  qn'aTec 

■  un  bon  coeur  et  de  la  piété  on  ne  peut  manquer  if  être  élo- 

■  qnent,  et  que  l'on  est  sûr  d'émonvoir  quand  on  est  pnîs- 

*  sanunent  ému.  Le  Roi  le  fat  autant  qn'il  est  possible  de  fétr^ 

■  l'impression  qu'il  éprouToit  fut  marquée  et  derint  géné- 

■  raie  :  il  s'écria ,  dis  qu'il  lui  fut  permis  de  parler  après  to- 

■  ratcnr,  qn'il  aToît  toujours  ignoré  ces  abominations  ;  que 

■  son  intention  n'ëtott  pas  qnc  ses  sajets ,  même  les  pins  coa- 

>  pables ,  fassent  traités  arec  tant  d'inhumanité  ;  et  ce  ne  fut 

>  pas  le  mouvement  passager  d'une  pitié  stérile  :  des  ordres 
»  furent  donnés  snr-lfrcbamp  au  grand  aiyninier  de  France, 

>  de  remédier  k  cet  horrible  abus  ;  tme  commission  fut  éta— 
s  blie  pour  TetlleTf  sous  ses  ordres,  à  l'inspection  etkltré^ 
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u  paration  des  prisons  publiques  ;  des  cachots  fdrént  comUjs} 
>  d'autres  furent  au  moins  readut  supporta3)les>  > 

Voilà,  et  la  vraiephilosophiemëmeenconviendroit,  TQÏià 
un  discours  utile;  et  tant  d'antres  de  ce  genre  l'ont  été!  Ceux 
de  tous  les  oères  de  l'Éiailise  •  cens  de  saint  François  de  Sa- 
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>  plus,  tpiMaib-ct  qoe  cet  mtérét  de  comnerMÎ  Celtd  de 

■  rendre  anx  pressa  françuvseequ'oiiAtoitanxpresMiétnB* 

■  gères ,  on  d'en  regagner  nne  partie  par  l'introduction  et  le 

>  délnt  des  lirret  imprimés  ciUean-  Conmient  on  si  mines 

■  ctlcnl  B-t-il  pa  sédnire  le  ministre  d'un  rojanme  tel  qm  la 
«France,  et  noramément  na  homme  si  respectable  par  son 
»  Gonrage  et  son  infortune ,  SbJcsherbes  f  Ce  tal  ponrttnt  le 

■  prétexte  politiqne  de  cette  tolérance  si  peu  politique,  et 
a  qui  oc  pronvoit  qoe  ce  qui  a  été  dit  ci-desaus  de  ce  iu- 

■  neste  règne  de  l'argent.  L'a^entpentierrir  à  tout,  comme 

>  moyen  ;  maïs  s'il  est  avant  tont,  comme  princ^M,  il  détrniia 
»  tout  et'ne  réparera  rien.  Pourquoi  le  trafic  des  mauTaia 
»  livres  étoi^ii  si  lucratif?  Parce  qu'ils  éloient  à  la  f<Hs  pto- 
»  hibés  et  soufierli ,  et  par  consiqnaut  mieux  vendus.  Qtl'ils 

■  eussent  été  absolument  écartés  pat  une  vigilance  sévère  et 

■  des  esemplea  de  rigueur,  ce  qui  étoit  aa«si  aiié  en  France 

>  que  dans  les  Étals  de  la  maison  d'Autricbe  ;  que  Hale*- 
»  herbes  e&t  pensé  comme  Van-Swieten,  bientôt  le  débit  des 

•  bons  ouvrages  eât  gagné  ce  que  celui  des  mauvais  ett 
»  perdu,  par  cette  pente  naturelle  qui  potuse  l'activité  com- 

■  mençante  d'un  cAté,  quand  elle  est  reponssée  d'un  autre. 

■  A.  r^ard  des  gens  de  lettres ,  le  talent ,  qui  est  un  don  de  la 
«aature,  n'a  de  pni  réel  que  par  l'usage  qu'on  en  fait:  digne 
kde  récompenseet  d'honneurs,  si  l'usage  est  bon;  il  ne  mé- 

■  rite  que  flétrissure  et  panition^^si  l'usage  est  loanvais. 

■  Ce  n'est  alors  qn'un  ennemi  f  autant  plâs  à  craindre, 

>  qtf  il  est  niiem  armé  ;  da  reste ,  jamus  il  ne  sera  ni  orne] , 

>  ni  odieux  de  dire  i  un  homme  de  talent ,  quel  qu'il  soit  : 

■  sortCB  d'urt  pays  dont  TOUS  baisses  les  lois,  et  n'y  rentrez  j»- 

•  mais.  Que  de  maux  on  anroit  prévenus,  si  l'on  avoit  bu 

>  parler  ainsi' 

(3)  H.  Helvétitu  n'est  point  finvanteur  du  mauvais  sys- 


:.gr;.SùvGOOQlC 


(  -75  ) 

lème  qui  forme  le  fonds  de  son  lirre  inlihiU  de  tEspnt  On 
trouve  cette  idée  dans  pliuienra  vieux  ODTrages,  et,  entre 
autres ,  dans  quelques  nuuinies  de  Larochefoucauld ,  et  dans 
ime  ode  de  La  Mothe ,  adressée  i  H.  de  Brulart ,  évêqoe  d« 
Soissûns.  En  voici  quelques  vers  : 
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lit  j'en  tttpttU  m  toi  l'aSM  ; 
Miit  j'*i  peîiil  de  wjtn  Ime  imponi 
Ce  qn^elle  tient  ds  la  nitore 
Et  non  ce  ([ne  U  grice  an  bit. 

(4}  Voici  un  portrait  de  J.-J.  Ronssean,  tracé  par  H.  de 
Haistre  {a). 

a  J.-J.  Honssean  est  l'un  des  pliu  dangereux  uti^istes  de  sou 

siècle  ;  et  cepeadant  il  est  en  même  temps  le  plus  dépourru 

de  Téritable  science,  de  sagacité,  et  surtout  de  profondeur, 

avec  nneprofondenr  apparente  qin  est  tonte  dans  les  mots. 

*  Le  mérite  du  style  ne  doit  pas  ttie  accordé  i  Ronssean 

sans  restriction.  Il  faut  remarquer  qull  écnt  très-mal  fa 

langue  phîloMipIiiqiie,  qu'il  ne  définit  rien,  qu'il  emploie 

mal   les  termes  abstraits,  qu'il  les  prend  tantôt  dans  un 

sens  poétique,  et  tantAt  dans  le  sens  des  conversations. 

Quant  à  ion  mérite  intrinsèque,  I.a  Harpe  a  dit  le  mqt  : 

tout,jutqu'à  la  vérité,  trompe  dans  ses  écrits,  » 

M.  de  Maistre  pouvoit  ajonter  que  Rousseau,  qui  a  écrit 

beanconp  de  pages  très-éloqnotte» ,  est  souvent  emphatique , 

puéril  et  incorrect  ;  on  tronve  dans    ses  écrits  un  grand 

nombre  de  Eanies  de  langage  et  des  phrases  du  plut  m 

ffitit. 

{a)SoiritiJtSaint-Pitmhourg,  tom.  r* .  {ffoles  da  leçon- 
tien.) 
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bitude ,  vous  ont  dit  bien  du  mal  des  encyclo- 
pédistes et  .des  philosophes. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  ai  promis,  mon  cher  baron,  de  vous 
écouter  avec  calme  ,  ainsi  je  ne  porterai  de  ju- 
gemens  posUifs  qu'après  tous  avoir  entendu. 

LE    SA.RON. 

Yoilà  parler  en  homme  sage. 

LE    MARQUIS. 

KxpUquons-nous  franchement  ;  vous  avez  en- 
vie ,  u'est-il  pas  vrai  ,  de  faire  de  moi  un  pbilo- 

.  sophe  ? 

LE  BAJtOH. 

Oui ,  parce  que  vous  êtes  digne  de  le  devenir. 

LE    MARQUIS. 

Je  VOUS  déclare  que  vous  n'en  viendrez  pas 
à  bout  avec,  des  complimens  ;  il  me  fout  des  dé- 
finitions. Qu'est-ce  qu'tm  philosophe? 

LE    BARON. 

C'est  un  homme  sans  préjugés. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  vous  demandois  ce  que  c'est  qu'un  homme 
sans  p.;^ugés ,  vous  tiie  répondriez  que  c'est 
un- philosopli«;..ces  d^nitioasVk  ne '.sont  pas 
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fort  instructives  ;  détaillez-moi  les  qualités  qui 
constituent  un  vrai  philosophe. 
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peûl:  être  sa  marque  caractéristique ,  j'ai  cru  un 
moment  que  cette  qualité  distinctive  consistoit 
dans  l'étude  des  sciences  en  général ,  car  on  ap- 
pelle philosophes  des  gens  uniquement  connus 
par  leurs  travaux  en  ce  genre ,  des  chimistes , 
des  géomètr-es,  des  physiciens,  des  astronomes, 
desanliquaires,etc.,maisj'ai  bientôt  reconnu  mon 
erreur  en  réfléchissant  que  certains  poètes  et  cer- 
tains beaux  esprits  très-superficiels  et  très-igno- 
rans ,  sont  universellement  appelés  philosophes. 
Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie  ,  qu'est-ce  qui 
la  constitue,  qu'est-ce  qui  la  distingue? Ce  n'est 
ni  la  sagesse,  ni  la  vertu,  ni  un  genre  de  vie  par- 
ticulier, tel  par  exemple  que  celui  de  la  soli- 
tude ,  ni  la  science ,  ni  les  talens.  Qu'est-ce  donc  ? 
Si  vous  voulez  que  je  l'estime,  donnez-m'en  donc 
une  idée  précise,  et  surtout  ne  répétez  pas  qu'un 
philosophe  e^t  un  homme  sans  préjugés ,  car  vous 
serez  forcé  de  convenir  que  même  un  très-grand 
philosophe  peut  adopter  ou  créer  des  systèmes 
extravagans,  et  se  livrer  aux  plus  monstrueux 
préjugés.  Sénèque  et  Pline  étoient  de  fameux 
philosophes ,  et  croyoient  aux  songes  et  aux  pré- 
sages; Julien  l'apostat,  votre  philosophe  par 
excellence,  futavili  par  le&plus  abominables  su- 
perstitions. 

LE    BAROIî. 

Et  bien  un  philosophe..,.  C'est  un  moraiiste. 
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c'est  un  homme,  qui  peut  se  conduire  mal ,  mais 
oui  donne  de  bons  ofécentes  de  conduite. 
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peut  conserver  le  titre  de  philosophe  ;  que  la  sot- 
tise ,  l'ignorance ,  la  méchanceté ,  la  dépravation 
des  mœurç  peuvent  s'allier  et  s'accordent  en  effet 
tous  les  jours  avec  la  philosophie. 

LE    BAEOn. 

Voilà  des  objections  très-spécieuses ,  mais  je 
ne  suis  point  embarrassé  d'y  répondre. 

I.E    HARQUfS. 

'    Avant  tout  ;  répondez  i  ma  première  question. 
■  Qu'esiKie  qui  constitue  un  philosophe  ? 

L£     BAROK. 

n  lEaut  reprendre  les  choses  de.  plus  haut  et  ■ 
d'abord  vous  expliquer.... 

LE    HABQDIS. 

Mon  cher  baron ,  vous  allez  divaguer  ;  moi  je 
serai  plus  franc  ,  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  car 
ractérise  un  philosophe  dans  votre  opinion  ;  c'est 
l'impiété  et  l'esprit  séditieux  :  il  faut  afficher  l'ir- 
réligion ,  nier  hautement  la  révélation  et  les 
peines  étemelles  :  on  n'exige  de  l'incrédulité  que 
sur  ce  seul  point ,  car  d'ailleurs  il  est  permis  aux 
philosophes  modernes  d'ajouter  foi  à  toutes  les 
extravagances  produites  par  la  charlatanerie  ; 
un  philosophe  doit  rejeter  les  prophéties  et  les 
miracles  de  l'Évangile,  mais  il  est  le  mûtre  de 
croire  «as.  prédictions  êtes  somnimibules,  et  de  ■»* 
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pas  révoquer  en  doute  les  prodiges  op^és  par 
les  charlataneries  les  plus  grossières  et  les  plus 
extravagantes  du  magnétiaoae  et  des  autres  folies 
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tiaDisme,  of&e  la  plus  complète  et  la  pliu  frap-' 
paate  opposition  avec  les  maximes  de  l'Évangile. 
Le  fanatisme  philosophique  est ,  si  l'on  veut,  un 
abus  de  la  philosophie  ;  le  fanatisme  reUgieus 
ne  peut  être  un  abus  de  la  Religion  ;  les  plus  nor 
blés  sentimens  du  cœur  humain  n'ont  produit 
que  trop  souvent  des  égaremens  et  des  crimes, 
parce  que  tout  excès  est  essentiellement  vicieux  ; 
mais  l'excès  dé  la  véritable  piété  ne  sauroit  le 
devenir;  l'excès  de  l'humilité^  de  la  patience, 
du  désintéressement ,  de  la  charité,  l'abnégation 
de  soi-même,  le  dégoût  de  tous  les  biens  péris- 
sables ne  produiront  jamais  des  révoltes,  des 
meurtres  et  des  parricides.  L'Évangile  prescrit, 
non  les  vertus  brillantes  qui  peuvent  dégénérer 
en  vices ,  mais  les  vertus  douces  et  bien&îsantes, 
que  l'excès  même  rend  plus  touchantes  et  plus 
sublimes.  Si  des  furieux  ob  des  insensés  com- 
mettoient  des  violfinces  positivement  défendues 
par  des  lois  claires  et  précises,  et  que,  pour  en- 
traîner la  multitude ,  ils  prétendissent  obéir  aux 
lois  qui  les  condamnent  formellement ,  faudroit- 
il  crier  au  peuple  séduit  :  Abolissez  vos  lois,  cessez 
de  respecter  le  législateur,  n'écoutez  et  ne  croyez 
que  nous  qui  vous  défendons  ces  violences  ?  Ne 
seroit-U  pas  plus  juste  et  plus,  utile  de  dire  :  On 
vous  trompe,  consultez  vos  lois  ;  elles  vous  pres- 
crivent l'humanité ,  la  patience ,  la  soumission , 
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lit  fidélité  pour  vos  inoaîtres  {à)  ;  elles  vous  inter- 
disent le  zèle  persécuteur  et  la  vengeance  ;  et  de 
plus,  des  chrétiens,  parlant  au  nom  de  la  Reli- 
gion, peuvent  ajouter:  Si,  de  notre  propre  auto- 
rité, nous  vous  exhortions  à  la  douceur,  à  l'in- 
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RonarquoDS  encore  que  le  fenatisme  religieux 
n'a  qu'un  objet  ou  un  seul  prétexte,  la  Religion  ; 
par  conséquent  it  ne  sauroit  produire  des  maux 
permanens;  il  ne  peut  troubler  l'État,  que  dans 
des  temps  d'hérésie  et  de  disputes  de  contro- 
Terse  y  et  mêine  alors  la  discorde  qu'il  excite  ne 
se  répand  point  dans  l'Univers  entier  ;  il  n'a  ni 
l'intention,  ni  le  pouvoir  redoutable  de  soulever 
tous  les  peuples  à  la  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
fanatisme  philosophique ,  qui  brave  toutes  les 
bienséances ,  qui  oflre  l'exemple  de  l'audace  la 
plus  ei&énée,  qui  déïâe  les  auteurs  des  ouvrages 
les  plus  licencieux ,  qui  doune  à  ces  corrupteurs 
des  moeurs  publiques  les  noms  augustes  de 
bienfiiiteuTs  du geitre humain! . . .  Traiter  de  pré- 
jugés la  décence  et  la  pudeur ,  flatter  et  fevoriser 
toutes  les  passions,  vanter  le  luxe,  insulter  les 
rois,  leurs  ministres  et  les  magistrats,  déclamer 
contre  le  gouvernement,  proposer  aux  nations 
l'abolition  totale,  et  du  culte,  et  des  lois,  exhor- 
ter tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  révolte,  au 
parricide,  tel  est  te  fanatisme  philosophique.  Ce 
n'est  là ,  ni  un  vice  local  et  passager,  ni  un  mal 
produit  par  une  cause  particulière  ;  c'est  un  feu 
dévorant  et  destructeur  qui  peut  embraser  la 
terre  entière ,  et  qui  ne  manquer^  jamais  d'ali- 
ment ,  tant  que  les  hommes  auront  du  goût  pour 
la  volupté  et  pour  l'indépendance. 
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LE  BARON. 

Je  VOUS  le  répète,  vous  avez  des  raisonnemens 
très-spécieux  ;  mais  la  çimple  raison  en  trouve 
de  si  forts  contre  ce  que  vous  appelez  la  Pro- 
vidence, la  justice  divine  et  la  vertu,  qu'il  est 
impossible  d'y  répondre. 

LE  MABQUIS. 

Je  sais  que  dans  V Encyclopédie  on  a  rapporté 
d'horribles  maximes  d'un  ancien  philosophe  (a), 
et  que  l'éditeur  les  approuve  sans  restriction ,  en- 
.  tr'autres  celle-ci  :  qu'i/  n'y  a  rien  en  soi  de  juste 
ou  (Tinjuste,  d'konnéle  ou  de  déskonnéte,  etc.  (è>). 
Heureusement ,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit ,  que  l'on  n'anéantit  pas  la  vertu,  en  soutenant 
qu'elle  n'est  qu'une  chimère.  Point  depaix  pour 
le  méchant,  a  dit  la  sagesse  étemelle;  cet  oracle, 
toujours  vrai  dans  tous  les  siècles,  suffîroit  seul 
pour  justifier  la  Providence. 

LE    BARON. 

Cependant  un  concert  général  nous  montre 
d'une  extrémité  de  l'Univers  à  l'autre , 

L'innocence  à  genoux  tendant  la  gorge  au  crime  (c). 

(a)  An  mot  Arûtippe. 

(6)  La  fin  de  cet  article  pst  si  inRlme,  qa'il  est  impossible 
de  la  citer  ici. 

(c)  Ter»  de  Voltaire. 
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On  diroit  que  la  vertu  n'est  dans  ce  monde 
que  pour  y  souffrir,  pour  y  être  martyrisée  par 
le  vice  eflronté  et  toujours  impuni  On  ne  parle 
que  des  succès  de  l'audace,  de  la  fraade  et  de  la 
mauvaise  fol  ;  tout  se  donne  à  l'intrigue ,  à  la 
ruse ,  à  ta  corruption ,  etc. 

LE  MAKQUIS. 

Premièrement  pour  ceux  qui  n'ont  aucune 
religion ,  il  n'y  a  ni  fraude,  ui  mauvaise  foi,  ni 
corruption  ;  secondement ,  il  n'est  nullement 
vrai  que  le  vice  soit  toujours  impuni  et  la  vertu 
toujours  malheureuse;  il  est  certain  au  contraire: 
«  que,  dans  toutes  les  professions ,  dans  toutes 
»  les  entreprises,  dans  toutes  les  affaires,  l'avan- 
u  tage ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  se  trouve 
»  toujours  du  côté  de  ta  vertu  ;  que  la  santé ,  le 
»  premier  des  biens  temporels,  et  sans  lequel 
»  tous  les  autres  ne  sont  rien,  est  en  partie  son 
»  ouvrage;  qu'elle  nous  comble  enfin  d'un  con- 
»  lentement  intérieur,  plus  précieux  mille  fois 
»  que  tous  tes  trésors  de  l'Univers  {a).  » 

Enfin,  par  un  accord  véritablement  unanime, 
on  a  toujours  vu  et  l'on  verra  toujours  la  vertu 
universellement  applaudie  avec  transport ,  lors^ 
qu'on  sera  forcé  par  des  preuves  positives  de  la 
reconnoître;  «  ce  n'est  point  assez  que  Dieu  ait 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétenbourg,  tom.  I*',  ptig.  aitt- 
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LB   MAEQDIS. 

Cela  fieroit  un  fort  joli  effet  dans  un  /oumai , 
quoique  vous  sachiez  très-bien  que,  citer  uU 
auteur ,  ne  soit  pas  se  comparer  à  lui. 

j  LE    BAHOM. 

Voyons  donc  la  citation? 

LE    MABQOIS. 

La  Toid  :  u  II  y  a  beaucoup  de  cboses  qui  mé- 
»  ritent  d'être  moquées  et  jouées,  parce  que 
D  rien  n'est  plus  dû  à  la.  vanité  que  la  risée  ;  il 
D  est  vrai  qu'il  faut  prendre  garde  queles  rail- 
»  leries  ne  soient  pas  basses  et  indigQes  de  la 
D  vérité;  mais,  à  cela  près,  quand  on  pourra  s'en 
n  servir ,  c'est  un  devoir  que  d'en  user  (a).  •» 

LE   BAJtON. 

Et  avec  ces  risées,  ces  pl^saQteries ,  que  de- 
vient la  chanté  chrétienne?  YouS scandaliseriez 
tes  dévots  austères. 

LE    MABQUIS. 

Point,  du.tout,  si  j'attaque  seiiLenient  des  écrits 
et  des  principes  hautçmftpt  professés.     , 

LE   BAROirv 

Mais  les:  dévots  pe  doivent-i's  p^  t'ouït  souf- 
frir comme  des  agneaux  ? 

(a)  Lettres  provinciales. 
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LE  MARQUIS. 

Jesens  bien  que  vous  désirez  sincèrement  cette 
perfection  aux  écrÏTains  religieux;  sans  doute  ils 
doivent  supporter  l'iDJustice  sans  aigreur  et  sans 
ressentiment;  néanmoins  ils  doivent  défendre 
U  vérité  avec  toute  la  force  de  leur  raison  et  de 
leur  caractère.  Mais  nous  parlions  de  la  vertu  et 
de  la  Providence  ;  encore  un  mot  sur  ce  sujet. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  «  le  malheur  n'est  jamais 
»  extrême  avec  une  espérance  ravissante  et  fon- 
B  dée.  11  est  donc  certain  que  toute  la  félicité  que 
w  l'on  peut  goûter  sur  la  terre,  est  réservée  à  la 
»  vertu,et  c'est  une  chose  si  vraie,  qu'elle  est  gé- 
n  néralement  reçue.  Quoique  la  vertu  soit  si  sou- 
»  vent  opprimée,  on  confond  toujoorsJe  bon- 
s  heur  aveo  «lie ,  <x>mme  le  prouvent  ces  expres- 
»  sioiis  vulgaires  z  II  a  un  heureux  naturel,  il 
»  est  heureusement  né,  ce  qui  signifie  qu'on  a  na- 
>'  turellement  des  inclinations  vertueuses. 

»  Le  stoïcisme  n'étoit  qu'une  charlatanerie  et 
»  qu'une  pantomime  de  la  vertu  ;  les  stoïciens 
»  nioient  la  douleur;  toute  leur  force  censistoit 
u  à  soutenir  un  orgueilleux  mensonge;  la  véri- 
»  table  vertu  (celle  qui  est  fondée  sur  l'Évangile) 
»  peut  seule  posséder  le  véritable  coiu'age,  parce 
»  qu'elle  a  seule  un  motif  aussi  raisonnable  que 
»  puissant  et  sacré. 

B  La  fausse  vertu  ne  fortifie  qu'en  apparence; 
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»  elle  enfle  le  cœur  et  le  laisse  vide  ;  la  vertu  vé- 
»  TÎtabie  pénètre  l'âme  et  la  remplit  toat  eu- 
»  tière;  elle  supplée  à  tout,  tient  lieu  de  tout, 
»  et  se  suffit  à  elle-même. 

a  Le  vice  ne  jouit  de  rien  avec  sécurité;  ta 
»  source  des  plus  nobles  espérances  est  tarie  par 
»  lui,  et  s'il  est  dépouillé  du  vain  éclat  de  la  for- 
»  time,  il  trouve  toujours  l'ignominie  dans  Tad- 
»  versité(a).n 

Enfin ,  il  n'y  a  point  de  véritable  juste ,  et  lors- 
qu'un homme  a  est  assez  juste  pour  mériter  les 
V  complaisances  de  son  Créateur,  qui  pourrcàt 
»  s'étonner  que  Dieu,  attentif  sur  son  propre 
■B  ouvrage,  prenne  plai^r  à  le  perfectionner? Si 
s  la  tendresse  ne  pardonne  rien ,  c'est  pour  n'a- 
»  voirplusrienàpardonner.EnmettantUhomme 
»  de  bien  aux  prises  avec  l'infortune,  Dieu  le 
»  purifie  de  ses  fentes  passées,  le  met  en' garde 
D  contre  les  fautes  futures,  et  le  mûrit  pour  le 
»  Ciel.  Sans  doute ,  il  prend  plaisir  à  le  voir 
»  échapper  i  l'inévitable  justice  qui  l'attendoit 
»  dans  un  autre  monde.  Y  a-t-il  une  plus  grande 
»  joie  pour  l'amour  que  la  résignation  qui  le 
»  désarme  {b). 

»  Qu'elle  est  divine',  cette  morale  qui  n'a 

{a)  Étude  du  Cœur  humain ,  p.  91 . 

(é)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  H,  pag.  174. 
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»  d'austérité  que  pour  les  grands  de  la  terre , 
M  que  l'orgueil  et  tes  succès  enivrent ,  et  qui  est 
«  si  consolante  pour  le  pauvre  et  pour  l'infor- 
»  tuné;  qui  leur  parle  un  si  doux  langage;  qui 
»  leur  enseigne ,  non  à  mépriser,  mais  à  ne  point 
9  envier  les  ridies  et  les  heureux  du  siècle  ,  et 
»  qui  leur  fait  des  titres  de  gloire,  dans  l'éternité, 
»  du  malheur,  de  la  résignation  et  de  l'obéis- 
■>  sance  !  Sublime  aux  yeux  de  l'homme  éclairé , 
»  facile  k  comprendre  pour  le  vulgaire ,  toujours 
a  conséquente  dans  tous  ses  préceptes ,  répri- 
»  mant  l'homme  puissant ,  encourageant  le  foi- 
u  ble,  réprouvant  l'oppresseur  sans  armer  l'op- 
»  primé,  effrayant  les  tyrans,  et  .donnant  au 
»  peuple  l'esprit  de  paix  et  de  soumission , 
»  anéantissant  les  passions  dangereuses  en  exal- 
D  tant  au  plus  haut  degré  la  pitié ,  l'humanité , 
B  le  courage  et  tous  les  sentimens  généreux: , 
»  répandant  avec  abondance  un  baume  bien- 
»  faisant  dans  tous  les  cœurs  profondément  bles- 
>'  ses,  telle  est  la  morale  évangélique....  (a)  » 

En  un  mot ,  je  vois  dans  tous  les  événemens, 
les  effets  d'une  Providence  divine.  Le  vice  en 
général  ne  peut  échapper  tôt  ou  tard  à  la  puni- 
tion qu'ila  méritée,  punition  toujours  équitable, 
et  merveilleusement  assortie  aux  fautes  et  aux 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  gS. 
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crimes.  Di«u  l'a  voulu  ainsi  ;  c'est  la  leçon  morale 
qu'il  donne  aux  hommes  par  l'expérience.  Que 
chacun  se  rappelle  avec  détail  sa  vie  passée  ;  il 
trouvera  que  toutes  ses  bonnes  actions ,  ses  sa- 
crifices vertueux  ont  eu  letu>  récompense  ;  que 
tous  ses  égaremens  ont  été  punis.  Qu'on  lise 
l'histoire  ;  ces  grands  exemples  y  sont  présentés 
d'une  manière  plus  fiappante  encore.  Tel  est 
l'ordre  des  choses  ;  mais  cette  loi  n'est  que  gé- 
nérale ,  elle  n'est  point  absolue  ;  et  c'est  encore 
ici  que  brille  avec  éclat  la  sagesse  divine  du  su- 
prême législateur.  Il  a  voulu  que  dahs  tous  les 
temps  il  y  eût  des  exceptions  à  cette  loi ,  afin  de 
prouver  aux  hommes  de  tous  les  siècles  qu'il 
existe  une  autre  vie,  où  le  criminel  impuni  dans 
celle-ci  trouvera  des  châtîmens,  et  l'innocent 
opprimé  des  récompenses.  Et  par  un  décret  de 
la  Providence,  digne  de  toute  notre  admiration , 
ces  exceptions  sont  assez  fréquentes  pour  dé- 
montrer dans  tout  leur  jour  ces  importantes  vé- 
rités ,  et  en  même  teifips  elles  sont  trop  rares 
pour  pouvoir  troubler  l'ordre  général ,  et  pour 
détruire  ces  grands  principes  si  vrais  et  si  salu- 
taires, que  le  vice  est  nuisible  autant  que  mépri- 
sable ,  que  le  seul  intérêt  personnel  devroit 
en  éloigner,  et  que  la  vertu  est  aussi  utile  qu'elle 
est  belle. 
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LE  BA.HOir. 

Mon  ami,  je  tous  ai  entendu  faire  de  longues 
déclamations  sur  ce  que  tous  appelez  rintolé- 
rance  philosophique  ;  tous  conviendra  ponitant 
que  je  suis  un  philosophe  très-tolérant,  puisque 
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soit  pas  chrétien ,  vous  êtes  iolérans  sans  aùcuq 
effort. 

LE  bahon. 
Mais  cette  immortalité  de  l'âme  qui  fait  le  fon- 
dement de  votre  doctrine  est  un  dogme  nouveau 
que  les  Juifs  n*ont  jamais  connu  ;  il  n'en  est  pas 
question  dans  l'Ancieu-Testament. 

LE   HA.RQUIS. 

'Qui  VOUS  a  dit  cela  ?  c'est  Voltaire  ;  Malgré  vo- 
tre admiration  pour  cet  auteur ,  vous  devez  être 
néanmoins  assut^  qu!il  n'a  jamais  écrit  une  demi- 
page,  même  étrangère  au  christianisme,  sans 
mentir,  et  avec  une  impudence  qui  n'eut  jamais 
d'exemple  ;  et  quant  à  ta  Heligion,  il  n'a  jamais 
tracé  six  lignes  sans  faire  au  moins  un  mensonge. 
Il  y  eut  parmi  les  Juifs  une  secte  méprisée  (les 
Saducéens)  qui  nioit  l'immortalité  de  l'âme ,  cela 
seul  prouveroit  que  la  croyance  contraire  exis- 
toit  parmi  les  Juifs  ;  mais  d'ailleurs  mille  pas- 
sages, dans  les  livres  de  Moïse,  établissent  la 
permanence  des  âmes  et  la  croyance  d'une  vie 
étemelle  ;  entre  autres  les  apparitions  des  anges , 
les  défenses  d'évoquer  les  morts  (a) ,  les  discours 
de  Jacob  sur  la  perte  de  Joseph  (b).  Dans  tous 

(a)  C'dtoit  une  det  lois  de  Sfoïse  qu'on  enfreignit  souvent. 

(b)  Les  anciens  Hébrens,  dit  l'auteur  des  Lettret  de  quel- 
ques Juifs,  appeloient  le  s^jotu  des  morts  te  Sheol,  ti  le 
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les  autres  livres  de  l' Ancien-Testament,  l'immor' 
talité  de  l'ânie  est  aussi  clairement  reconnue  et 
enseignée.  Dés  le  commencement  de  !a  captivité 
d«s  Juifs ,  Daniel  déclare  que ,  de  cette  foule  de 
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On  retronve  ce  même  dogme  aussi  formelle- 
ment énoncé  et  très-souvent  dans  les  Fseaumes 
de  David ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  (a).  Entre  autres  dans  les  passages  sui- 
vans  ;  David  parlant  au  Seigneur  dît  :  >  iQut  est 
»  celui  qui  vous  louera  dans  l'Enfer.  »  Ps.  6.  «  Que 
»  les  pêcheurs  soient  précipités  dans  l'Enfer  et 
»  toutes  les  nations  qui  oublient  Dieu.  »  Ps.  9. 
a  Celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme.  j> 
Ps.  10, 

Aprèsavoir  dépeint  les  vertus  du  juste,  le  pro- 
phète ajoute  :  «  Quicouque  pratique  ces  choses, 
M  ne  sera  point  ébranlé  dans  toute  l'éternité.  » 
Ps.  14. 

a  Seigneur  vous  ne  laisserez  point  mon  âme 
»  dans  l'Enfer.  v.Ps.  i5. 

«  Le  Seigneur  rachètera  les  âmes  de  ses  ser- 
»  viteursi  »  Ps.  35. 

«  Le  Seigneur  connoit  les  jours  de  ceux  qui 
D  vivent  sans  tache,  et  l'héritage  qu'ils  possède- 
»  rout  sera  éternel.  »  Ps.  36. 

(à)  J'ai  déjà  cité  dans  plmienn  ouvrages  ce  beau  passagf  : 
■  OàftiiTai-je,SeignetiT,  ponTmedéroberàTotrecolèrePIcai- 
je  an  Ciel  ?  TOUS  7  r^nei.  Descendrat-je  aux  Enfers?  vous  y 
étendes  votre  main  vengeresse,  'eic.  ■  Ce  beaa  passage  est 
imité  dan»  ia  Phèdre  de  Racine  : 

•  Oàfaii?oniiie  cicIkt^DuuU  niiii  ioAnuIe?  Mc.  > 
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Dans  le  Psaume  4^ ,  le  prophète  prédit  que 
les  pécheurs  seront  placés  dans  TEnfer. 

'■  O  Dieu ,  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et 
»  mon  partage  pour  toute  l'éternité.  "  Ps.  72, 
etc. ,  etc. 

LE    BABOB. 

J'admire  votre  mémoire. 

I.E   MARQUIS. 

Il  est  bon  d'eu  avoir  avec  les  auteurs  que  tous 
citez,  puisqu'ils  ne  disent  pas  un  mot  de  vrai. 

LE    BARON. 

Je  VOUS  avoue  que  tout  ce  déchaînement  contre 
tes  philosophes  me  déplaît  beaucoup. 

LE    MARQUIS.. 

On  ne  se  déchaîne  pourtant  pas  contre  Socrate, 
Platon,  Epictète  ,  et  tous  les  fameux  philosophes 
de  l'antiquité.  On  relève  un  grand  nombre  d'er- 
reurs qui  déparent  leurs  ouvrages  (  car  nulle  mo- 
rale n'a  été  parfaite  avant  celle  de  l'Evangile  )  i 
mais  00  admire  ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  et  on  les- 
citesans  cesse  avec  éloge.  On  nesef^tfcAaftiemême 
pas  contre  les  philosophes  modernes  qui  ont 
gardé  quelques  mesures  ,  on  ne  les  réfute  qu'a- 
vec le  ton  de  l'estime.... 

LE    BARON. 

Depuis  long-temps  on  atout  dit  sur  la  Religion. 


:.çinzeaoï  Google 


(  aoo  ) 

LE    MARQUIS. 

On  n'a  rien  écouté ,  il  faut  redire  ;  d'ailleurs  la 
vérité  est  comme  la  nature ,  elle  est  inépuisable. 

LE   BARON. 

Je  conviens  qu'il  peut  se .  trouver  quelques 
mauvaises  choses  dans  les  livres  des  philosophes  \ 
il  faut  les  laisser  et  s'attadber  seulement  à  ce  qu'il 
y  a  de  raisonnable. 

LE     MARQUIS. 

Proposez-vous  ce  triage  aux  jeunes  gens  qui 
ont  des  passions  impétueuses?  Ëspérez-vous  qu'ils 
mépriseront  ce  qui  favorise,  ce  qui  autorise  toQs 
leurs  penchans  ?  D'ail  leurs,  quand  on  écrit  que  les 
ouvrages  que  vous  aimez  sont  dangereux,  vouspré- 
tendez  qu'on  les  déchire;  quand  on  relève  les  torts, 
les  bévues ,  et  qu'oh  se  moque  justement  des  so- 
phismes pernicieux  de  certains  auteura,  voiisap> 
pelez  cela  des  méchancetés ,  des  calomnies  ;  quoi- 
que cependant  les  gens  rehgieux  ne  se  permet- 
tent ni  personnalités ,  ni  injures  grossières.  Quels 
cris  ne  jetterie:&-vous  pas,  si  l'un  d'eux,  en  par- 
lant au  philosophe  le  moins  célèbre  s'avisoit  de 
lui  dire:  fous  êtes  une  cruche ,  une  tête  à  per- 
ruque (a),  et  s'il  appelpit  tous  ses  ennemis  des 

(û)  M.  de  Voltaire  an  Père  Berthier,  excellent  ëcmain, 
■nssî  savant  qn'mgënienx  et  spirituel. 
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polissons  ,  des  marauds  ,  de  la  canaille,  de  la 
vermiÂe ,  Ats  sots ,  des  coquins  ,àts  faquins,  des 
gadouards  (a),  des  bélîtres,  des  cuistres,  des 
monstres,  etc. ?  ne sont-ce  pas  làde  jolies  épi- 
grammes  ;  tel  est  pourtant  le  ton  de  Voltaire,  de 
d'Alembert  et  de  leurs  amis.  Quoi  donc,  les  opi- 
nions littéraires  ne  sont-elles  pas  libres?  Cha- 
cun, sans  aucune  méchanceté  peut  juger  à  son 
gré  les  ouvrages  imprimés  des  auteurs  morts 
ou  vivans.  Quand  le  critique  paroitroit  trop  ri- 
goureux, personne,  pour  cette  seule  raison,  n'au- 
roit  le  droit  d'attaquer  son  caractère,  pourvu 
qu'on  ne  pût  lui  reprocher  de  fausses  citations. 
Répondez  aux  critiques  littéraires,  si  vous  ne  les 
approuvez  pas  ,  vous  en  êtes  bien  le  maître  ; 
'  mais  songez  que  des  sarcasmes  insolens,  sans 
esprit,  et  des  invectives  de  la  balle,  ne  sont  ni 
des  raisons,  ni  de  bonnes  plaisanteries. 

LE    BARON. 

Convenez  que  nous  n'aurons  jamais  la  paix: 
que  lorsque  les  gens  religieux  cesseront  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes. 

LE    MARQUIS. 

Déclamer!  voilà  encore  une  de  vos  expres- 

(a)  Gadouards  est. le  noble  nom  que,  duu  «es  lettres, 
H.  de  Voltaire  donnoit  aux  écriTains  qni  csoient  critiques 
les  plm  infioLcs  articles  de  VBatorclopédie. 
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sions.  Répondre  aux  plus  indécentes  attaques, 
réfuter  les  mensonges  les  plus  effrontés  et  les 
plus  odieux ,  c'est  ce  que  vous  appelez  déclamer. 

LE    BARO^T. 

Puisque  vous  savez  par  cœur  l'Ancien  et  leNou- 
veau-Testament,vous  allez  sans  doute  meprouver 
que  les  lois  militaires  des  Juifs  étoient  remplies 
d'humanité  ? 

LE    MARQDIS. 

Oui,  je  VOUS  prouverai,  la  Bible  à  ta  main, 
ce  que  tous  me  proposez  ironiquement;  et  si  oh 
lisoitavec  attention  ce  livre  divin,  on  n'auroit  nul 
besoin  des  ouvrages  qui  réfutent  ceux  des  phi- 
losophes modernes.  Il  est  vrai,  on  trouve  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  des  traits  particu- 
liers de  cruauté.  Quelle  est  l'histoire  qui  n'en 
offre  pas  {a)  ?  On  voit  aussi  dans  les  livres  sa- 

(a)  M.  de  Voltaire  n'a  janab  cité  des  livres  Mcrés  que  les 
traits  de  ce  genre,  et  tonjonrs  eny  joignant  des  circonstances 
aggravantes  de  sa  propre  înventian.  Très-souTent  même  il 
inrente,  et  le  fait,  et  les  détails.  O  a  calomnié  de  la  manière 
la  pins  grossière  tons  les  grands  hommes  de  cette  nation,- 
et  tons  les  prophètes,  sans  jamais  citer  on  trait  à  lenr  avan- 
tage. \Jn  seul  exemple  peut  donner  one  idée  de  l'excès  de  sa 
partialité.  Quelles  impiétés  n'a-t-il  pas  dites  an  sujet  d'Eti- 
mte ,  ce  prophète  si  bienlingant  !  Cependant  c'est  ce  même  pro- 
phète qui ,  à  l'exemple  d'Elîe ,  son  maître,  fit  un  miracle  en 
faveur  d'une  pauvre  femme  près  de  fém  de  misère.  Ce  fut 
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erés ,  que  des  nations  impies  ont  été  extermi- 
nées par  les  ordres  du  Seigneur.  Mais  Dieu  n'a- 
t-il  pas  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  créatures 
qu'il  a  formées?  Afin  de  rendis  odieuse  l'ancienne 
loi ,  les  détracteurs  de  la  Religion  ont  affecté  de 
confondre  deux  choses  très-dififérentes ,  les  or- 
dres particuliers  que  Dieu  donnoit  fui-méme 
(  dans  ces  temps  où  il  daignoit  se  manifoster 
par  des  prodiges  éclatans  ) ,  et  les  lois  générales 
qu'il  prescrivoit  ;  et  c'est  d'après  ces  lois  seules, 
d'après  ces  préceptes  invariables  ,  qu'on  doit 
juger  la  Religion.  Les  lois  sont  sages,  douces, 
bienfaisantes  ,  les  préceptes  admirables ,  les 
dogmes  sublimes;  voilà  des  vérités  incontes- 
tables. Cette  Religion  mérite  donc  le  respect  et 
la  vénération  des  incrédules  mêmes,  quand  ils 
seront  exempts  de  partialité.  C'est  un  grand 
triomphe  pour  laReligion  qu'on  n'ait  jamaispu 


lui  qnî  mnltîpUa  des  pains  pour  la  notnritore  d'un  grand 
nombre  de  penonnes;  ce  fat  Ini  qnî  obtint,  par  ses  prières, 
on  fils  à  la  Snnamite  dont  il  avoit  reçu  l'hospitalité  ;  el  qni 
qnelque  temps  après  ressuscita  cet  enfant  Ce  tut  loi  qni 
rendit  saines  les  eau  de  Jéricho;  qui  gnérit  de  la  lèpre  oa 
général  ennemi  et  qni  refasa  tous  ses  présens;  ce  iht  loi  qui 
ayant  en  son  ponvoii  l'armée  des  Syriens ,  nne  armée  enne- 
mie ,  non-senlement  ne  vonlnt  pas  que  l'on  tuAt  un  seul  de 
ses  ennemis ,  mais  teor  fit  servir  un  festin ,  n'en  retînt  aneon 
prisonnier  et  les  renvoya  tons  k  leur  maître ,  etc. 
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l'attaquer  qu'en  la  calomniant.  On  oe  citera  pas 
un  seul  de  ses  détracteurs ,  qui  n'ait  eu  re- 
cours à  ces  indignes  moyens.  Et  quoi!  préten- 
dus sages,  qui  voulez,  dites-vous, m'éclairer, 
montrez-moi  du  moins  quelque  apparence  d'im- 
partialité ;  convenez  qu'il  y  a  de  belles  choses 
dans  cette  législation  que  vous  critiquez  ;  ayez 
l'air  d'admirer  quelques-uns  de  ses  préceptes  ; 
mêlez  adroitement  l'éloge  à  la  calomnie  ;  cet  air 
de  candeur  séduiroit  peut-être.  Mais  non  ,  vous 
montrez  un  acharnement  iriconcevable ,  vous 
dénaturez  tout,  vous  condamnez  tout,  et  je  ne 
vois  dans  vos  déclamations  que  des  mensonges 
grossiers  et  un  emportement  fiirieux.  Vous  pen- 
sez donc  que  vos  lecteurs  vous  croiront  sans 
aucun  examen?  Vous  êtes  donc  persuadés  qu'ils 
n'ont  jamais  lu  les  livres  sacrés ,  et  qu'ils  ne  liront 
de  leur  vie  la  réfutation  de  vos  pernicieux  ou- 
vrages ?  Vous  avez  compté  sur  leur  ignorance 
et  leur  crédulité,  sur  le  pouvoir  des  passions 
que  vous  fevorisez!...  Hélas!  vous  pojurrez  re- 
cueillir un  moment  le  funeste  fruit  de  ces 
odieux  calculs  ;  mais  vous  ne  détruirez  point 
l'empire  éternel  de  la  vérité ,  et  vous  laisserez 
après  vous  des  noms  souillés  et  des  réputations 
flétries. 

LE    BAR  OIT. 

Vous  parlez  avec  unecbaleur  et  unevoltihi- 
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lité,  qui  ne  me  permettent  pas  de  suivre  le  ûl 
de  vos  raisonnemens. 

LE    MARQUIS. 

Ce  qui  vous  dispense  d'y  répondre. 
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LE    BA-HON. 

Je  ne  suis  en  cela  que  l'écho  du  public 

LE    HAKQUIS. 

Quel  public  ? 

LE    BàBOir. 

La  grande  majorité  desFrançab.  Tenez,  mon 
ami ,  les  cagots  auront  beau  &ire,  ils  ne  persua- 
deront jamais  aux  penseurs  que  la  nature  ne 
soit  pas  le  meilleur  de  tous  les  guides,  et  que 
Jl'on  puisse  raisonnablement  croire  au  péché 
originel ,  à  la  révélation,  aux  peines  éternelles  ; 
enfin ,  c'est  dans  notre  propre  cœur  que  nous 
devons  chercher  et  trouver  la  vérité. 

LE    MARQUIS. 

Cette  dernière  phrase  me  plaît. 

LE    BARON. 

Ah!  vous  devenez  traitable. 

LE    HABQOIS. 

Oui,  je  pense  qu'il  doit  y  avoir  de  l'accord 
entre  les  principaux  penchans  de  l'homme  et  sa 
destination. 

LE    BABOir. 

Donc  nos  psssiotis  ne  doivent  point  être  ré- 
primées ? 
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LE    MARQmS. 

Je  conclus  tout  différemment. 
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>•  rois  se  blaser  sur  la  flatterie ,  alors  même 
»  qu'ils  n'en  connoissent  ni  l'exagération ,  ni  la 
H  fausseté  ?  Si  la  folle  ivresse  de  l'orgueil  pou- 
«  voit  être  durable ,  verroit-on  l'ennui  s'insinuer 
»  et  se  fixer  si  souvent  sous  la  pourpre  et  sur  le 
u  trône? 

»  Mais  quand  nulle  jalousie  ne  combat  nos 
-  mouvemens  naturels ,  nous  ne  nous  lassons 
»  point  du  plaisir  d'admîrer  ce  qui  est  ou  ce  qui 
»  nous  paroît  sublime.  C'est  ce  sentiment  qui 
»  fait  aimer  le  merveilleux  et  qui  porte  à  y  croire; 
u  on  voudroit  créer  des  prodiges,  afin  d'admirer 
n  sans  mesure.  Le  cœur  de  l'homme  a  besoin  de 
»  croire  quelque  cbose  qu'il  ne  puisse  compren- 
n  dre,  c'est  l'infini  de  l'admiration  ;  cet  humble 
»  instinct l'avertitquece besoin vagueetsublime 
»  de  la  reconnoissance^  sera  satis&it  dans  l'éter- 
»  nité;  il  «st  daas  cette  .vie  la  preuve  et  le  dé- 

0  dommaif^ement  de  l'insuffisance  de  nos  lu- 
»  mières.  C'est  parce  que  nous  devons  adorer 
>!  l'Être  incompréhensible  par  sa  grandeur^  sa 
"  puissance  (*  ses  perfections;  c'est  parce  qu'il 

1  nous  réserve  des  secrets  impénétrables  pour 
o  nous,  tant  que  nous  serons  enchaînée  dans  un 
»  corps  mortel;  c'est  parce  que  des  piyslères 
•>  merveilleux,  nous  seront  dévoilés,  que  nous 
»  avons  un  goût  si  naturel  pour  les  prodiges. 
»  L'orgueil  nous  dit  :  ff'admels  que  ce  que  tu 


L,  ..s ùv Google 


(  ao9  ) 
M  conçois,  un  charme  secret,  plus  puissant  que 
»  l'amour'^ropre ,  nous  attache  avec  une  force 
u  irrésistible  à  ce .  qui  nous  paroît  surnaturel  i 
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»  toujours  déçue  dans  cette  vie ,  ^'est  en  lui 
»  qu'un  pressçntiment  et  ne  sert  qu'à  lui  prou- 
»  ver  qu'il  existe  de  grands  secrets  dont  la  ré- 
"  vélation  pourra  Étire  un  jour  sa  gloire  et  sa 
»  félicité. 

B  Enfin  ^  l'inconstance  si  naturelle  au  cœur 
»  humain  est  justifiée  par  la  destination  de 
»  rhonune.  Une  âme  immortelle  n'est  pas  Êiite 
»  pour  s'attacher  à  des  objets  périssables. 

»  Si  tel  est  le  cœur  humain,  pourquoi  a-t-il  été 
a  créé  avec  cette  sensibilité  profonde ,  quand 
■•  rien  ne  peut  la  fixer  et  la  satis&ire,  et  quand 
•>  elle  ne  peut  que  le  rendre  infortuné  ^  s'il  atta- 
»  che  à  cette  vie  ses  plus  chères  affectioos  ? 
•>  Pourquoi  a-t-il  fx  besoin  -si  vif  d'admirer, 
n  quand  rien  sur  la  tare  (  à  l'exception  des-ou- 
»  vraies  du  Créateur  ) ,  ne  mérite  une  admiration 
»  vive  et  .constante  ?  Pourquoi  vondroît-U  tout 
»  savoir,  quand  il  ne  peut  rien  comprendre  par- 
»  faitemeat?..  Qu'est-ce  que  cet  être,  dont  les 
»  peuchans  naturels  et  les  plus  nobles  inclina- 
»  bons  sont  en  contradiction  avec  sa  destination 
»  apparente?....  Mais  tout  s'explique,  lorsqu'on 
»  croit  que  le  Créateur  l'a  formé  pour  lui,  et  que 
»  Dieu ,  modèle  unique  de  perfection ,  est  aussi  la 
»  seule  source  du  vraîbonfaeiu-.  Alors,  l'hoimne, 
»  en  s'élevant  jusqu'à  l'auteur  de  son  être ,  re- 
»  prendra  sa  dignité  primitive;  il  pourra  rem- 
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u  plh-  sa  destination  et  satisfaire  tous  ses  senti* 
»  mens  ;  connottre,  cfm^renàre,  st fixer,  aimet 
»  et  admirer  sans  mesure  (a). 

»  Formé ,  s'il  sait  la  mériter  ,  pour  une  gloire 

'  »  immortelle,  l'homme  doit  être  ambitieux;  n'é* 
»  tant  point  à  sa  place,  il  doit  toujours  en  de- 
»  sirer  une  plus  élevée  ;  et  quand  il  n'est  pas 
»  éclaii^  par  la  Religion,  il  doit  rechercha?  avec 
»  ardeiff  la  gloire  humaine ,  puisqu'il  tend  iHi' 
»  turellemeut  à  la  grandeur;  maïs  cette  gloire' 
>»  trompeuse  ne  lmsu£6ra  jamais,  ses  deâtscrot- 
»  ttcmt  toujours ,  on  le  veïra  toujours  intatia- 

'  D  ble ,  parce  qu'il  n'aura  jamais^  obtenu'  ce  qui 
>»  peut  remplir  et  satisfaire  une  âme  immortelle. 
»  Ce  ne  seroit  rien  pour  lui  de  conquérir  le 
»  monde ,  s'il  n'y  joignoit  l'idée  d'éterniser  «on 
»  nom ,  il  lui  faut  un  avoiir  plus  étendu  que  son 
»  existence.  Jouiroit-il  d'avance  d'une  gloire  qui 
»  doit  lui  survivre,' s'il  ne  sentoit  pas  qu'il  doit 
»  lui-même  survivre  à  ce  passage  rapide^  à  cet 
v  exil  d'un  moment?  Pourquoi  faut-il  qu'un  31 
»  noble  sentiment  soit  si  souvent  ipal  dirigé  I 
»  Quelle  petitesse  dans  l'homme  mondain ,  si  on 
»  compare  son  ambition  à  celle  de  l'homme  re- 
»  Ijgieux!  L'un  se  consume  pour  obtenir,  quoi? 
»  des 'biens   frivoles,    qui    ne  lui  seront  que 

(a)  Étude  du  Cœur  humain  ;  p«ç.  »5  el  mAv. 
14.. 
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»  prêtés ,  et  pour  u»  temps  si  court!  L'autre 
»  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  grandeur 
»  suprême ,  tout  ce  qui  n'est  pas  étemel  ;  c'est  le  ' 
»  Ciel  auquel  il  aspire ,  c'est  Dieu  qu'il  veut  pos- 
a  séder!....  Hélas!  il  sembleroit  que  la  sensibilité 
u  dût  suffire  pour  réprimer  rambition  bimaaine! 
»  Peut-on  inspirer  l'admiration, peut-on  obtenir 
B  de  grands  succès,  sans  exciter  l'envie!....  La 
»  gloire  coûte  souvent  si  dier!....  Plaignons  l'am- 
»  bitieux....  Il  vient  d'obtenir   des  triomphes, 

x  mais  il  vient  peut-être  de  perdre  un  ami  ! 

»  Des  indifférens  l'admirent ,  l'applaudissent. 
»  Ah!  qu'importe,  si  son  ami  l'envie  en  se- 
»  icret  (a).! ■" 

■        TM    BARON. 

•■  Avec  ces  merveilleux  pencbans  que  vous 
trouvez  dans  le  coeUr  de  l'homme  ,  que  faites- 
vtais  du  péché  originel? 

■  LE    MARQtJIS. 

Ce  dogme  s'accorde  par&itement  avec  ces  pen- 
cbans qu'une  main  divine  imprima  dans  nos 
âmes.  Comme  le  dit  Pascal ,  si  nous  suivons  nos 
mouvemens  ,  si  nous  nous  observons  nous-mê- 
mes, nous  trouverons  en  nous  les  caractères  vi- 
vans  de  deux  natures ,  l'une  bonne  et  l'autre 
mauvaise.  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  vi- 

(a)  Ébule  du  Cceur  humain,  pag.  35. 


:.gn..SùvGOOQlC 


sible  qu'il  y  en  a  <{ui  ont  pensé  que  nous  avon» 
deux  âmes,  car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  sentons  en  nou»-mètne&ides  caractères 
inefîaçables  d'excellence;  et  n'esl'il  pas  ausii 
véritable  que  nous  éprouvons.à  toute  heure  les 
effets  déplorables  de  potre  condition  ?  Que  nous 
crient  donc  ce  chao^  et  cette  conftl9ion>  mons- 
trueuse? Sinon  la  vérité  des  detlxé^ats,  avec  une 
voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister- 
Et  poiu"  vous  citer  une  autorité  qui  doit  vous 
plaire  davantage  ,  Platon  nous  dit;  «^  qu'en  se 
»  contemplant  lui-même ,  il  ne  sait  s'il  voit  un 
»  monstre  plus  double ,  plus  mauvais  que  Ty- 
«  pkon^  ou  hieti pkitàt  un  être  moral,  doux  et 
if  bienfaisant  qui  participe  de  la'natUre  divine.  » 
Il  ajoute  que  l'homme ,  ahisi  tiraillé  en  sens 
contraîre,nepeut  faire  lebieuet  vivre  heureiix, 
«  sans  réduire  en  servitude  cette  'puissance  de 
»  l'âme  ail  réside  lemal ,  et  sans- remettre  én'li- 
»  berté  celle  qui  est  fe  séjour  et  l'organe  de  la 
«  vertu  (a).  »  ;  ■  ' 

Âmsi  donc  no» heureux  penchans  ne  sont  plus 
pour  nous ,  sans  la  Religion ,  qu'un  instinct  qui 
peut  produire  quelques  belles' actions  j  de  pre- 
mier mouvement ,  mais  qui-  n'ont  point  d'in- 
fluence SUT  le  cours  uniforme  de'la  vie. 

(a)  Soiréet  de  SaîAt'Pétersbùurg.  ' 
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Je  iie-puts  oroire  que  ce  que  je  oniçois  facile- 
.m^QL  Pourquoi  Dieu  exigeroit-il  -te  sacrifice  de 
la  raiaoo  qu'il  m'a  donnée  ?  Si  la  Religion  u'est 
point  une  inTention  humaine ,  ne  doit-^lle  pas 
aToir  des  oantctères  frappans  qui  puissent  faire 
coonoitre  la  mérité  ;  et  enfin ,  si  c6s  |»%uvé»  exis- 
toient',  et  qu'il  me  lut  '  imp6ssit>te  d'wi  com- 
prendre la  force,  Dieu  pourroit-il  haé -punir, 
parce  que- je  manqueroisde  péuéb^ion  «t.d'in- 
tdligence?    ■  , 


U  est  bien  facile  de  cépoodre  i  cm  questions. 
L'ignqrant,  l'incrédule  et  le  savant  s(Hit  égale- 
ment foipés  de  cecht^  à  la  réalité  fl'uiw  soulti- 
tude  de  chqçes  ^gsA  l'esprit  immaiu  ne  concevra 
janjais.  Dieu  n'exige  .donc  point  le  Mciifice  de 
uotre  laison,  quand  il  nous  ordonne  de  recoD- 
otràtre  qu'Ole  ne  peut,  ni  'le  }uger;  ni  le  com- 
prendre, puisque,  sur  les  objets  lès  moins  im- 
portans ,  nous  sentons  tous  tes  jours  combien 
fîotce  intelligence  e&t  bornée.  La  Religion  atmis 
le^  caractères  de  vérité  qui  peuvent  convaincre 
un  bomme  sincète  et  raisonnable.  Ces  preuves 
existent;  elles  so&t  solides  et  frappantes;  sans 
étendue  d'esprit  et  sans  pénétration,  on  en  con- 
çoit aisément  toute  la  force.  Une  &ut,  pour  être 
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chrétien ,  que  de  la  droiture  et  l'amour  de  la 
vérité.  Dieu  voit  sans  indignation  l'ignorance  et 
la  sottise ,  il  ne  punit  que  l'orgueil  et  la  mau- 
vaise  foi  ^  surtout  lorsque  ces  vices  sont  réunis 
aux  lumières  naturelles  et  aux  talms.  Quicon- 
que aura  ùàt  quelqu'étude  des  livres  saints  ,  ne 
pourra  conserver  des  doutes  sur  la  certitude  de 
la  révélation  (i);  cette  contioissance  doit  nous 
suffire  ,  c'est  la  seule  qui  nous  soit  utile.Assorés 
de  la  vérité  de  la  Religion ,  que  nous-  importe  de 
n'en  pouvoir  comprendre  l«s  mystères  ?  L'incré- 
dule voudroit  que  les  vérités  évangéliques  ftis-> 
sent  géométriquement  démontrées.  Si  tel  étoit 
.  leur  degré  d'évidence ,  la  liberté  donnée  ù 
l'homme  ne  seroit  plus  qu'une  chimère  ;  n'ayant 
plus  la  possibilité  de  s'aveugler,  il  féroit  sai»  mé- 
rite tout  oe  que  la  foi  sait  inspirer  à  ceux  qu'elle 
sanctifie.  Dieu,  en  créant  l'homme  libre,  a  dû  pa* 
une  conséquence  nécessaire ,  lui  laisser  la  fa- 
culté de  pénétrer  ou  de  repousser  la  vérité,  de 
se  corrompre  par  de  faux  calculs  ou  de  résister 
aux  illusions.  C'est  cette -liberté,  qui  donne  à  la 
vertu  des'  droits  aux  récompenses,  et  qui  fait 
que  le  vice ,  et  souvent  même  l'erreur ,  doivent 
être  punis.  L'impie,  qui  ne.mépriselaReUgion 
que  parce  qu'il  ne  la  coonoit  pas,  est  aussi  cou- 
pable qu'ipsensé;  il  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que,  dans  tous  les  temps,  des  hommes^'nn  génie 
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supérieur  et  d'une  érudiiion  profonde,  ont  été 
convaincus  de  la  vérité  de  la  Religion.  Il  ne  sau- 
roit  donc  imaginer  que  de  teU  hommes  se  soient 
laissés  éblouir  par  des  preuves  fiivoles  ou  des 
raisonnemens  méprisables.  Une  chose  de  cette 
importance  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  ; 
et  rester  à  cet  égard  dans  une  ignorance  volon- 
taire ,  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité ,  c'est 
le  comble  de  la  stupidité  ou  de  la  dépravation. 
Ainsi  (l'homme  peut  encore,  quoique  déchu 
de  sa  grandeur  primitive ,  sentir  tout  le  pris  de 
la  vertu  ;  e^ ,  par  la  force  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières,  se  décider  pour  elle  et  triompher  des 
passions  qui  l'en  éloignent.  Mais ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  directement  son  salut,  sa  liberté 
ne  lui  suffit  pas ,  il  a  besoin  du  secours  de  la 
grâce.  Il  ne  iaudroit  qu'un  esprit  juste  et  un 
amour-propre  bien  entendu,  pour  être  ce  que  le 
inonde  appelle  un  homme  de  bien ,  tandis  que 
les  saints  et  les  élus  ont  besoin  d'une  vertu  sur- 
naturelle. Si  l'homme  n'a  pas  en  lui  cette  vertu , 
il  peut  avoir  le  mérite  de  la  désirer ,  de  la  de- 
mander ;  et  alors ,  si  sa  -vie  est  pure,  si  ses  prières 
sont  ardentes ,  elle  lui  sera  accordée.  Dieu  ne  re- 
fuse point  sa  gràce>à.ceux  qui  éprouvent  un  vrai 
JesÎT  de  l'obtenir,  et  souvent  il  la  répand  dans 
les  coeurs  qui  parOvisent  le  moins  susceptibles, 
de  la  recetoir. 
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LE   BAROir. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  vous  en  con- 
'  venez  vous-même,  ta  foi  est  un  don  du  Ciel  ;  on 
ne  peut  pas  se  la  donner ,  la  foi  ne  se  commande 
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souillée  par  tant  d'extravagances,  d'erreurs  et  de 
mensonges.  Oh!  tju'il  est  af&eux  de  prc^aner  cette 
noble  faculté,  qui  étend  jusqu'à  l'infinites limites 
bornées  de  notre  eustence!..  «  C'est  par  Timagi- 
n  nation  que  nous  pouvons  nous  figurer  ce  que 
»  nous  n'avons  jamais  vu ,  et  nous  retracer  ce 
»  que  nous  ne  voyons  plus.  L'imagination  peut 
«  même  nous  créer  des  objets  qui  n'existent  pas, 
»  et,  par  un  prodige  plus  heureux,  elle  adoucit 
»  les  peines  de  l'absence  en  nous  ofirant  la  par- 
»  hite  image  de  l'ami  regretté ,  dont  les  vastes 
»  mers  nous  séparent  ;  elle  ne  nous  le  peint  pas 
»  seulement  tel  que  la  mémoire  nous  le  retrace, 
»  rfle  nous  le  montre  tel  qu'il  doit  être,  suivant 
»  les  diverses  situations  où  l'on  peut  le  sup- 
»  poser  ;  et  si  c'est  une  mère  à  laquelle  le  sort 
»  ait  ravi  son  fils  encore  en^t,  elle  le  voit 
»  croître ,  grandir ,  arriver  à  l'adolescence  et  aux 
»  jours  brillons  du  bel  âge;  l'imagination  lui 
»  ùât  perdre  le  souvenir  du  passé  pour  la  Ësre 
»  jouir  du  présent  ;  ce  n'est  plus  un  enfant  que 
v  cette  traidre  mère  s'attacl»  à  contempler, 
>  c'est  le  jeune  hcHume  le  plus  accomp^,  et  ce 

V  jeune  homme  peut-être  est  de  tous  les  mOTtels 
»  le  moinâ  aimable  ou  le  plus  naédiocre.  Pres- 
n  que  toutes  les  jouissances  terrestres  procurées 
»  par  l'imagination  sont  des  iUoMODS;  Dieu  ne 

V  nous  ft-f4l  donc  accordé  cette  étoDaaate  Ùl- 
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»  culte  que  pour  nous  décevoir  ou  pour  nous 
n  amuser?  Un  don  si  magnifique  n'auroit-U 
»  d'autre  résultat  que  l'erreur?  Ah  !  devons-nous 
j>  abaisser  et  fixer  sur  la  terre  cette  vue  inté- 
»  rieure  et  merveilleuse  qui,  réunissant  la  triple 
»  faculté  de  créer,  d'éclairer  et  de  VMr,  peut 
»  également  pénétrer  dans  les  goufïres  profonds 
»  de  l'Enfer,  et  s'élevaot  jusqu'au  séjour  des 
»  anges ,  découvrir  les  rayons  éblouissans  de  la 
j>  tn^yesté  divine ,  et  les  champs  immenses  de 
»  l'Éternité!.... 

»  Oui,  c'est  pour  ennoblir  notre  existence, 
»  pour  la  détacher  de  la  matière  et  des  sens , 
»  pour  nou$  assurer  de  notre  immortalité,  que 
v  l'im^ginatioD  nous  fut  donnée  ;malbeur^  celui 
n  ^a'çjle  égare!  Un  juge,  justement  ijrité,  nous 
p  demandera  compte  un  jopr  de  c;e  bienfait  ines- 
»  ^Umable,  (Je,  ce  don  surnaturel;  et  .si  nu^s 
»  l'avons  '  indignement  proianié ,,  nous  subirons 
«  les  cbâtunens  terribles  réservé?  à  l'iagtf^- 
»  tude(a).»  ■   ,  .       ; 

Enfin,  mon  cher  baron,  pour  vous  dire  les  prin- 
cipales choses  que  j'ai  sUr  U  cœur  contre  la  philo- 
sophie moderne ,  je  voiis  «rouerai  que  je  ne  lui 
pardonnerai  îf»naî^  tes  ouvrag^s'etAdènes  qu'elle 

(«^  Étude  du  Cœuràumaia,  p>g;  41. 
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répaud  depuis  trente  ans  avec  tant  de  profusion 
dans  le  public. 

LE    BA^ROK. 

It  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  aux  philoso- 
phes quelques  petites  brochures  indécentes; 
mais  en  général  ils  respectent  les  moeurs.... 

i:e  marquis. 
Comment  ils  respectent  les  mœurs  !...  Maïs 
tous ,  sans  exception,  montrent  le  projet  formel 
de  les  corrompre ,  et  dans  tous  leurs  écrits.  D'a- 
bord Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des 
nations  ,  ouvrage  très-volumineux  et  dont  tous 
les  principes  sont  exécrables.  Son  Dictionnaire 
philosophique,  en  6'  volumes  ,  dont  le  titre  prD- 
mettoit  au  moins  un  ouvrage  sérieux  ,  et  qui  Cob- 
tient  des  articles  d'une  telle  obscénité',  que  la 
main ,  je  ne  dis  passeulemént  d'un  chrétien ,  mais 
d'un  homme  de  bon  goût,ne  pourroit  les'citer  (o). 
Et  tom  ses  contes,  ses  poèmes,  des  millions  de 
brochures  tn&nes.... 

LE. BARON, 

Voltaire  est  véritablement  cyniquei  c'est  une 
chose  qu'aune  peut  nier; mais —  '  ; 

(a)  Entre  antres  articka  :  mots  Ruiians,  Déjtctiùnf,  etc. 
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LE    HAJtQDIS. 

Helvétîus  ne  l'est  pas  moins ,  et  dans  un  livre 
à  grandes  prétentions,  l'Esprit  ,  ne  fait -il  pas 
l'apoiogie  de  l'adultère  ?.... 
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dans  certains  cas ,  -  le  plus  exécrable  de  tous  les 
kicestes  («). 

Et  ce  conte  méprisable ,  sous  tous  les  rap- 
ports (b) ,  où  les  mœurs  sont  si  indignement  ou- 
tragées^ et  qui  est  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre, 
l'ouvrage  de  la  plus  basse ,  de  la  plus  vile  adu- 
lation (c).  Et  Raynall  quelles  infamies  dans  son 
Histoire  philosophique  ! 

LE    BAROH. 

D'Âlembert  a  beaucoup  de  retenue. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  moins  efïronté,  parce  qu'il  est  très-pol- 
tron ,  mais  tout  le  <  monde  sait  qu'il  est  aussi  im- 
pie et  tout  aussi  peu  moral  que  les  autres  ;  et  dans 
les  Mémoires  de  Christine ,  reine  de  Suède ,  on 
trouve  un  singulier  trait  de  morale phUosophique^ 

'  (a)  Supplément  au  ff^age  de  £ougainvUle. 
[b)  Le*  Bijpux  indiscrets. 
(c)Ponr  Louis  XV  et ttfadam«  de  Pompsdour,  sa  maîtresse. 

•  Que  l'ou  dise  après  cela ,  s'écrie  M.  de  La  Harpe  (  Càurs  de 

•  Zittératunt],  queuos  philosophes  ne  savent  pas  au  besoia 
■  louer  unRoi  tout  comme  il  s  savent  se  louer  les  nns  les  autres. 

>  S^S  n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier  du 

>  mo^  qu'ils  n'aceUent  dsrfs  lliyperbcite!  U  est'  ttIù  que 
»  ce  n'est  pas  cdie  qui  est' oratoire  an  poétiqtie  ; 'crfa  étttit 
n  bon  pour  un  Bossttet ,  nu  Bespréalix ,  qm  ifAôieiit ,  conttne 
1  on  sait,  que  des  flatteurs  et  dts'courtijaii$;  les'pe^voiW- 

•  plimens  de  DlAerot  sont  tout  antremefit  tourné». 
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il  dit:  «  que  la  célèbre  Minon  (que  Christine  Tou- 

»  lut  voir  en  passant  àSenlis), fut  la  seule  femme 
»  trançoise  à  qui  cette  princesse  donna  des  mar- 
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»  chaste ,  alors  même  qu'il  avdue  que  l'adultère 
D  trouble  l'ordre  social  ;  la  prudence  et  le  mys- 
»  tère  le  mett3X)nt  à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès 
»  qu'il  n'a  pas  un  témoin  invisible  de  ses  actions 
D  les  plus  cachées ,  un  témoin  tout-puissant  qui 
u  connoit  ses  plus  intimes  pensées  ,  il  doit  regar-  ' 
»  der  comme  iine  folie  le  soin  continuel  et  si  gê- 
»  nant  de  dompler  ses  passions  et  de  régler  son 
»  imagination.  Mais  s'il  n'a  pas  cet  empire  secret 
»  sur  lui-même ,  et  si  ses  penchans  sont  violens, 
»  '  il  en  sera  infailliblement  l'esclave.  £t  alors  , 
»  quelles  mœurs  et  quel  affreux  désordre!.... 
a  Que  l'on  se  figure  ce  que  seroit  la  société  ,  ce 
•>  que  deviendraient  la  morale,  la  littérature  et 
u  lesheaux  arts,  sil'onparvenoit  à  détruire  parmi  - 
»  les  hommes  toute  idée  de  pudeur-  et  de  dias- 
»  teté.  Uue  vertu  si  nécessaire  n'est  donc  poiot 
"  un  préjugé  ,  la  chasteté  n'est  donc  point  une 
»  vertu  de  convention.  Puisque  la  société  ne 
0  pourroit  subsister  sans  elle ,  et  puisque  cette 
»  vertu  ne  sauroit  exister  sans  le  rapport  de 
»  l'homme  avec  la  Divinité ,  ceci  seul  prouve 
a  qu'il  esfrun'Dieu,et  que  l'homme  est  fait  pour 
»  corre^ndre  avec  lui,  par  un  homînage  con- 
»  tinuel ,  une  confiance  aveugle  et  une  obéis- 
»  sance  sans  bornes  (à).  '  ' 

(a)  Élude  du  CoBar  humain ,  ptg.  63- 
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»  Dieu  qui  nous  prescrit  la  chasteté  ,  nous  a  . 
»  donné  un  sentiment  de  pudeur  si  naturel  qu'il 
H  se  trouve  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  et 
»  les  plus  barbares ,  et  malgré  les  religions  les 
»  plus  extravagantes  ;  les  païens  qui  adoroient 
»  tant  d'inËunes  divinités,  avoient  élevé  des  tem- 
»  pies  à  la  pudeur  ;  et  quelle  vénération  n'avoient- 
«  ils  pas  pour  les  vestales!  Une  femmesans  pu- 
»  deur  est  aussi  loin  de  la  nature  qu'un  homme 
4  inhumain  et  cruel.  Dans  quelle  contrée  et  dans 
•>  quelle  langue  le  mot  impudique  u'est-il  pas  in- 
B  jurieux  pour  les  ^res  même  les  plus  dépravés  I 
0  et  quand  la  Sainte-Écriture  dit  :  qu'une  femme 
»  pleine  de  pudeur  est  une  grâce  qui  passe  toute 
i>  grnce  yfille  ne  nous  dit  que  ce  que  nous  sen- 
u  tons.  I^a  chasteté  est  à  la  fois  la  vertu  la  plus 

*  angélique ,  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  ; 
"  le  courage  qui  fait  braver  la  mort  n'a  que  peu 
«  d'occasions  de  se  manifester;  il  n'est  beau  que 
•t  lorsqu'il  est  utile  ,  et  dans  beaucoup  de  cir- 
»  constances  il  est  insensé  et  même  criminel  ; 
»  et  lorsqu'on  peut  le  trouver  héroïque,  il  a 
«  sa  récompense  dans  un  éclat   éblouissant  et 

*  en  brillant  à  tous  les  yeux.  Combien  est  plus 
»  grand,  plus  méritoire  ,  le  courage  delacbas- 
"  teté!  Quoi  de  plus  magnanime  que  de  s'élever 
j  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  les  ^séductions 
0  du  vice  ,  de  combattre  sans  cesse  et  toujours 

i5 
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»  solitiairement ,  de  triompher  en  secret  et  de 
»  se  contenter  craistamment  du  seul  témoignage 
»  de  sa  coDscience  !  Heureux. ,  raille  fois  heureux 
»  l'être  noble  et  sensible  qui  a  su  conserver  tou- 
X  jours  cette  admirable  pureté  !  Que  ses  pensées 
»  sont  élevées ,  que  ses  sentimens  sont  délicats , 
n  que  ses  plaisirs  sont  délicieux  !  Rien  n'a  souillé 
»  son  imagination  ;  ses  rêveries  sont  céle^ies ,  £on 
»  silence  cache  des  trésors  (a)l  C'est  en  vain 
D  qu'on  a  voulu  donner  au  vice  le  nom  dejbi- 
30  blesse  aimable ,  de  passion  intéressante ,  invin- 
r>  cible.  Une  voix  puissante  a  dit  :  Soyez  chastes  ,  ' 
»  et  le  vice  reste  déshonoré  ;  tous  les  sophisme» 
»  du  libertinage  et  de  l'impiété  n'ont  pu,  ni  dimi- 
»  nuer  son  opprobre ,  ni  ternir  l'éclat  immortel 
»  de  la  chasteté.  Oh  !  combien  l'àme  s'agrandit 
»  lorsque,  méprisant  la  volupté  terrestre,  elle 
»  maîtrise  les  sens  qui  ne  tendent  qu'à  l'asservir  1 
»  C'est  à  cette  âme  pure  que  Dieu  se  coromuni- 
«  que  tout  entier  ;  car  elle  a  brisé  ses  liens  ma- 
»  tériels ,  et  elle  jouit  d'avance  de  sa  glorieuse 
j>  immortalité  (b).  » 

LE    BA.ROIf. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  vous  parlez  avec  une  telle 
vivacité ,  vous  passez  si  rapidement  d'uD  sujet  à 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,   pag-'  5jf. 

[b)  Vihae  ouvrage ,  pag.  64. 
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un  autre ,  qu'il  est  impossible  de  vous  répondre 
sur-le-champ;  vous  me  faites  perdre  le  fil  de  me» 
idées. 


3ç,r.z6dOï  Google 


C  228  ) 

gués  périodes ,  je  voiis  aurois  feit  cinq  ou  six  ré- 
ponses très-embarrassantes. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  malheureux  pour  vous ,  car  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  les  retrouverez  jamais. 
LE  bAkots. 
Avec  votre  douceur  et  votre  politesse  ,  vou» 
-  êtes  très-goguenard  et  très-moqueur. 

LE    UARQDIS. 

Moi,  me  moquer  de  la  philosophie!.... 

LE    BABOB. 

Fort  bien,  continuez....  Mais  puisque  vous  me 
donnez  un  moment  de  relâche  ,  je  vous  ferai  à 
mon  touruue  petite  question.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  devient  Vâme  immortdle  dans  l'im— 
béciltilé  ,  la  folie  et  le  sommeil  ? 

LE    HAttQDlS. 

o  L'homme  déchu  ,  la  pureté  de  l'ouvrage  de 
»  Dieu  fut  souillée ,  et  le  corps  de  l'homme  de- 
w  vint  matériel  ;  son  âme,  associée  à  cette  enve- 
n  loppe,  fat  assujettie,  durant  la  vie,  à  dépendre 
»  souvent  extérieurement  de  son  organisation  ; 
V  un  certain  dérangement  d'organes  dut  suspen- 
»  dre  et  tenir  engourdies  toutes  ses  facultés  spi- 
»  rituelles.  L'organisation  de  l'homme ,  quelque 
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»  admirable  qu'elle  nous  paroisse  et  qu'elle  soit 
»  en  effet ,  n'est  cependant  qu'une  image  défi- 
•>  gurée  du  premier  modèle  ;  car  lé  crime  de 
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»  tout-à-fait  la  raison?  Mais  cette  âme  imtuor- 
»  telle  n'en  existe  pas  moins  sous  ces  enveloppes 
»  qui  la  dérobent  à  nos  sens  ;  il  n'en  est  pas  moins 
»  vrai  que  l'imbécille  de  naissance^  délivré  de  ce 
u  corps  de  mort,  recouvrera  à  l'instant  même 
»  toutes  'ses  facultés  divines.  C'est  ainsi  que  par 
»  un  procédé  chimique ,  un  invisible  feu  se 
»  trouve  renfermé  dans  un  fragile  tube  de  verre; 
u  mais  aussitôt  que  le  tube  est  brisé,  la  flamme 
»  s'édiappe,  s'élève ,  s'allume  et  devient  ime  écla- 
N  tante  lumière.  Ainsi  l'âme  de  l'bomme  qui , 
»  sur  la  terre ,  aura  passé  pour  le  plus  grand 
»  génie ,  ne  Sera  ni  plus  intelligente ,  ni  plus 
»  éclairée  dans  ce  moment;  celui  qui  n'aura  joui 
»  dans  cette  vie  d'aucune  de  ses  facultés  intel- 
»  leCtuelles,  s'en  applaudira  sans  doute  au  pied 
»  du  trône  étemel  ;  il  y  portera  une  entière  in- 
■9  nocence  ;  il  n'aura  abusé  d'aucun  don ,  heu- 
»  reux  de  ne  conntHtre  la  vérité  que  lorsqu'elle 
»  paroîtra  sans  nuages!  heureux  de  jouir,  pour 
»  la  première  fois,  de  l'idée  de  la  perfection ,  en 
»  voyant  Dieu  environné  de  tout  son  éclat ,  de 
»  toute  sa  puissance  suprême!  heureux  decon- 
B  noître  et  d'adorer  sans  avoir  douté ,  sans  avoir 
a  erré  !  Oh  !  quelle  naissance  que  celle  de  cette 
»  âme  qui,  neuve  à  toutes  les  impressions,  reçoit 
»  à  la  fois  toutes  les  lumières  et  toute  la  félicité 
a  céleste ,  et  qui  ne  sort  des  ténèbres  absolues 
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»  que  pour  posséder  Dîeu,  et  pour  s'élancer 

>  dans  l'éternité!...  Et  quand  elle  entendra  juger 

>  les  superbes  de  la  terre ,  combien  elle  bénira 

>  son  ignorance  passée  !....  Tel  est  le  sort  de  l'ai- 
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«  nullité  ;  la  folie  est  te  dernier  degré  de  la  dé* 
»  pravation  des  laux  raisonnemens. 

D  Dieu  a  permis  que  l'honime  coupable  et 
»  déchu  fut  assujetti  aux  maladies,  à  Timbécil- 
«  lité ,  à  la  folie  ;  cependant  il  a  voulu ,  pour  lui 
»  conserver  toute  sa  supériorité  sur  les  animaux, 
»  que  ses  facultés  morales  ue  dépendissent  point 
»  de  sa  constitution  physique  et  de  sa  conibr-  • 
»  mation  extérieure;  car  l'homme  privé  d'un  de 
»  ses  sens ,  ou  difforme ,  rachitique  ,  mutilé , 
»  peut  avoir  autant  de  génie  que  Pascal  ou  New- 

V  ton.  Dieu  a  voulu  encore  que  la  vertu  fut 

V  tout-à-fait  indépendante  de  l'esprit  et  de  l'in- 
»  telligence.  L'homme  le  plus  borné ,  s'il  n'est 
»  pas  imbécille,  peut  être  aussi  vertueux  que  le 
»  plus  spirituel  ;  et  c'est  un  triomphe  éclatant 
n  de  la  Religion ,  car  sa  morale,  seule  k  la  portée 

V  de  tous  les  esprits,  peut  seule  produire  cet 
»  admirable  résultat.  Il  n'y  a  rien  de  physique 
ji  dans  une  infinité  de  vertus,  la  reconnois- 
»  sance,  la  libéralité,  la  noblesse,  là  délicatesse 
a  de  sentimens ,  etc.  Il  y  a  du  physique  dans 
»  tous  les  vices  ;  et  l'esclave  de  ses  sens  n'a  plus 
»  qu'une  existence  entièrement  animale.  En  ad- 
»  mettant,  ce  qui  n'est  assurément  pas,  que  la 
»  morale  des  philosophes  anciens  et  modernes 
»  pût  se  passer  de  l'autorité  sacrée  qui  lui  man- 
K  que ,  qu'elle  fût  toujours  imiforme  dans  ses 
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»  enseignemens ,  conséquente  et  pure  dans  ses 
»  principes,  les  esprits  vulgaires  ne  pourroient 
»  comprendre  des  livres  de  métaphysique,  écrits 
»  avec  si  peu  de  simplicité  ;  et  la  multitude  vi- 
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LE    MARQUIS. 

Je  VOUS  remercie  de  ce  ménagement  pour  ma 
foiblesse.  MM.  Gaillard  et  Diiclos  en  seront-ils? 

LE  BAROIT. 

Assurément. 

I^   MARQtnS. 

Tant  mieux;  je  suis  loin  d'af^rouver beau- 
coup de  choses  qui  se  trouvent  dans  leurs  écrits; 
mais  je  pense  qu'on  doit  en  général  estimer 
leurs  talens  et  même  leur  caractère. 

LE   BASOir. 

.  Ainsi  donc,  à  jeudi. 

LE   MARQUIS. 

A  jeudi. 
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■  pire,  du  Temple  et  des  ucrificea  de»  Juifs,  aëté  prédite  plu-    . 
1  sieoTs  siècles  avant,  par  leurs  propriétés ,  dans  toutes  ses 

■>  circonstances ,  confirmée  par  Jésus-Christ,  soit  par  des  pa- 
s  raboles,  soit  par  des  paroles  si  simplet,  si  expresses,  qu'elles 

■  ne  peuvent  souffrir  aucun  autre  Sens.  Ce  fut  en  Tain  que 
,■  les  Jui&  tentèrent  depuis  de  se  réunir.  Julien  l'apostat,  afin 

>  de  démentÎF  les  saintes  écritures  ,  voulut  rétablir  Jérnsa- 

>  lem,  le  Temple,  et  ses  anciens  sacrifices;  rien  n'^  fut  épar- 
»gné  et  tout  fut  inutile.  Les  Tents,  les  feux,  les  tempêtes, 

■  toute  la  nature  s'arma  contre  cette  entreprise,  et,  minant 

>  tous  ses  projets,  laissa  les  Jut&  dans  l'état  où  ils  étoient, 

■  où  ils  sont  encore,  et  où  ils  seront  tonj ours  (a).  ■  On  voit, 
dans  l'histoire,  des  auteurs  et  jnifs  et  païens  reconnottre 
eux-mêmes  la  vérité  des  antiques  prophéties  qm  ont  annoncé 
la  destruction  de  Jérusalem  et  rétemelle  réprobation  de  son 
peuple.  Cette  réprobation,  qui  dure  depuis  tant  de  siècles, 
est  un  miracle  toujours  subWstant  En  effet ,  pent-on  con- 
cevoir qu'il  y  ait  encore  une  multitude  de  Juib ,  et  que  ces 
Jniis  si  nombreux  ,  si  nnia  entre  eus ,  si  riches ,  ne  puissent, 
ni  se  céimir,  ni  former  un  État  7  Hais  U  a  été  prédit  qu'ils 
tubiûteroient ,  qu'ils  seruieni  dtspenés,  et  qu'ils  n'auroient 
Tàmtles,Ti\  rois.  Et ils«ii^ù(Pnf;i;ssont<Juperv^f  snTto&te 
la  surface  de  l'Univers ,  et  ils  n'ont  ni  souveraineté,  ni  chel 
Depiùs  l'époque  de  la  destruction  de  Jérusalem ,  depms  Ti- 
tus jusqu'à  nos  jours ,  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides 
ont  détruit,  anéanti  ou  formé  tons  les- empires  de  la  terre; 
les  ivils  seuls  sont  demeurés  dans  la  même  situation.  On 
n'a  pu  tes  exterminer  ;  ils  n'ont  pu  se  relever.  Haïs ,  pros- 
crits, méprisés,  ils  ont  subsisté  sans  lois,  sans  rois,  sans 
états,  sans  chefc.  Avec  des  richesses  immenses ,  avec  le  goùt 
dn  travail    des  mceurs  austères ,  un  attachement  passionné- 

(a)  U^xhnt  lur  ia  Migiwt  cMtttnnt,  ptx  le  pin  Pallo. 
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pour  leur  religion,  et  par  conséquent  un  ardent  desîr  de 
former  un  corps  de  nation  et  de  se  rétablir  ,  afin  de  démen- 
tir  les  prophéties  qui  les  flétrissent  au  yeux  de  tous  tes 
peuples  ;  avec  tant  de  moiift  et  de  moyens  ,  ils  ont  vu  tout 
changer  iur  la  terre  i  et  au  milieu  de  tant  de  bonleversemens, 
et  dans  cette  longue  succession  de  siècles,  ils  ont  conservé 
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a  n  est  prédit  qne  les  Jai&  réprouveraient  Jésn»-Christ , 
B  et  qu'ils  seraient  réprouvés  de  Dieu ,  parce  que  U  vigne 

■  âue  ne  donneroit  que  du  verjus  (It.  S,  a,  3,  etc.);  que 
»  lepenple  choisi scroit  infidèle,  ingrat,  incrédule  (/j.  64,  a); 
>  que  Dieu  le  frapperoit  d'aveuglement  (Dealer.  aS,  39); 

■  que  les  Juifs  subsisteroient  (/érém,  3i ,  36);  qu'ils  seiront 
uerrani  [jtmos,  9,9);  sans  rois,  etc.  {  Osée,  34);  sans 

■  prophètes  {Pi.  7^9);  attendant  le  salut  et  ne  le  trouvant 
«point  (59,  9.  Jér.   8  ,  i5);  etc.  etc.  (a).  ■ 

Après  cette  courte  énuméfatiou  des  prophéties  qui  con- 
cernent les  Juifs,  je  vais  passer  à  celles  qui  ont  annoncé  le 
Uessie ,  et  je  ne  citerai  que  les  plus  frappantes. 

«Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  sdze  cents  ans,  et 
»  cependant ,  quatre  cents  ans  après ,  ïl  a  dispersé  tontes  ces 
»  prophéties  avec  tous  les  Smîs  qui  les  portoient  dans  tous  les 
s  lieux  du  Nonde...  L'Évangile  devant  être  cru  par  tout  te 

•  Monde ,  il  a  fallu ,  non-senlemeDt  qu'il  j  ail  eu  des  pro- 
»  phéties  pour  le  faire  croire;  mais  encore  que  ces  prophé- 

■  lies  fassent  répandues  par  tout  le  Monde  pour  le  faire  em- 

•  brasser  par  tout  lë  Monde.  Quand  an  seul  hfinune  auroit 

■  fait  on  livre  des  prédictions  de  Jésus-Christ ,  pour  le  temps 

•  et  pour  la  manière  ,  et  que  Jésus~Christ  seroit  venu  coa- 

•  formément  à  ces  prophéties ,  ce  seroit  une  force  infinie  : 
«  mais  il  jr  a  bien  plus  ici  ;  c'est  une  suite  d'hommes  qui ,  du- 

■  raut  quatre  mille  ass,  constamment  et  sans  variations, 
V  viennent ,  l'un  ensuite  de  l'autre ,  prédire  ce  même  avéne- 

■  ment.  Cest  un  peuple  tout  entier  qui  l'annimce  ,  et  qui 
!>  subsiste  pendant  quatre  mille  années,  pour  rendre  encora 

■  témoi^sge  des  assurances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  ils  ne 
>  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et  quelque 

(a)  Feniia  de  Paicai 
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a  lenr  iasse  :  ceci  est  tont  aatrement  coit- 
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B  Qui  ne  reconnoitroit  Jësns-Christ  à  tant  de  circonstance! 

■  particulières  qui  en  ont  été  prédites!  car  il«Bt'dit: 

D  Qu'il  aura  un  Précurseur  (  Math.  3 ,  i)  ; 

s  Qu'il  naîtra  enfant  [Is.  9,  6); 

«  Qu'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  (  Mich.  5  ,  a)  ; 

e  Qu'il  sortira  de  la  famille  de  Judas  {Gen.  49, 8  et  suit.)  ; 

■  et  de  la  postérité  de  David  {iRois,  7,  la  et  siùv.  {Is.  7, 
1 3  et  SUIT.); 

«Qu'il  paroîtra  principalement  dans  Jérusalem  [MaA.  3, 

..i^e?-,  ",■»)! 

V  Qu'il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savans  {Is.  6  ,  10 ) ; 
»  annoncer  l'ÉTangile  aux  pauvres  et  aux  petits  {Is.  61  ,  i); 
a  ouvrir  les  yeux  des  aveugles  ,  et  rendre  la  santé  aux  in- 
s  firmes  [Is.  35,  5  et  fi);  etm'ener  à  la  lumière  ceux  qui 

■  laniinîssent  dans  les  ténèbres  {Is.  4a ,  16)  ; 

s  Qa'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  {Is.  3o,  ai  ),  et 
»  être  le  précepteur  des  Gentils  {Is.  55,  4)  ; 

>  Qu'il  doit  élTfl  la  Ticthne  pour  les  péchés  dn  Monde 
.(/j.  53,5); 
'  iiQt^il  doit  être  la  pierre  fondamentale  etprécieose  (/r.  aS, 

-.6); 

*  Qn'H  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 
.(7,.  8,  .4)1 

»  Qne  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  {Is.  S, 
«5)i 

■  Que  les  édïfians  (a)  doiTent  rejeter  cette  pierre  {Ps.  117, 
aa)  ; 

•  Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  ;  et 

(a)  C'e>t-i-dii«  les  bdàsieari ,  (eux  qui  tratjdlleiit  à  l'édifice  ia 
Mmpl*  apiriliicl  on  Diea  vent  hibiler. 
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s  que  cettepieire  doit  croître  en  une  montage 
■  remplir  toute  la  terre  (Dan.  a,  3S). 

•  Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (_Ps,  117,  33)1  méconnu 
.  (Is.  53,  a  et 3);  trahi  (ft.  40,  10);  vendu  {ZacA.  11,1a); 
«  soufSeté  (Jt.  5o,  6);  moqué  [/f.  3^,  16};  affligé  en  une 
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CHAPITRE  IX. 

Dîner  chez  le  Êaron. 


LE  BAHON,  LE  MARQtHS  DE  ***,  LE  CHEVALIER 
DE  CHASTëLUX  ,  LE  COMTE  DE  TRËSSAN , 
H.  GAQXA.RD,  DUCLOS,  L'ABBÉ  MORELLET, 
L'ABBÉ  GAGLIANI. 

(  La  scène  est  après  diner.  ) 


LE  BARON. 

£iT  vérité ,  Messieurs ,  vous  avez  été  à  table 
d'une  sagesse  exemplaire. 

I.E   COMTE   DE   TRESSAN. 

Les  entretiens  que  nous  nous  permettons  en- 
tre nous  seroient  très-imprudens  devant  des  do- 
mestiques. 

l'abbé  horellet. 

«  On  a  reproché  aux  philosophes  d'avoir  éta- 
»  bïi  en  principe  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à 
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»  dire;  mais  cette  proposition  peut  avoir  plus 
»  d'un  sens ,  ^t  n'etf  pas  même  une  vérité ,  si  on 
»  ne  racc<H9|)agne  de  quelqu^ç  restriction»  qi^ 
»  les  plûlosophes  rai^oan^Q»  n'ont  jamais  ex- 
»  dues.  Celle  qui  me  paroit  kplus  oécessure, 
»  sera  empruntée  de  la  circonstance  du  temp». 
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LE   MAAQUIS. 

Pourquoi  -  dobc  font-ils  imprimer  tous  leur» 
secrets- ies  plus  intimes?  tontes  les  déclamations 
les  plus'  dangereuses  contre  la'  royauté,  l'o- 
béissance des  peuples ,  et  sur  oe  qu'ils  appellent 
la  liberté? 

-  l'abbé  «AGLIAin. 

La  raison  et  la  philosophie  n'approuveront 
jamais  le  despotisme ,  la  tyrannie  et  l'escla- 
vage. 

LE  HÀRQUIS. 

Raynal  et  quelques  autres  philosophes  mo- 
dernes ont  en  efFet  déclamé  avec  véhémence 
contre  l'esclavage;  mais  l'Évangile  réprouvecette 
oppression  barbare.  Plusieurs  écrivains  religieux 
ont  parlé  sur  ce  sujet  d'une  manière  admirable. 
J'ai  par  hasard  dans  ma  -poche  un  volume  des 
Jlelviennes  ;  me  permettez-vous  de  vous  en  lire 
deux  pages? 

LE    CHEVALIEE. 

Je  serai  charmé  de  les  entendre. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Et  nous  aussi. 

LE   MARQUIS. 

Voici  comment  s'exprime  sur  l'esclavage  le 
respectable  auteur  des  Helviennes.  (il  lit  tout  haut.) 
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n  Si  l'Europe  entière  est  libre,  si'la  seule  pen- 
«  sée  de  l'homme  sous  le  joug  nous  révolte,  sile 
»>  colon  avide  est  forcé  de  cacher  dans  un  autre 
»  hémisphère   les  fers  qu'il  a  forgés  pour  ses 
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»  du  Grec,  du  Romain,  de  l'Égyptîea  ,  du 
»  Perse,  de  l'Indien ,  du  Germain  ,  du  Gaulois, 
»  du  Sanhate,  de  toutes  tes  bâtions.  Ce  crime 
«  nulle  part  n'alarmoit  les  consciences;  nulle  , 
»  part ,  ni  la  philosophie ,  ni  la  loi  ne  défen^ 
»  doient  à  l'homme  d'acheter  l'homme ,  de 
»  le  fouetter ,  de  l'opprimer ,  de  le  tnet , 
>•  de  rimmoler.  Je  le  sais,  et  j'en  Irémis.  Il 
u  est  encore  d^  esï^ves;  mais  au  moins  le 
»:  chrétien  ne  les  jiettera  pas ,  vieux  ou  infirmes  ^ 
:*  dans  une  île  déserte ,  poiU'  pris  de  leurs  ser- 
D  Tiees  (voyez  Pkttartfue  sur  Coton).  Il  est  en- 
s  coi«  des  esclaves  ;  mais  au  moin^  il  n'en  est 
j>  plus  en  Europe;  et  cette  soif  forcenée  qui 
»  vous  pousse  au-delà  des  tropiques,  ne  les 
»  soustraira  pas  à  la  protection  du  Dieu  de  l'É- 
»  vangile  ;  il  voik  suit  sur  les  mers  ,  jusque  sur 
»  les  rives  du  Niger  et  dans  vos  colonies  les 
»  plus  lointaines  ;  il  vous  crie  :  cet  esclave ,  c'est 
n'moi  qiiî  l'ai  ci!éé,^e  suis  Bon  père  ;  û  tu  es  sou 
3>  bourreau ,  »  tu  n'adoucis  pas  la  ngueur  de  son 
»  sort,  j'a^raverai  le  tien  par  les  feux  idlumés 
n  dans  ma  coLùre  (a).  •> 

(a)  J'avoue  que ,  malgré  mon  respect  ponr  la  philosophie 
moderne ,  ces  paroles  prononcëes ,  rÉvangile  à  la  main ,  me 
paroUsent  plos  •olennelles  et  plus  persuasiTCs  que  lorsqu'on 
les  dit  aa  tmmu  de-Did«i>at,  d'HelTétias,  de  flaJrdtl,  de 
Danton,  de  Macat  et  de  Roberspieire. 
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DUCLOS. 

Cela  est  très-beau,  et  je  dirai  de  plus  que 
tous  les  verbiages  de  nos  confrères  les  philoso- 
phes contre  les  prêtre^  sont  fort  injustes  et  fort 
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l'a.BB£  HOREtLET. 

»  Cette  mauvaise  opinion  des  prêtres  énoncée 
»  comme  un  fait  général ,  est  bien  anti-philoso- 
»  phique.  L'estime  que  nous  devons  tous  à  la 
»  culture  de  l'esprit  ,  à  l'instruction ,  conduit 
j>  bien  plutôt  un  homme  sensé  à  avoir  des  prêtres 
»  une  meilleure  idée  que  de  tout  autre  classe 
»  également  nombreuse  de  la  société.  T^eur  édu- 
u  cation  est  en  général  plus  sévère  et  surtout 
»  plus  longue;  la  plupart  acquièrent  des  connois- 
u  .sances  qui  les  mettent  fort  au-dessus  du  com- 
»  mun  des  hommes.  Les  principes  de  la  morale 
»  religieuse ,  qui  est  presque  en  tout  la  même 
»  que  la  morale  purement  civile ,  leur  sont  plus 
»  familiers.  Four  peu  que  les  motife  religieux  se 
«  joignent  dans  leur  esprit  à  ceux-là ,  il  doit  en 
»  résulter  eu  eus  une  tendance  plus  forte  à  être 
»  justes,  bons,  vrais;  en  un  mot,  ou  il  faut 
T>  penser  que  l'instruction  ne  tend  qu'à  corrom- 
B  pre  les  hommes,  ce  qui  est  bien  peu  philoso- 
»  phique,  ou  il  faut  croire  que ,  toutes  choses 
o  égales  d'ailleurs,  la  classe  des  citoyens  parmi 
»  lesquels  ily  a  le  plus  d'instruction  est  celle  où 
»  il  y  a  aussi  le  moins  de  corruption  (a). 

(a)  Le  même  abbé  Morelkt  dit  encore,  dans  le  même  ou- 
'«rage  (ses  Mémoires),  que  les  études  dn  séminaire  de  U 
Sorhonnc  ôtoiciïl  e^cplItTitcs,  el  qu'on  y  disculoil  les  plus 
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»  Il  est  vraiment  absurde  de  prétendre  qu'un 
•I  état  qui  prescrit  des  devoirs  sévères,  une  vie 
0  appliquée ,  des  pratiques  journalières  de  reli- 
»  gion  et  de  bienfaisance ,  et  qui ,  d'un  autre 
»  côté,  ne  fournit  nar  lui-même  et  directement 
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l'abbé  hohellbt. 

Je  n'aime  l'exagération  dans  aucun  genre. 

DDCLOS. 

Il  n'est  pas  question  d'exagération.  Monsieur 
Tient  de  citer  un  fait,  et  qui  est  très-scandaleux, 
sur  la  publication  des  secrets  intimes. 

LE   BAROir. 

Ah!  ça,  Messieurs,  j'espère  que  cette  discus- 
sion très-oiseuse  ne  sera  pas  poussée  plus  loin. 
nucLOft.  I 

Oiseuse!  pas  du  tout 

l^E    MASQCIS. 

A  propos  de  prêtres,  il  est  \me  distraction  philo- 
sophique qui  m'a  toujours  parutrès-plaisante:  «  à 
»  entendrelesphilosophes,  cesontlesprêtresqui 
i>  ont  imaginé  pour  leur  intérêt  la  Divinité ,  la 
»  Religion,  le  culte;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
"  le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus 
»  rebattu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui 
»  revienne  plus  souvent,  dans  le  Système  de  la 
»  nature  :  il  y  a  pourtant  une  petite  difficulté  ; 
"  c'est  qu'avant  d'avoir  des  prêtres ,  il  a  fallu 
»  nécessairement  avoir  des  dieux;  avant  ^l'avoir 
»  des  prêtres ,  il  a  fallu  cnoveuir  généralement 
»  de  la  nécessité  d'im  culte  ;  il  iaut  donc  que  les 
»  de'clamateurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité- 
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>  et  le  besoin  d'une  Religion  ne  sont  pas  des  in- 

>  ventions  des  prêtres  ;  qu'au  contraire   nous 

>  n'avoDs  des  prêtres  que  parce   que  tous  les 
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Ton  eût  suivi  ce  noble  conseil ,  on  aiiroit  évité 
tous  les  maux  que  l'on  a  soufferts. 

LE    BA.BOir. 

Cela  est  fort  bien;  mais  M.  Gaillard  n'ignore 
pas  que  son  dernier  ouvrage,  si  estimable  et  si 
brillant  à  tant  d'égards,  la  Rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  excite  dans  ce  moment  une 
grande  rumeur ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  parmi  les 
gens  raisonnables. 

LE    HA.ItQDIS. 

Je  me  flatte  de  n'être  pas  insensé,  et  je  ne  suis 
nullement  du  nombre  ^c  ces  gens  raisonnables. 

M.    GAILLA.BD. 

Je  sais  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  naïve- 
ment qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  l'histoire 
de  Jeanne-d'Arc 

LE    BAAOH. 

Convenez  que  la  naïveté  est  un  peu  forte. 

l'abbé  horellet. 
Et  à  quoi  bon  dire  une  telle  folie? 

M.    GAlLLAaD. 

Je  l'ai  dite  sans  ^stème  ,  comme  un  ùàl. 

LE    BA.BOH    ET    l'aBBÉ    MOBELLET. 

Comme  unfiiit!.....' 
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M.    Gi.U.LÂ.RD. 

Oui,  Messieurs ,  comme  un  fait  qu'ilm'a  paru 
impossible  de  nier  ;  lisez  mes  vieilles  chroni- 
ques (a). 
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qu'il  y  a  réellemeat  eu  quelque  chose  de  mira- 
culeux dans  la  vie  de  Jeannfrd'Arcjainsij'ai  dû 
le  dire. 

LE    BAROR. 

Le  miraculeux  est  que  vous  ayez  pu  penser 
ainsi. 

H.    GAILLARD. 

Lisez  mes  vieilles  chroniques. 
l'abbé  oaguahl 
Au  reste ,  i!  y  a  de  si  belles  choses  dans  cet 
ouvrage ,  il  est  si  instructif  et  si  attachant,  qu'il 
faut  pardonner  à  l'auteur  ce  jugement  anti-phi- 
losophique. 

l'abb:é  HORsixer. 
On  y  a  remarqué  de  très-^irands  sentimens 
contre  le  despotisme  et  sur  la  liberté. 

LE    MARQmS. 

Ouï,  car  ses  sentnn^is  sont  sages,  modérés,  et 
ne  tendent  point  à  bouleverser  les  empire& 

LE    BAHOW. 

On  ne  sauroit  parler  avec  trop  de  véhémence 
contre  les  tyrans. 

L£   MARQUIS. 

'  Mais  en  re^ectant  les  gouveroemeiu  «t  les 

,  souverains. 
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LE    BARON. 

Tout  souTerain  qui  n'est  pas  un  tyran  peut 
le  devenir. 
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Messieurs,  que  ces  di^utes  me  paroissent  bien 
vdines  ;  me  permeltez-vous  de  vous  citer  ,  sur 
cette  matière,  des  vers  d'un  de  nos  anciens 
poètes,  qui,  dans  son  genre,  ne  raanquoit  pas 
de  philosophie. 

l'abbé  morellet. 
Vous  embellissez  les  vieux  poètes  en  les  res- 
suscitant (a)  :  nous  vous  écoutons. 

LE  COMTE. 

Voici  ces  vers  : 

Oui ,  penser  s'aflfranchir ,  c'est  une  révetie; 

La  liberté  par  songe  en  Is  terre  est  chérie  ; 

Rien  n'est  libre  en  ce  monde ,  et  chaque  homme  dépend , 

Comtes,  princes,  sultans  (6),  de  qu^gue  autre  plus  grand. 

Tou£  les  homtnes  -viTang  sont  ici  ba:s  esclaves  ; 

Hais  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  diffèrent  d'entraves  j 

Les  uns  les  portent  d'or  et  les  antres  de  fer, 

Et ,  n'en  déplaise  aux  viem ,  ni  leur  philosopher , 

Ni  tant  de  beaux  esprits  qu'on  voit  en  leurs  écoles^ 

Pour  s'affranchir,  crois-moi,  ne  sont  qoe  des  paroles. 

A.n  joog  nous  sommes  nés ,  et  n'a  jamais  été 

Homme  qa'on  ait  vu  vivre  en  pleine  liberté. 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  élude , 

Penserob-jc  laisser  le  joug  de  servitude , 

(a)  Le  comte  de  Tressan  a  remis  en  nouveau  langage,  avec 
beaticoop  d'agrément,  plusieurs  Fabliaux. 

(&)  Les  sultans  dépendent  des  janbsaires  ou  d'un  voisin  re- 
doutable, elc> 
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Etant  serf  du  desii  d'apprendre  et  de  savoir , 
Je  ne  ferob  si  non  que  changer  de  devoir; 
Cest  l'arrêt  dénature,  et  personne  en  ce  monde, 
Ne  sauroit  contrôler  sa  sagesse  profonde  (a). 
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»  en  avant  et  défendus  avec  la  même  chaleur,  le 
»  même  fanatisme.  II  est  tantôt  rigoriste  comme 
»  Richardson ,  tantôt  immoral  comme  Helvétius, 
u  tantôt  enthousiaste  des  vertus  douces  et  ten- 
»  dres,  tantôt  de  la  débauche  (a),  tantôt  du  cou- 
»  rage  féroce;  traitant  l'esclavage  d'abominable, 
»  et  voulant  des  esclaves  ;  déraisonnaot  en  phy- 
»  sique ,  déraisonnant  en  métaphysique  et  sou- 
»  vent  en  politique  ;  il  ne  résulte  rien  de  son  li- 
»  vre  (è),  sinon  que  l'auteur  est  un  homme  de 
»  beaucoup  d'esprit,  très- instruit,  mais  qui  n'a 
»  aucune  idée  arrêtée  et  qui  se  laisse  emporter 
M  par  l'enthousiasmed' un  jeune  rhéteur.  Il  semble 
»  avoir  pris  à  tâche  de  soutenir  successivement 
»  tous  les  paradoxes  qui  se  sont  présentés  à  lui 
»  dans  ses  lectures  et  dans  ses  rêves.  Il  est  plus 
»  instruit,  plus  sensible  qu'Helvétius;  mais  il  est 
»  en  vérité  aussiincohérentdansses  idées  et  aussi 
,»  éta-anger  au  vrai  système  de  l'homme  (a)  (c).  » 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  jugement  très-remarquable,  et,  à  dire 
le  vrai ,  c'est  celui  de  tous  les  bons  esprits. 

(a)  Enthousiaste  de  la  débauche'..,. 
(h)  D'après  cet  extrait,  fait  par  nn  philosophe ,  il  devroil 
en  résulter  une  juste  indignation  et  un  profond  m^uis. 
[c)  Mémoires  de  Fabbé  Morellet,  tom.  I*' ,  pag,  aai. 
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A.  GA11XA.ED. 
Quant  à  ces  projets  insensés,  je sidsconraincu 
qu'Us  ne  sont  jamais  entrés  dans  la  tête  de  Vol- 
taire et  de  ses  amis  (3). 


Moi ,  je  n'ai  pas  un  si  bon  caractère  ;  je  crois 
fermement  qu'ils  veulent  faire  une  secte,  et  par 
conséquent  une  révolution. 
LE  BAnoir. 
Quelle  folie  ! 

l'abbé  morellet. 

Voilà  une  imputation,  qui,  j'ose  le  dire,  est 
bien  peu  réfléchie.  Rien  n'est  plus  innocent  que 
la  philosophie  «  qui  demeure  contenue  dans  l'en- 
"  ceinte  des  spéculations,  et  ne  cherche  dans  ses 
»  plus  grandes  hardiesses  qu'un  exercice  pai- 
3>  sible  de  l'esprit  ;  tel  est  manifestement  le  ca- 
»  ractère  de  la  philosophie  de  ceux  de  nos  amis , 
»  qui  même  vont  le  plus  loin ,  comme  Diderot 
»  et  les  autres  (à).» 

DDCLOS,  avec  colire  ,  et  fraf^Mot  an  pied. 

Mais  encore  une  fob,  comme  on  vous  l'a  déjà 
dit ,  ne  feites  donc  pas  imprimer  vos  Exercices 

(a)  Mémoires  de  FtAbé  Morellet ,  tom.  I",  p&g.  iS^. 
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paisibles  de  F  esprit;  contenez  Axas,  V enceinte  des 
spécuiationSf  ces  grandes  Hardiesses.- 

LE    COMTE. 

Messieurs,  vous  oubliez  la  nouvelle  représen- 
fetionàl'Opéra;  songez  que,  pour  éviter  la  foule, 
il  £iut  arriver  de  bonne  heure. 

LE   BARON.  ' 

Séparons-nous  donc. 

l'abbé  morellbt,  à  part. 
Pour  aujourd'hui ,  ce  sera  sans  regret. 
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■    NOTES 
DU  CHAPITRE  IX. 


(i)  Il  n'est  pas  surprenant  qne  cet  outrage  soit  de  la 
plus  étrange  incohérence ,  puisque  tous  les  philosophes  de 
ce  temps  donnèrent  à  l'auteur  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux détachés  de  leur  composition  ,  qni,  à  leur  coinman~ 
dément,  lurent  insérés  dans  le  livre ,  et  très-socvent  sans 
aucun  a-propos ,  et  communément  placés  à  càté  d'antres 
morceaux  contradictoires. 

(a)  n  Qui  rejette  la  Religion  (dit  M.  de  Montes<[uien)  ar- 

■  rache  les  fondemens  de  la  société.  Dire  que  la  Religion 
»  n'est  pas  nn  motif  réprimant ,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 

■  toujours,  c'est  dire  qne  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  mo- 

■  tif  réprimant  non  plus. 

*  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion  derassembler  dans 

>  nn  ouvrage  upe  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a 

>  produits ,  on  plutôt ,  pour  parler  plus  correctement ,  api- 

>  quels  elle  a  servi  de  prétexte ,  si  l'on  ne  fait  de  Wéme  celle 

>  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  vonlois  raconter  tous  les 
s  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la 

>  monarchie ,  le  gouvernement  républicain ,  je  dirois  des 
»  choses  effroyables. 

■  Un  prince  qui  aime  la  Religion  et  qui  la  craint ,  est  un 


3ç,i;z^aoï  Google 


(  263  ) 

0  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  on  à  la  Toii  qni  l'a- 
i>pa!se>  Celui  qui  craint  la  Religion  et  qui  la  hait,  est  comme 
"  les  bëtes  sauTages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche 
»  de  se  jeter  sur  ceui  qui  passent.  Celui  qui  n'a  point  du 

■  tout  de  reli^on ,  est  un  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li- 
uberté  que    l&rsqti'il  déchire   ou    qu'il  dévoie  [Montes^ 

Voilà,  en  faveur  de  la  ReUgiun,  d'éclatans  témoignages 
quine  sont  pas  suspects.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  J.-J.  Rousseau ,  qui  s'est  livré  à  tous  les  excès  dans 
lesquels  peuvent  entraîner  l'oi^eil  et  l'inconséquence ,  a 
cependant  rendu  les  mêmes  hommages  à  la  Religion.  Cest 
luiquiaécrit  les  pages  suivantes.  *  Ifous  sommes  tous ,  dit-il , 
"  devenus  docteurs ,  et  nous  avons  cessé  d'être  chrétiens. 
V  Non ,  ce  n'est,  point  avec  tant  d'art  que  l'Évangile  s'est 
»  étendu  par  tout  l'Univers ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a 
»  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  livre ,  le  seul  nécessaire  à  ui^ 
n  chrétien,  et  le  plus  utile  de  tons  à  quiconque  ne  le  seroït 

■  pas,  n'a  besoin  qued'étreméditéponrporterdansl'âmera- 
»  monr  de  son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
D  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  lapins 
»  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et 
"  de  simplicité;  on  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 

■  meilleur  qu'auparavant  (a)....  On  dit  que  le  calife  Omar, 
u  consoltésur  ce  qu'il falloit  faire  de  laliibUothèqaed'A.lesan- 
"  dne ,  répondit  :  Si  ces  livres  contiennent  des  choses  oppo- 
'  sées  à  l'Alcoran  ,  ils  sont  mauvais,  il  faut  les  brûler;  s'ils 
D  ne  contiennent  que  la  doctrine  de  l'Alcoran,   brAlez-les 

1  encore ,  ils  sont  superflus.  Nos  savans  ont  cité  ce  raison- 


(o)  lUponie  de  J.-J.  Rousseau  au  rai  de  Pologni ,  iiir  la  crUifue  de 
son  Dùçauri  sur  les  Sciences. 
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■  nem«nt  comme  le  comble  de  l'ibsnrditë.  Cependant,  gnp- 
u  poseï  Grégoire  le  Grand  à  la  place  d'Omar,  et  rÉvangile 

■  à  la  place  de  rAJcoran ,  la  bibliothèque  anroit  été  brùUe , 

>  et  ce  serott  pent-étre  le  pins  beau  trait  de  la  vie  de  cet  il- 
ulnstre  pontife...  Que  devons-nous  penser  de  cette  foale 

>  d'écriTaiiu  obscurs  et  de  lettrés  oisifs,  qui  dévorent  en  pore 

>  perte  la  substance  de  l'Etat  7  Quedis-je,  oisifs!  et  plût' i 

>  Dien  q^^s  le  fussent  en  effet  I  les  moeurs  en  seroient  plus 
1  saines  et  la  société  pins  paisible;  mais  ces  vains  et  futiles 
s  déclamatenrs  vont  de  tons  cAtés,  aimés  de  leurs  funestes 

*  paradoxes,  sapant  les  fondemens  de  la  foi  et  anéantissant 

■  la  'vertu  ;  ils  sourient  dédaigneusement  à  ces  vieux  mots  de 
v  patrie  et  de  religion ,  et  consacrent  leur  philosopliiè  à  dé- 
V  truire  et  avilir  tout  ce  qu'il  yadesaeré  parmi  les  hommes. 
»  O  fureur  de  se.  distinguer,  que  neponvei-Tous  point  («)  !. 
Cest  encore  ce  même  écrivain  qui  a  fait ,  dans  Emile,  un  sî 
bel  éloge  de  l'Ëvangile.  Ce  discours  est  trop  célèbre  et  trop 
digne  de  l'être  pour  ne  pas  le  placer  ici. 

«  Je  TOUS  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'étonne; 
il  la  sainteté  de  l'Ëvangile  parle  à  mon  cceur.  Voyez  les  livres 

>  des  philosophes,  avec  tonte  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits 

*  pris  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime 

>  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes.    Se  peut-îl  que 

■  ceint  dont  il  faif  l'histoire  ne  so|t  qu'an  homme  lui-même? 

>  Est-ce  là  le  ton  d'un  enâionsiaste  ou  d'un  ambitieux  sec-    - 

>  taire?  Quelle  douceiu'!  quelle  pureté  dans  ses  mceurs!  quelle 

■  grjice  touchante  dans  ses  instructions!  quelle  élévation  dans 

■  ses  maximes!  quelle  profondeur  de  sagesse  dans  ses  dis- 

>  cours  !  quelle  présence  d'esprit  !  quelle  finesse ,  quelle  jns- 

>  tesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  !  Ou 

fa)  l.-J.  EonBsrao.  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  rAcadéuûe  de 
Mon. 
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uest  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir,  mourir 
a  sans  foiblesse  et  sans  osteatation  ?  Quand  Platon  peint  son 
»  Juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  ,  et 
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II  e*t  certain  que  l'on  voit,  dant  les  lettra  de  ces  écri- 
Tiùns,  la  coDJnration  la  plos  clairement  formée  contre  la 
Religion,  la  monarchie  et  les  moeurs.  Enfin,  îl  est  certain 
encore  que  les  Jacobins,  dans  le  temps  même  delà  terreur, 
n'ont  pas  été  aussi  loin  que  les  philosophes'  :  voilà  ce  qaa 
prouTent,  à  ne  laisser  aucun  doute,  toutes  les  citations  si 
exactes,  si  fidèles  que  l'on  a  réunies  dans  ce  volume,  et 
les  lettres  de  Voltaire ,  où  il  répète  sans  cesse,  d'un  ton  de 
triomphe ,  que  tout  a 


règne  de  Koben}ùen&  L'article  Nudité,  dana  li  Dictionnaire  phUeio- 
pkiqat,  est  &it  pour  pronver  qn(  noua  devrions  flUïi'  tont  nos. 
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Celui-d  contient  tontes  tes  lois  des  Juifs ,  tes  mi- 
litaires («)  et  les  autres  (i). 

LE  BAROir. 

Gomment!  vous  me  condamnez  à  lire  ces 
deux  gros  rouleaux  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'avez  bien  condamné  à  lire  un  ou- 
vrage tout  entier. 

LE    BAROH. 

Oui ,  mais  un  ouvrage  tout  neuf. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  certain  que  cetui-ci  ne  l'est  pas,  cepen- 
dant il  le  sera  pour  vous.  M.  de  Voltaire  vous  a 
persuadé  que  ces  lois  étoient  cruelles,  sangui- 
naires, abominables,  et  vous  verrez  qu'avant 
l'Ëvangite  il  n'y  en  eut  jamais  sur  la  terre  d'aussi 
douces ,  d'aussi  humaines  et  d'aussi  touchantes. 


Il  est  pourtant  avéré  que  l'on  trouve  de  gran- 
des cruautés  dans  l' Ancien-Testament. 

LE  MARQUIS. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  histoires  ;  nous 
ne  parlons  que  des  lois  générales ,  qu'il  ne  faut 
confondre ,  ni  avec  les  faits  historiques ,  ni  avec 

(d)  On  les  a  d^à  données  (FiyrAn  notes  du  chap6}. 
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les  ordres  particuliers  donnés  par  te  Mdtre  sou- 
verain  et  l'Arbitre  suprême  des  destinées  hu- 
maines ;  je  veux  seulement  vous  prouver  que 
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LE  MARQUIS. 

Fécond!  Je  le  crois  bien,  il  a  écrit  tant  de  sot- 
tises et  même  d'inepties!... 

LE    BARON. 

.  D'inepties'.  h\i\  par  exemple,  Voltaire  inepte!.. 

LE  HABQDIS. 

Oui ,  ineple ,  c'est  le  mot  ;  et  c'est  une  grande 
leçon  morale,  que  l'excès  de  l'impiété,  de  la 
méchanceté,  de  l'envie  et  du  cynisme,  ait  pu 
mille  fois  rendre  un  homme  tel  qqe  Voltaire , 
véritablement  inepte  (a)  (a). 

LE  BAJIOIT. 

Inepte!  Y  songez-vous? 

LE   HARQOIS. 

Et  son  poème  de  ia  Guerre  de  Genève,  le 
troUvez-vous  spirituel? 

LE  BARON. 

Cela  est  mauvais,  j'en  conviens. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  drames  intitulés  :  Chariot  ou  àt  com- 
tesse de  Givij,  le  Droit  du  Seigneur,  le  Dépo- 

{a)  Tels  furent  les  fiin«st«s  irait»  de  cette  maxime  qui  di- 
rigea «a  jeunesse.  Le  plaisir  est  le  but  uuivenel;  qui  Vatr- 
trape ,  a/(Ut son saiut.  (Lettre  i  Berger,  looclobre  1733.] 
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titaire,  F  Hôte  et  t  Hôtesse ,  la  Princesse  de  Nor 
varre,  la  Femme  qui  a  raison,  Trajan  ou  le 
Temple  de  la  Gloire  (a),  et  ces  vers  du  diver- 
tissement de  la  comtesse  de  Givry,  en  parlant 
d'une  belle  personne  : 

EQe  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois, 

A  son  choix. 
Qni  pourroit  l'approcbei 
Sans  chercher 
Ce  danger  ? 
'  On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir, 
On  meurt  de  ne  l»s  plus  voir. 

Voici  encore  de  la  galanterie  : 

Vous  seule  ornez  ces  lieux, 
Des  rois  et  des  dieux 
Le  maitre  est  dans  vos  yeux. 
Abl  si  de  Totre  cœor  ' 
U  était  vainqueur! 
Quel  bonheur  ! 
Tout  parle.en  ce  beau  jour 
D'amour. 

(a)  Flatterie  pour  Louis  XV ,  qw  déplut  également  au 
piince  et  an  public.  Après  la  représentation,  Voltaire  en- 
tr'ouTrit  sa  loge  pour  dire  à  son  oreille  :  Trajan  est-il  con- 
tent? Le  uleQce  du  roi,  dit  M.  de  La  Harpe  [Cours  de  Lit- 
térature), fut  une  réponse  qui  marquoit  plus  d'unç  sorte  d'in- 
dulgence. 
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Un  roi  brave  et  galant,  * 

Charmant, 
Partage  avec  toos 
L'benieiis  pouvoir  de  t^^er  snr  noos. 

{Même  Divertissement.) 

M.  de  Voltaire  a  prodigué,  dans  ses  poésies 
lyriques,  cette  harmonieuse nxe&nTe  (des  vers  de 
neuf  syllabes) ,  comme  dans  ce  chœur  de  Tanis 
et  Zélide. 

Demeurée ,  régnez  sur  nos  rivages  ; 
Comioîssez  la  paix  et  les  beaux  jours  ; 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 

Les  vrais  bicna  ignni^ïs  dans  lo  Cours- 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Racine  et  Quinault  ont 
Êiit.des  chœurs  et  des  vers  lyriques;  et  tous 
ceux  de  M.  de  Voltaire,  en  ce  genre,  sont  de  la 
même  force.  Dans  son  Trajan  ou  le  Temple  de  la 
Claire,  ouvrage  à  grande  prétention ,  on  trouve 
cette  tirade  ; 

Tout  rang ,  tout  sexe ,  tout  âge , 
Doit  aspinr  an  bonheur  (a) . 

(o)  Ce  n'est  pas  tont-à-fait  nn  devoir,  surtout  pour  le 
bonheur  dont  il  s'agit  ;  mais ,  au  fond ,  la  pensée  est  d'une 
ci  incontestable  vérité,  qu'elle  rappelle  ces  deux  vers  de 
H.  Sédaine  : 

Les  pèic)  seroicnt  trop  henmix , 
Si  le  Qel  combloit  toni  leurs  Tona. 
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Le  |nînt«n{W  volage , 
L'été  plein  d'ardeur, 
L'aatomne  plus  sage , 
Raison,  badinage, 
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le  fiaron  d'Otrantel  Le  baron  est  un  jeune  sei- 
gneur de  dix-huit  ans ,  qui  ouvre  la  scèhe  par  ces 
jolis  vers  : 

Je  prétends  qu'on  me  réjouisse, 
Dis  que  j'ai  le  moindre  désir  ; 
Holà,  mes  gens ,  qu'on  m'avertisse. 
Si  je  puis  avoir  do  plaisir. 

Quand  M.  de  Yoltaire  n*est  pas  satirique ,  voilà 
dans  le  genre  comique,  son  naturel  et  sa  gaieté  : 
le  reste  de  la  pièce  répond  parfaitement  à  ce 
début. 

LE    BARON. 

Il  n*a  pas  le  genre  lyrique ,  voilà  tout. 

LE  HABQUIS. 

Ni  le  genre  comique. 

LE    BAROH- 

II  a  deux  comédies  restées  au  théâtre. 

I^  W&BQUIS. 

Mais  qui  sont  excessivement  inférieure;  à, 
celles  de  Destouches  et  de  ta  Chaussée. 

LE   BAROIT. 

Ah  I  IVemine  ! 

LE  HARQÇIS. 

Oui,  prise  dans  les  œuvres  de  FonteBell&  pl>r 
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giat  d'autant  ptus  ÎDexciisable  que  la  pièce  n^ 
réellement  pas  le  sens  commun. 
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Nanine  donne  tous  ses  présens  et  son  argent  à 
un  jeune  paysan,  ordonne  sur-le-champ  que 
cette  Naiiine,  qu'il  a  tant  aimée ,  soit  chassée  sans 
délai  du  château,  et  conduite  et  abandonnée  sur 
le  grand  chemin!...  Voilà  les  froides  et  ridicules 
extravagances  qui  rendent  cette  pièce  l'une  des 
plus  mauvaises  du  Théâtre-Français,  et  d'autant 
plus  que  le  style  en  est  plein  d'incorrections ,  et 
que  le  dialogue  n'en  est  jamais  naturel.  - 

Ï-B  BA.HON. 

Et  t Enfant  prodigue  trouve-t-il  grâce  à  vos 
yeux? 

LE  HABQniS. 

Pas  davantage;  et  vous  même  pourriez-vous 
aimer  une  jeune  fille  qui  déclare  nettement 
qu'elle  veut ,  dans  le  mariage ,  de  la  joie  à  tahle 
et  de  l'amour  pendant  la  nuit. 

LE   BARON,  sonrlanl. 

C'est  de  la  naïveté. 

LE  mauqdis. 

Ce  n'est  pas  du  moins  de  l'innocence  ;  et  les 
rôles  de  madame  de  Croupignac  et  de  Fierenfat 
vousparobsent-ils  bien  plaisans  et  d'un  bien  bon 
goût? 
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LB   BAKON. 

Pardonnons-lui  ses  comédies ,  en  faveur  de  st 
admirables  tragédies  (a). 
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JX   BABON. 

Enfin  ,  vous  voulez  bien  admirer  ses  tra- 


Oui ,  mais  en  les  plaçant  infiniment  au-des- 
sous de  celles  de  Corneille  et  de  Racine. 

LE    BAKOIT. 

Vous  ne  lui  préférez  pas  Crébillon? 

jugé  l'hoiTeur  de  le  répandre  ;  <[uelB  sentimens  I  qnel  goût  \ 
On  n'a  rien  dit  de  pins  atroce  dans  la  tribane  des  Jacobins. 
Et  quels  mauvais  vers  ! . . . 

En  Toicî  Vautres  dans  le  genre  tool-i-lait  badin  : 

Adica,  mi  piHTie  ubalièR  ! 
Adûn ,  je  ne  te  Terni  plm. 
Ni  ioÏTU ,  ni  larmes ,  nî  prière 
Tfe  te  rendront  k  moi  ;  tons  m«  soini  sont  perdus. 
Adieu,  mi  pinTre  ubatière  [ 
Adien ,  doui  fruit  de  mes  ^cns  ? 

Le  premier  quatrain  est  tiré  de  ses  onnres,  et  le  second  de  sa 
correspondance  avec  ThXriot;  on  pourroit  niéine  retrancher  de 
cette  ftmeuse  collection  plusieurs  pièces  beaucoup  plus  coa-  , 
ndérables ,  mais  qui  manquent  également  de  décence  et  de 
vérité.  Par  exemple,  celte  qui  est  intitulée  les  Tu  et  Us  Vous. 
Ces  vers  ne  peignent  rien ,  et ,  par  cette  seule  raison  ,  ne 
peuvent  plaire  qu'à  ceux  qui  trouvent  toujours  du  sel  et 
de  la  p^t  aux  productions  licencienset. 
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LE   HABQDJ3. 

N'en ,  cette  préférence  seroit  une  injustice. 

I.E   BARON. 
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critique  de  son  siècle ,  et  qu'il  en  a  été  le  plus 

mauvais  (a).... 

LE    BAROIT. 

Je  TOUS  airéle  ici,  car  il  y  a  de  lui  des  critiques 
générales  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  sont 
excellentes. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  certainement,  lorsque,  dans  ce  genre ,  il 
parle  sérieusement  et  en  général,  il  parle  su- 
périeurement, parce  qu'alors  ses  animosités  par- 
ticulières ne  l'en  empêchent  pas.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  malheureusement  rares  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  se  réduisent  à  quelques  articles  de 
Y  Encyclopédie  (4)- 

(<*)  Canune  lonqn'Q  dît,  daiu  le  Siècle  de  Louis  XIF, 
que  La  Fontùne  n'a  que  le  seul  eharme'du  naturel  ;  lors- 
qi^il  dit  que  la  Métronumie  n'est  une  bonne  pièce  en  aucun 
sens  ;  el  qu'il  dénigre  J.-B.  Rousseau  avec  une  li  ridicule 
injustice  ;  qu'il  dit  que  Boitean  n'est  ija'un'vertificateur } 
que  Gresset  n'est  tpi'un  fat  et  qu'un  plat  fanatique;  que  l'au- 
teur de  Didon  et  f  un  grand  nombre  de  bcHes  odes ,  n'est 
qu'un  sot  ;  que  le  roman  de  Clarisse  est  assommant  et  ne 
se  peut  lire;  qneSIiakespeare  n'est  iju'ur  bateleur;  lorsqu'il 
dit 'que  les  caractères  des  pièces  de  Racine  ont  de  la  fai- 
blesse et  de  Funifarmité ,  un  amour  qui  tient  de  tidjrUe 
(  apparemment  celui  de  Phèdre  ,  de  Rosane  ,  d'Hermione , 
d'Oreste ,  etc.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique);  enfin  , 
lorsqu'il  commente  le  grand  ConièîJle. . . . 
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M.  de  Voltaire  seroit  infiniment  moins  mé- 
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Il  hait  les  grands  seigneurs ,  parce  qu'il  n'est 
pas  né  dans  leor  classe.  Loin  de  dédaigner  les 
richesses,  les  distinctions,  les  honneurs  et  les 
décorations,  il  en  est  fort  avide  ;  mais  il  Toudroit 
qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  adoreroit  la  royauté,  s'il  étoit  favori 
d*un  roi.  Il  abhorre  la  Religion,  les  prêtres  et  les 
parlemens  qui  condamnent  ses  ouvrages  et  ses 
mœurs.  Tout  est  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite ,  parce  qu'un  orgueil  ef- 
fréné et  le  plus  profond  égoïsme  en  sont  uni> 
quement  les  mobiles  et  la  cause. 

Toute  sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans ,  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins,  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin,  qa'une  longue  JiiAe.  Toujours 
chassé,  toujours  poursuivi;  attaquant  sans  cessé 
et  fiiyant  ;  se  déguisant ,  se  masquant  pour  se  veo- 
ger ,  et  se  trahissant  toujours  par  le  cynisme  de  ses 
écrits  ;  tour-à-tour  et  souvent  à  la  fois  flatteur  et 
calomniateur,  impudent  et  lâche,  épuisant  en 
même  temps  toute  l'efïronterie  de  l'impiété  et  du 
libertinage,  et  toute  la  bassesse  de  l'hypocrisie; 
inconséquent  autant  que  perverti  ;  soutenant  al- 

nollement  âei  sentimens  démoertaiques.  Toiules  philosophes 
▼onloient  renverser  les  autels  et  les  trttnes;  mai» ,  à  Vexcep- 
don  de  &oau«Ru ,  ils  ne  vonloient  p^int  da  goineniemvBt 
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temativement  le  pour  et  le  contre;  persécuteur 
cruel  de  ses  ennemis,  et  déclamant  sans  cesse  - 
contre  l'intolérance  ;  affectant  le  plus  profond 
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LB    BA.HOir. 

Oh  !  c'est  trop  fort ,  j'en  ai  bien  assez  de  deux. 

LE    MARQUIS. 

^Vous  m'avez  envoyé ,  il  y  a  quelques  jours  , 
les  Mœurs,  de  M.  Toussaint;  je  les  ai  lues,  et  je 
vous  demande  à  mon  tour  de  me  permettre  de 
vous  lire  quelques  maximes  détachées. 

LE    BARON. 

Cela  sera-t-il  long  ? 

LE     MAHQuis. 

Non  ;  et  je  vous  promets ,  si  vous  m'écoutez 
attentivement ,  de  ne  vous  plus  proposer  désor- 
mais de  lectures ,  et  de  ne  vous  plus  donner  d'ex- 
traits. 

LE    BAROIT. 

k.  cette  condition ,  je  vais  être  tout  oreille. 

LE    MABQDIS. 

Ce  sont  quelques  maximes  tirées  de  l'AncieD 
tt  du  Nouveau-Testament. 

LE    BAROIT. 

Si  je  ne  suis  pas  converti  à  la  fin  de  cet  eur 
tretien ,  ce  ne  sera  pas  votre  faute. 

LE    MARQUIS. 

A  présent  écoutez  :  >  La  crainte  du  Seigneur 
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<  est  le  '  commencement  de  la  sagesse  (  Prov. 
•  chap.  (i)  (a). 


r  m  i~gt  1i>   mmnInmMit.   Il   faiil 
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»  Le  Seigneur  jest  patient ,  il  est  grand  en  pnis' 
»  sance  ,  il  diffère  à  punir  ;  mais  il  punit  à  la  fin 
B  (  ISahum  ,  chap,  i  ). 

M  Celui  qui  est  incrédule  n'a  point  l'âme  droite, 
»  mais  le  juste  vivra  de  sa  foi.  Comme  le  vin 
»  trompe  celui  qui  en  boit  avec  excès ,  ainsi  le 
»  superbe  sera  trompé ,  et  il  ne  demeurera  point 
n  dans  sou  éclat,  parce  que  ses  désirs  sont  vastes 
7>  comme  t'enf^,  qu'il  est  insatiable  comme  la 
»  mort ,  et  qu'il  travaille  à  réunir  sous  sa  puis- 
»  sance  toutes  les  nations ,  et  à  s'assujettir  tous 
u  les  peuples  (  Habacuo^  chap.  2  ). 

»  Ecoutez, mon  fils,  les  instructions  de  votre 
V  père  (Prov.  chap.  i).  Celui  qui  honore  sa  mère 
»  estcommeunhommequiamaBSeuntresor.ee- 
»  lui  qui  honore  son  père  trouvera  sa  joie  dans  ses 
u  enfans ,  et  il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière. 
»  U  jouira  d'une  longue  vie.  Celui  qui  craint  le 
»  Seigneur  honorera  son  père  et  sa  mère ,  et  il 
n  servira  comme  ses  maîtres  ceux  qui  lui  ont 
»  donné  la  vie  ;  honorez  votre  père  par  actions, 
»  par  paroles  et  par  toute  sorte  de  patience. 
'  »  I^  bénédiction  du  père  affermit  la  maison 

o  a-t-il  mis  ce  préeépte ,  à  l'abri  de  toute  interpi^tation  aha~ 
u  sne  ?  en  ntnu  l'ex|diqiuiit  de  maViière  à  ne  pM  lùuer  lied 
D  k  l'evrenr?  Ctlui  qui  jriaime,  garde  mes  commatidemenf. 
<•  n  B'f  &  pas  d'aiib«  amour  de  Oîen.  > 
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»  des  en&DS,  et  la  malédiction  delà  mère  la  dé- 
»  iruit  jusqu'aux,  foudemeus. 

»  Mon  fils ,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieil- 
>  lesse,  et  ne  f  attristez  pas  durant  sa  vie.  Que 
a  si  son  esorit  s'af^iiblit.  suonortez-le  et  ne  le  mé- 
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»  et  pourquoi  mon  cœur  ne  s'est-il  point  rendu 
u  aux  remontrances  qu'on  m'a  faites  ?  Pourquoi 
»  n*ai-je  point  écouté  la  voix  de  ceux  qui  m'ea- 
»  seignoient ,  ni  prêté  l'oreille  à  mes  mûtres 
»  (  Prov.  de  Salomon,  diap.  5  )? 

n  Celui  qui  aune  la  correction,  aime  la  science  ; 
»  mais  celui  qui  hait  les  réprimandes  est  insensé 
»(  Frov.  chap.  12). 

LE  HAKQUIS ,    s'intemimpant. 

,  Croyez-Tous  qu'il  soit  indifférent  aux  pères  , 
aux  mères  et  aux  instituteurs ,  quQ  les  enfians 
connoissent  ces  maximes  en  les  regardant  comme 

sacrées. 

LE     BAROIT. 

Vous  les  avez  bien  choisies. 

L£    MARQUIS. 

Il  n'y  a  point  de  choix  dans  l'Écriture-Sainte. 
Les  préceptes  ne  s'y  contredisent  jamais,  etscHit 
tous  également  bons.  £n  voici  maintenant  sur 
les  devoirs  des  pères  et  des  époux  :  (  11  littout  haut.) 

«  Élevez  bien  votre  fils,  et  U  vous  consolera 
»  et  deviendra  les  délices  de  votre  âme  (  Prov. 
»  chap.  29). 

»  Celui  qui  instruit  sou  fils  y  trouvera  sa  joie 
»  et  se  glorifiera,  en  lui  parmi  ses  proches  (  Ec- 
»  ciésiastique ,  chap.  3o  ).  » 
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V  Corrigez  votre  enfant  et  n'en  désespérez  pas 
•  (  Ptvu.  ,  chap.  39  ). 
»  Wirtitex.  point  vos  enËtns  ;  mais  ayez  soin  de 
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»  Conduisez^ons,  en  beaucoup  de  chf>ses,coiiiiQe 
»  si  vous  les  ignoriez,  et  écoutez  en  silence  ou 
»  en  faisant  des  demandes. 

»  Lorsque  vous  êtes  avec  les  grands  ,  ne  pre- 
»  nez  point  trop  de  liberté  ;  et  ne  parlez  pas 
»  beaucoup  où  il  y  a  des  vieillards.  On  voit  l'é- 
»  clair  avant  que  d'entendre  le  tonnerre;  et  il  y 
»  a  sur  le  visage  de  l'homme  modeste  une  grâce 
3  qui  le  fait  estimer  avant  qu'il  parle.  » 

Ecoutez  ce  que  l'Ecriture  enseigne  aux  sou- 
verains : 

«  Le  prince  qui  écoute  favorablement  les  feux 
»  rapports  ,  n'aura  que  des  méchans  pour  mi- 
n  nistres  (a). 

»  Tue  prince  qui  fotrie  les  peuples  excite  des 
»  séditions  et  des  révoltes.  La  miséricorde  et  la 
»  vérité  sont  la  garde  des  rois ,  et  la  justice  est  l'or- 
»  nement  des  trônes.  La  justice  illustre  les  peu- 
»  pies.  Un  roi  juste  rend  ses  États  florissans.  Un 

{a)  El  tout  rapport  qui  acctue  sans  prenves  positives, 
incontestables,  non-Mnleinent^eiif  être,  mais  est  vraisem- 
blablement  faux.  Les  orateurs  chrétiens  ont  admirablement 
parlé  contre  la  guerre  et  les  conquêtes  ;  et  dans  un  de  ses 
sermODi,  après  avoir  fait  nne  peinture  terrible  de  l'injus- 
tice des  conquêtes  et  de  la  barbarie  de  la  guerre  ,  Bossuet 
ajoute:  «Un  prince  doit  feire  des  conquêtes  dans  son  propre 
n  État ,  ta  gagnant  les  peuples  à  soi ,  en  les  gagnant  à  Dien 
>  et  i  la  justice  ,  en  déracinant  les  \iee».^otsuei.  ■ 
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i>  peuple  nombreux  Ëiit  la  gloire  du  souverain, 
«  Prov. 

» Vous  devez  le  tribut  aux  princes,  parce 

»  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu Rendez 

»  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dù;letributà  qui 
"  vous  devez  le  tribut ,  les  impôts  à  qui  vous  de- 
»  vez  les  impôts  ,  la  crainte  à  qui  vous  devez  ta 
»  crainte ,  l'honneur  à  qui  vous  devez  Thonneur 
»  {  St.  Paul  aux  Romains ,  chap.  1 3  ).  » 

Et  ces  admirables  préceptes  pour  les  maîtres 
et  pour  les  domestiques  : 
•  •■  Serviteurs ,  soyez  soumis  à  vos  maîtres ,  avec 
»  toute  sorte  de  respect ,  non-seulemenl  à'  ceux 
M  qui  sont  bons  et  doux,  mais  méme.à  ceux  qui 
»  sont  d'une  humeur  diiBcile  (  Première  Ép.  de 
»  St.  Pierre f  chap.  a). 

»  Serviteiurs,obéissez  avec. crainte  et  respect, 
»  dans  la  simplicité  de  votre  cœur  ,  i  ceux  qui 
»  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus- 
»  Christ  même.  Ne  les  servez  pas  seulement  lors- 
»  qu'ils  ontl'œil  sur  vous,  comme  si  vous  ne  pen- 
»  sîez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  mais  faites  de  bon 
s  cceurla  volonté  de  Dieu  comme  étant  serviteur 
»  deJésus-phristet  serve*-Ies  avec  affection  ,  re- 
»  gardant  en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes; 
s  sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  ré- 

D  compense  du  bien  qu'il  aura  fait Et  vous , 

»  maîtres ,  ayez  de  même  de  l'afïeclion  pour  vos 
19.. 
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»  serviteurs ,  ne  les  traitant  pomt  avec  riguenr 
»  et  avec  menaces ,  sachant  que  vous  avez  les  uns 
»  et  les  autres  un  maître  Commun  dans  le  Ciel , 
M  qui  n'aura  point  d'égard  à  la  condition  des  per- 
»  sonnes.  (  Épitre  de  saint  Paul  aux  Éphésieits , 
»  chap.  6).» 

VE   BABOH. 

Ycûlà  sans  doute  des  sentences  très-moralés; 
'  mais  il  y  a  d'ailleurs  dans  la  Keligion  une  sé- 
cheresse qui  en  éloigne  naturellement  les  âmes 
sensibles. 

LE   MABQUIS. 

Il  laut  connoitre  bien  peu  la  Religion  pour 
Taccuser  de  sécheresse.  Premièrement ,  vous 
avez  vu  la  tendre  humanité  quirègne  dans  toutes 
les  lois  et  tous  les  dogmes  de  l'Ancien-Testa- 
ment;  vous  avez  vu  que  l'Évangile  est  surtout, 
d'im  bout  à  l'autre,  une  loi  d'amour. 

LE   fiA.BON. 

Oui,  d'amour  divin,  mais  qui  exclut  toutes 
ies  affections  hmnaines. 

LE    MARQUIS. 

Où  prenez-vous  donc  cela?  La  Kelîgion  règle 
'  toutes  ces  affections,  et  loin  de  les  exclure  lors- 
qu'elles sont  légitimes ,  elle  les  fortifie  en  les 
-sanctifiant.  Elle  ordonne  aux  époux  de  se  sacri- 
fier l'un  pour  l'autre,  quand  ce  dévouement  est 
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nécessaire.  C'est  elle  encore  qui  prescrit  les  plus 
touchans  devoirs  de  l'amitié  fraternelle  et  de  la 
.  simple  amitié.  C'est  elle  encore  qui  dit  : 

«  Le  frère  qui  est  aidé  par  son  frère  est  comme 
T»  une  ville  forte  {Prov. ,  chap.  i8). 

»  Qu'il  est  avantageux  et  qu'il  est  doux  à 
»  des  frères  de  vivre  dans  l'union  {Ps.  de  Da- 
»  i'«/,i33).     • 

*  Ne  dites  pas  k  votre  ami  :  Allez  et  reve- 
»  nez  ;  je  vous  donnerai  demain ,  lorsque  vous 
D  pouvez  lui  donner  à  l'heure  même  (Proc., 
»  chap.  3  ). 

f  Celui  qui  est  ami,  aime  en  tout  temps,  et 
»  le  frère  se  connoît  dans  l'affliction  (  Prov. , 
»  chap.  17). 

»  Le  parfum  et  la  variété  des  odeurs  sont  la 
»  joie  du  cœur,  et  les  bous  conseils  d'un  ami 
»  sont  la  joie  de  l'àme.  N'abandonnez  point 
D  votre  ami ,  ni  l'ami  de  votre  père  (  Prov.  , 
»  chap.  37  ). 

»  L'ami  fidèle  est  une  forte  protection;  celui 
»  qui  l'a  trouvé  possède  tm  trésor  {Ecclésias.^ 
»  cbap.  6  ). 

»  Rendez  à  tous  l'honneur  qui  leur  est  dû  ; 
*  aimez  vos  frères  ,  craignez  Dieu ,  respectez  le 
»  Roi  {Première  Ép.  de  St.  Pierre).  » 

Et  tant  d'autres  traits  admirables  sur  tou& 
nos  deviHrs ,  et  sur  toutes  les  vertus  ;  sur  la. 
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bonté,  la    charité,  la  vérité,  la    sagesse  ,  la 
vieillesse,  la  chasteté ,  et  contre  l'avarice  et  l'or- 
gueil. 

a  Achetez  la  vérité ,  et  ne  la  vendez  point  ; 
»  et  feites  de  même  à  l'égard  de  la  sagesse , 
»  de  la  doctrine  et  de  l'intelligence  (  Prov. , 
«  chap.  i6). 

n  La  vieillesse  est  une  couronne  d'honneur, 
»  lorsqu'elle.se  trouve  dans  la  voie  de  la  justice 
»  (Prop.,  chap.  3). 

»  La  femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est 
»  une  grâce  qui  passe  toute  grâce  ;  tout  le  prix 
»  de  l'or  n'est  rien  au  prix  d'une  femme  vrai- 
»  ment  chaste  (  Ecciés. ,  chap.  26  ). 

n  La  femme  modeste  sera  élevée  en  gloire 
»  (  Proc. ,  chap.  1 1).  Comme  le  soleil ,  s'élevant 
»  dans  le  Ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieu,  éclaire, 
»  embellit  l'Univers,  ainsi  le  visage  d'une  fem- 
»  me  vertueuse  est  l'ornement  de  sa  maison. 

»  La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté  est  vaine; 
»  la  fenjme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui 
»  sera  louée  (  Prov. ,  chap.  3i  ).  La  bonne  con- 
»  duite  de  la  femme  est  un  don  de  Dieu.  Une 
»  femme  de  bonsens  est  amie  du  silence  (f't^c/éf., 
a  chap.  25). 

u  Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a  l'apparence 
»  du  mal  (St.  Paul  aux  Thessaîoniens,  rhap.  5). 
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u  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  morte  en 

>  elle-méme,(^^.  de  St.  /oc^uei ,  cbâp.  a). 
"Quevolrevie  soit  exempte  d'avarice  (i5(.i*o«/ 

»  aux  Hébreux,  chap.  3).  • 

»  ■  Ayez  soin  de  vous  procurer  une  bonne  ré- 

>  putation ,  car  ce  vous  sera  un  bien  plus  stable 

>  que  mille  trésors  grands  et  précieux  ;  la  bonne 

>  vie  n'a  qu'un  certain  nombre  de  jours  ,  la  ré- 
I  putation  demeure  éternellement  (  Ecclés. , 
»  chap.  r4  )■ 

■a  OÙ  sera  l'orgueil ,  là  aussi  sera  la  confusion; 

>  mais  où  est  l'humilité,  là  est  pareillement  ta 

>  sagesse.  Le  Seignetur  détruira  la  Maison  des 
»  superbes  (Prov. ,  chap.  1 1  et  i5). 

n  Le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme 
»  est  de  commettre  une  apostasie  à  l'égard  de 

>  Dieu ,  parce  que  son  cœur  se  retire  ^e  celui  qui 
»  l'a  créé  ;  car  le  principe  de  tout  péché  est  l'or- 
i>  gueil.  L'orgueil  n'a  point  été  créé  avec  l'bonmie, 
■>  non  plus  que  la  colère  avec  le  sexe  des  fem- 
j  mes  {Ecclés.,  chap.  1 8). 

»  J'ai  vu  l'impie  aussi  élevé  que  les  cèdres  du 
»  Liban  ;  j'ai  repassé ,  et  if  n'étoit  plus  {Ps.  36). 

»  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux 
D  quivous  haïssent, et  priez  pour  ceux  quivous 
»  persécutent  et  qui  vous  calomnient,  afin  que 
»  vous  soyez  les  enfaus  de  votre  père  qui  est 
»  dans  les  cieux ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
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Y  bons  et  sur  les  méchans.,  el  feit  pleuvtnr  sur 
»  les  justes  et  SUT  \es  injustes  {Ev.  St.  Mathieu, 
»  chap.  5  ). 

»  M^négligez  pas  l'hospitalité ,  car  c'est  en , 
»  l'exerçant  que  quelques-uns  ont  reçu  chez  eux 
j>  des  anges  sans  les  connoître.  Souvenez-vous 
»  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes ,  comme  si 
»  vous  étiez  vous-mêmes  avec  eux  j  et  de  ceux 
»  qui  soufii^nt,  comme  étant  vous-m«nes  dan& 
»  un  corps  mortel  (  Ép.  de  St.  PaiU  a^x  Hé- 
»  è/ipBwr ,  chap.  i3). 

»  Quand  je  parleroîs  toutes  les  langues  des 
»  hommes  et  des  anges  mêmes,  sije  n'ai  point  la 
»  charité,  je  ne  suis  que  comme  un  airain  son- 
»  nant  et  une  cymbale  retentissante  ;  quand 
»  j'aurois  le  don  de  prophétie,  que  je  pénétre- 
»  rois  dans  les  mystères,  que  je  posséderois 
»  toutes  les  sciences,  et  quand  j'aurois  toute  la 
»  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  monta- 
»  gnes ,  si  je  n'ai  pas  la  (iiarité ,  je  ne  suis 
»  rien 

u  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce  et 
>  bienÊiisante  ;  la  charité  n'est  point  envieuse  ; 
»  elle  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  elle  ns 
»  s'enfle  point  d'orgueil  ;  elle  n'est  ptùnt  dédai- 
»  gneuse  ;  elle  ne  cherche  point  ses  propres  in- 
»  térèts  ;  elle  ne  se  pique  et  ne  s'aigrit  point  ;  elle 
w  ne  pense  point  le  mal;  elle  supporte  tout  ;  elle 
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»  espère  tout  (  St.   Paul  aux  ThessaUtniens , 
t>  chap.  5  )  K. 

LE    BA.BOIT. 

ïlnfin,  vous  avez  entrepris  de  me  Ëiire  eatea- 
dre  toute  l'Écriture-Sainte. 

LE    HARQTTIS. 

Pas  du  tout ,  car  il  fâudroit  la  lire  d'un  bout 
à  l'autre  pour  en  connoitre  toute  la  sublime 
beauté. 

LE    BABOIT. 

On  poiUToit  &ire  aussi ,  et  dans  votre  genre , 
un  magnifique  recueil  de  sentences  philoso- 
phiques. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  sais  ;  mais  toutes  ces  belles  sentences  se- 
roient  pillées  de  la  Bible,  et  formeroient  d'in- 
compréhensibles contradictions  avec  d'autres 
préceptes  qui  se  trouvent  aussi  dans  vos  ouvrages 
philosophiques  ;  voyez  donc  combien  la  morale 
évangélique  est  admirable ,  utile  et  nécessaire , 
et  combien  la  votre  est  inconséquente ,  insensée 
et  pernicieuse. 

LE    BAROn. 

Mon  cher  marquis,  it  y  a  plusieurs  points  ca- 
pitaux sur  lesquels  vous  ne  ramènerez  jamais  les 
feies  fortes ,  élevées  et  com^genses. 
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.LE    MARQUIS. 

Quels  sont  donc  ces  points  capitaux  ? 

LE    BAROir. 

Par  exemple,  la  crainte,  qui  fait  le  fondement 
de  votre  doctrine;  thumilité,  que  tout  dévotàaii 
pousser  à  l'excès  ,  et  qui  n'est  au  fond  qu'un 
langage  et  qu'une  pure  hypocrisie;  car,  comme  le 
dit  fort  bien  le  grand  Corneille  : 

«  Le  prix  que  nons  valons,  qui  le  sait  miens  que  nous?! 
LE    MARQUIS. 

]e  vais  vous  répondre  par  ordre  :  D'abord,  sur 
la  crainte,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
terreur ,  «  il  peut  y  avoir  une  sorte  d'abaissement 
s  dans  la  terreur  qu'inspirent  les  tyrans,  parce 
»  qu'on  ne  sauroit  s'en  affranchir  par  la  pureté 
u  de  sa  conduite  et  par  la  vertu.  La  crainte  fon- 
»  dée  d'an  mal  affreux,  auquel  on  peut  se  sous- 
»  traire  par  une  conduite  vertueuse,  non-seule- 
n  ment  n'est  point  une  foiblesse,  mais  est  au 
■>  contraire  la  preuve  de"  la  raison  la  plus  esti- 
n  mable.  Une  telle  crainte  est  le  seul  garant  so- 
D  lide  du  devoir  et  de  l'obéissance  légitime,  celle 
»  que  nous  devons  à  Dieu ,  aux  lois  et  aux  chefe 
»  des  nations.  Si  la  crainte  n'existoit  pas  parmi 
D  les  hommes ,  la  licence  et  l'anarchie  seroient  au 
»  comble.  Si  l'on  (raint  avec  raison  les  rois  éclai- 
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»  rés  et  vigUans,  iest-il  donc  insensé  de  craindre 
»  le  Souverain  suprême  qui  sonde  les  cœurs ,  et 
»  qui  sait  découvrir  jusqu'à  nos  plus  secrètes 
D  pensées  (a)? 

Quant  à  l'humilité,  voici  ma  réponse  :  a  Lors- 
"  que  l'Évangile  nous  recommande  l'humilité , 
»  c'est-à-dire  de  ne  point  aimer  les  louanges  et 
»  de  cacher  nos  bonnes  œuvres ,  il  ne  nous  de- 
>>  mande  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
u  à  la  justice.  Nous  sommes  sans  cesse  obligés 
»  par  bienséance,  et  même,  pour  éviter  le  scan- 
1  dale  de  dissimuler  nos  foiblesses;  ainsi,  cçtûi 
0  qui  dit  tout  le  bien  qu'il  fait,  quoiqu'il  ne 
■>  mente  pas,  n'est  qu'un  hypocrite,  parce  qu'il 
•»  cache,  autant  qu'il  le  peut,  beaucoup  d'actions 
»  et  de  sentimens  condamnables,  de  sorte  qu'il 

*  ne  se  montre  jamais  qu'en  beau  ,  et  qu'il  doit^ 
•>  donner  de  lui  une  opinion  avantageuse  que  l'on 
•>  n'auroit  pas,  si  l'on  connoissoit  ses  fautes  se- 

*  crêtes.  Ce  même  raisonnement  doit  faire  sup- 

*  porter  la  calomnie,  non-seulement  sans  aigreur, 

*  mais  avec  une  parfaite  résignation.  Nous  de-. 

*  von»  toujours  la  regarder  comme  un  juste  chà- 
"  timent  que  nous  inflige  la  Providence;  car,  si 
0  l'on  dit  de  nous  le  mal  qui  n'est  pas,  nul  ne 

(o)  Mmde  du  Cœur  humain,  pag.  85. 
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»  peut  dire  du  savoir  tout  le  mal  qui  existe  (a).  » 

L£    BARON. 

Enfin,  vous  êtes  donc  bien  persuadé  qu'il  u'j 
a  de  l'esprit  et  du  génie  que  dans  ta  Bible. 

LE    MA.HQDIS. 

Certes,  et  savez-vous  pourquoi?  c'est  que  je 
l'ai  lue ,  relue  et  méditée. 

LE    BAR  OIT. 

Ainsi,  à  vous  entendre,  ce  siècle-ci  ne  doit 
rien  à  la  philosophie  î* 

LE    HABQUIS. 

Il  lui  doit  le  renouvellement  de  beaucoup 
d'erreurs ,  et  une  épouvantable  confusion  d'idées 
morales. 

LE   BAKOH. 

Vous  niez  donc  les  progrès  inouïs  dans  les 
sciences,  dans  l'histoire  naturelle  par  exemple? 
Bu£Eon  n'est  pour  vous  qu'un  esprit  médiocre. 

(a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  98. 

IfaïUean  le  véribkble  chrAiot  ne  pent  jamais  être  orgneil- 
lenz ,  pnîfqa'il  sait  qne  tout  ce  qn'il  a  de  bon  loi  vient  de 
Dien,  et  ne  peut  tXre  obtenu  qoe  pat  la  foi,  la  prière  et 
llramilité  ;  et  qne  la  présomption  lui  feroit  perdre  ce  don 
delagrice.  Admirable  et  sublime  doctrine  quirendlavertn 
U  plus  parfaite,  inséparable  de  la  modestie  I 
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LB   MARQUIS. 

Builon  est  le  plus  grand  écrivain  de  ce  siècle, 
un  observateur  admirable. 

LE    BARON. 

Il  est  philosophe  pourtant. 

LE    HABQDIS. 

Ne  vous  en  flattez  pas;  il  n'a  voulu  être  d'au- 
cun parti ,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  méprise 
beaucoup  les  philosophes  modernes. 

Le   BAROH. 

Ah  !  Buffon  est  dévot  ! 

LE    MARQUIS. 

Non ,  il  n'a  pas  ce  bonheur  i  mais  du  moins 
il  n'est  point  impie.  Il  est  vrai  qu'il  a  imaginé 
quelques  mauvais  systèmes  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  Genèse  ;  les  savans  s'en  sont  mo- 
qués ,  et  la  Sorbonne  les  a  censurés  :  alors  il  s'est 
rétracté  avec  toute  la  bonne  foi  qui  est  dan^  son 
carai^tère.  Il  a  sans  doute  fait  un  bel  ouvrage , 
maïs  cette  éloquente  histoire  pourroit  avoir  une 
grande  supériorité  de  plus  ;  l'auteur  n'a  pas  tou- 
jours la  verve,  l'abondance  et  la  chaleur  qu'on 
y  desireroit;  la  piété  manque  à  son  génie!... 

Combien  il  seroit  à  désirer  qu'un  Bossuet , 
profond  naturaliste ,  entreprit  de  nous  donner 
l'histoire  des  minéraux,  des  végétaux  et  des  ^ni- 
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maux,  en  ne  perdant  jamais  de  vue,  ainsi  que 
ce  grand  homme,  Bien  et  la  Providence  !  Il  n'au-  ' 
roit  à  redouter,  ni  l'éloquence  ,  ni  le  talent  des 
écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  traité  celte  ma- 
tière ;  il  suivroit  une  autre  route  ;  son  ouvrage 
n'auroit  rien  de  commun  avec  les  leurs,  et  sur- 
tout avec  ceux  de  quelques  "botanistes  modernes. 
Combien  d'idées  nouvelles  naîtroient  naturel- 
lement de  ce  plan!  car  la  vérité  seule  donne 
tout  ;  profondeur  et  finesse  d'observations,  ré- 
sultats neufs,  utiles  et  lumineux;  c'est  elle  imi- 
quement  qui  peut  donner  à  l'imagination  toute 
sa  force ,  à  l'âme  toute  l'élévation  dont  elle  est 
susceptible ,  et  au  style  d'un  écrivain  cette  éner- 
gie qui  entraîne  et  ce  ton  qui  persuacle. 

LE    BASOH. 

Mon  ami,  vous  avez  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  deviendrez  au- 
teur ;  mais  je  vous  avertis  qi*e,  si  vous  conservez 
la  manie  de  vouloir  mettre  la  Religion  à  tout,  vous 
n'aurez  point  de  succès;  croyez-mpi,  cette  mode 
est  passée  ;  il  faut  écrire  pour  le  temps  où  4'on 
vit,  et  soyez  persuadé  qu'on  se  moqueroit  beau- 
coup d'une  histoire  naturelle  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  dans  l'esprit  dont  vous  parlez. 

LE    MARQUIS. 

Cependant,  si,  dans  le  récit  des  actions  des 
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hommes,  uiï  historien,  n'envisageoit  ses  per- 
sonnages que  comme  des  machines,  dirigées  par 
une  invisible  fatalité ,  guidées  vers  le  bien  par 
une  pente  irrésistible,  entraînées  dans  le  crime 
par  des  passions  insurmontables,  que  résulte- 
roit-il  d'une  semblable  lecture?  Quelle  impres- 
sion produiroit-elle  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit , 
et  quel  fruit  en  pourroiton  retirer?  Ceux  mêmes 
qui  ont  tout  fait  pour  propager  ces  déplorables 
doctriaes ,  en  ont  si  bien  senti  l'odieuse  absur- 
dité, qu'ils  les  ont  toujours  abandonnées  dès  ' 
qu'ils  ont  écrit  l'histoire. 

Mais  lorsqu'on  veut  nous  expliqiier  les  mer- 
veilles de  la  Création,  a-t-on  le  droit  de  nous  in- 
téresser davantage  en  oubliant  toujours  le  Créa- 
teur ,  que  dis -je,  en  révoquant  en  doute,  son 
existence? 

Comment  l'étude  des  cieux  et  de  l'Univers 
ne  conduit-elle  pas  à  l'idée  sublime  de  la  Divi- 
nité? Ëst-il  rien  de  plus  étrange,  de  plus  révol- 
tant qu'un  astronome  impie,  qui,les  yeux  sans 
cesse  élevés  ver&les  cieux,  ne  contemple  les  as- 
tres que  pour  blasphémer?  qui,  se  privant  lui- 
même  du  bonheur  d'admirer,  et  dépouillant 
cette  science  majestueuse  de  son  charme  et  de  sa 
grandeur,  la  réduit  aux  froides  combinaisons 
des  calculs? 

£h!  que  m'importent  tous  ces  prodiges  qu'on 
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me  découvre  dans  les  trois  règnes  de  l'histoire 
naturelle,  s'ils  ne  sont  pas  produits  par  une  sa- 
gesse infinie ,  et  par  une  puissance  protectrice 
et  sans  bornes?  Puisse  admirer  avec  enthou- 
siasme des  phénomènessans  résultats,  11X1  ouvrage 
sans  plan  et  sans  but,  un  spectacle  où  rien  n'est 
fait  pour  l'àme ,  puisque  rien  ne  s'y  rapporte  à 
l'homme  ? 

En  vain  voudroit-on,  par  un  appareil  sctenti- 
fique ,  ennoblir  ou  déguiser  la  sécheresse  et  le 
vide  d'une  si' vaine  étude;  si,  dans  tous  ces  objets 
créés ,  on  ne  montre  pas  la  Providence  qui  les 
protège  et  qui  les  conserve  ;  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  m'initier,  non  dans  les  mystères  de  la  su- 
prême intelligence ,  mais  dans  tous  les  secrets  de 
sa  bonté  ,  je  méprise  la  science  ;  car  en  suppo- 
sant qu'elle  ne  fut  pas  corruptrice,  il  est  toujours 
évident  que,  ne  pouvant  élevermon  âme  et  con- 
tribuer à  mon  bonheur ,  elle  m'est  au  moins  imii 
tile.  Alors  je  ne  icois  dans  la  botanique  qu'une 
assommante  et  fastidieuse  nomenclature.  Le 
règne  animal,  ainsi  que  le  règne  minéral,  ne 
m'oâre  plus  que  des  modifications  de  la  matière 
'etl'idée  stupéfiante  du  néant;  j'aime  mieux  m'en- 
dormir  doucement  dans  le  sein  d'une  paisible 
ignorance ,  que  de  consumer  ma  vie  par  de  mal- 
heureux efforts  d'imagination  (  qui  ne  produi- 
roient  que  des  monstres  )  ;  par  des  recherches 
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pénibles  sans  résultats  bienfaisans,  et  parties 
veilles  et  des  travaux  sans  gloire.  Oui ,  la  gloire 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  ne  sauroit 
s'allier  avec  l'irréligion  hautement  professée. 
L'impiété  est  «également  vite  et  stérile  ;  elle  n'a 
pu  dans  ces  derniers  temps  que  répéter  ce  qu'elle 
à  dit  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Comment 
pourroit-elle  être  ingénieuse?  Elle  flétrit  le  cœur 
et  dessèche  l'imagination  ;  elle  a  même  trop  de. 
bassesse  pour  inspirer  une  véritable  audace. 
L'impie  se  taît ,  se  cache  ou  se  déguise  lâche- 
ment, quand  il  croit  qu'il  seroit  dangereux  pour 
lui  de  se  montrer  à  découvert  ]  mais  lorsqu'il, 
pense  qu'il  peut  impunément  lever  le  masque, 
il  étonne  par  son  manque  de  pudeur  et  par 
l'excès  de  son  effrontet-ie  ;  il  fait  du  bruit  alors  ; 
l'indignation,  la  surprise,  et  l'approbation  du 
vice  et  de  la  folie  fonnent  sa  célébrité  passagère. 
Son  orgueil  jouitpendant  quelques  iustans  d'une 
honteuse  réputation;  mais  il  n'a  jamais  eu,  il 
n*aura  jamais  de  renommée  durable. 

C'est  la  contemplation  deJ'Univers  qui ,  même 
dans  la  littérature,  a  fait  naître  toutes  lesidéei 
du  beau ,  et  ces  lois  si  justes  qui  prescrivent  li 
simplicité  dans  les  moyens,  l'unité  dansleplan  , 
la  variété  dans  les  détails,  la  liaison  dâlls  "les 
diverses  parties ,  l'hai^nonie ,  l'accord ,  la  maiest» 
dans  l'ensemble,  la  morale  et  Vutilité  dans.leb,u^ 
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La  Création  entière  fut  l'ouvrage  d'une  seule 
pensée  (a),  mai»  d'une  p^n^ée  divine  qui,  par 
son  étendue  et  par  sp  profondeur,  en  &it  naître 
une  infinité  d'auti<es.  Dieu  vQulpt  que  pe  grand 
puvrage  olMt  toujours,  à  l'hQinnia  coupable  et 
décliu  le  souvenir  ou  la  récité  d'upe  punition 
pfUemelie.  Dieu  juit  Bur  tout  l'Univera  l'em- 
preinte auguste  et  touchante  dç  sa  justice,  de 
son  amour  pour  ses  créatures,  et  de  sa  bonté 
suprême.  Il  répandit  sur  la  terre  beaucoup  moins 
de  miaux  que  de  biens;  il  y  prodigna  les  riches- 
ses réelles,  il  yseoia  les  mauit  avec  mesure,  et, 
toujours  à  côté  d'eux,  il  plaça  les  remèdes  ou 
les  dédommagemens.  Xia  classe  des  animaux  pai- 
sibles, est  infiniment  plus  nombreuse  que  œlle 
fies  bêtes  féroces;  et  il  est  bien  remarquable  que 
les  animaui:  qu'il  étqit  le  plus  facile  de  sou- 
mettre au  joug ,  soient  préciséinent  ceux  qui 
potivoient  rendre  le  plus  de  services  k  l'homme, 
tapdis.  que  les  animaux  farouches,  incapables 
de  prendre  de  l'attachement. ppur  un  maître, ne 
Jwi  seroient  d'auOibe.uiiJité  dans  la  vie  domes- 
tique. Àinsj,  DieuBve  s'est  pas  contenté  de  don- 
fl^i  ^  l'itomme  tous  les  moyens  de  force,  d'a- 

[«l.tj'Hoinojjénéité  qui  s^  trqnr^  ^aps  les  troU  règnes ,  et 
la  chaîne  qui  V^s  unit,  causeront  tot^onrs  la  plus  vive  ad' 
iniFntion  à  tous  ceui  qui  auront  fsil  de  l'histoire  naturelle 
iliie  étude  'tin  peu  approfondif. 
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dresse  et  d'iadustrie  nécessaires  pour  se  ressaisir 
de  son  primitif  empire  sur  les  animaux.  U  a  dair 
guélui  prépaner  des  conquêtes  faciles,  v^ta- 
blâment  utiles  et  sacs  danger,  et  les  lui  désigner 
en  doqant  tous  le$  animaujc  devenus  domâstir 
ques  d'un  instinct  doux  et  tr^quille  ;  et  -  si 
l'animal  le  piMs  sensible  u'offrç  riçn  d'utile  ^  nos 
besoias  pfijsiqMes,  c'^at  pour  lui  mu  bienËMf 
de  ta  nature;  il  lallpit  que  l'hoinine.ne  dût 
jamûs  ^tre  tenté  de  faire  unç  victime  du  pbfcn 
fidèle ,  son  compagoop ,  son  gardien ,  son  d^-i 
feiu^ur. 

Parmi  Içs  végétaux ,  |e  nombre  des  plante^ 
salutaires  furpassp  de  beai^ooi^p  celui  des  pUnte$ 
véaétjeu^eçj  et, dans  les  liet^QÙ  se  trouvent  çe$ 
derniers ,  on  trouve  a<i3si  l^urs  .aatidotes.  Par 
exempter  le  coqtrfi-poison  certain,  du  fruit  d|i 
ipancenilier,  est  l'eau  dt^  la  (uer  buç  sur-le-çhamp, 
^t  ees  arbres  ne  vieunept  jamais  qqe  sur  le  bord 
de  I9  çaer.  C'est  ain^i  que,^ur  |e  sopiipet  de^ 
Alpes,  croissent  fpujqurs  ei>^inble  le  thora , 
dont  le  suc  ç^  ijn  veMiu  mortel,  et  Xanti-thqra^ 
spii  contre-fwison ,  1^  ^epl  efficace  que  l'on  con- 
nusse -f  çt  .c'est  aiq^i  qu'au  Chpca,  d^ns  l'Améc 
içiq,ue  méridionale,  où  les  serpeqs  les  plus  venir 
meux  se  repcontrei^t  par  milliers,  se  trouve  cette 
plante  miraaileuse ,  le  guaco ,  dont  le  suc  est  u» 


3ç,r.z6dOï  Google 


(  3o8  ) 
préservatif  certain  contre  le  danger  de  leurs 
morsures. 

Sur  la  terre,  les  précipices,  les  volcans,  tea 
antres  aifreux  n'occupent  qu'un  petit  e^ce , 
ainsi  que  les  écueils  et  les  gouffres  dans  la  vaste 
ét%due  des  mers. 

La  divine  Providence  ne  se  manifeste  pas 
moins  dans  les  soins  qu'elle  prend  pour  con- 
server tout  ce  qu'elle  a  créé  :  Tanatomiste ,  le 
botaniste  et  le  naturaliste  l'admirent  paiement  ; 
l'un  -en  examinant  la  structure  du  corps  humain, 
et  les  autres  en  étudiant  l'organisation  des  végé- 
taux et  celle  des  insectes  et  dç  tous  les  ani- 
maux. Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  ne 
voir  dans  ce  grand  spectacle  que  l'effet  d'une 
puissance  aveugle  et  du  hasard,  sont  privés  de 
tous  les  sentimens  élevés  que  cette  coutempla*- 
tion  inspire  naturellement  aux  âmes  religieuses. 
Quelle  idée  noble  et  grande  a  jamais  pu  naître 
d'une  telle  croyance?  L'impiété^  absurde  dans 
ses  erreurs ,  est  toujours  abjecte  dans  ses  sys- 
tèmes. Ici  la  foi  devient  une  lumière  ;  seule ,  et 
dépouillée  des  secours  des  sciences  humaines, 
elle  peut  découvrir,  dans  l'étude  de  la  nature , 
des  rappcMTts  admirables ,  des  desseins  sublimes 
que  l'oi^ueilleuse  incréduNté  n'apercevra  j^ 
mais.    ' 
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LE   BABOr. 

Au  milieu  de  toutes- TOsiumières ,  il  Ëiutcon* 
venir  que  vous  montrez  un  oi^eil  peu  com- 
muu ,  en  pensant  bonnement  que  l'Univers  en- 
tier n'a  été  fait  que  pour  vous. 

LB    MARQDIS. 

Ah  !  vous  voilà  humble  ;  mais  on  sait  ce  qu'on  ' 
doit  penser  de  Thumilité  des  philosophes.  La 
Providence  n'agit  que  relativement  pour  les  bru- 
tes ,  et  elle  cesseroit  d'agir ,  si  elle  n'avoit  pas, 
pour  objet  de  ses  soins ,  une  créature  raisonna- 
ble ,  animée  d'une  âme  immortelle;  car  cette 
Proviclence ,  n'étant  autre  chose  que  la  justice  et 
la  bonté  divine,  toujours  iudispensablement  unies 
ensemble ,  qu'auroit-elle  à  punir  ou  à  récompen- 
ser sur  la  terre,  si  l'homme  n'existoit  pas? 
L'homme  est  donc  fait  pour  y  régner ,  puisque 
ngn-seulement  il  y  est  nécessaire,  mais  que,  san^ 
lui,  toute  rbarmonie,  toutes  les  beautés  en  se* 
raient  anéanties.  Le  seul  être  qui  puisse  connoître 
Dieu ,  peut  seul  vivifier  la  Création.  Sans  la  con- 
noissance  de  Dieu,  il  n'y  auroit  ni  morale,  ni  lois 
raisonnables  ;  et,  sans  culte,  ni  Ueos,  ni  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme ,  qui  pe  peut  jouir  de  la 
souveraineté  qui  lui  est  coofiéCt'qu'en  puisant  à 
la  source  intarissable  de  la  perfection  et  des  lu- 
mières, et  qu'en-mérîtant,  par  la  recounoissance» 
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tous  les  bienfaits  deTamour  et  tous  les  secours 
d'une  ^otectioasa^n-éme. 

LÉ    BAROlr. 

Vous  parlez  très-bien,  mon  cher  marquis;  mais 
je  vous  avouequ'il  me  semble  que,  dans  votre 
propre  système ,  votis  rabsflsse^  infiniment  la  ma- 
jesté divine,  en.  la  supposant  sans  cesse  occupée 
d'une  multitude  de  petits  détails ,  la  conserva- 
tion des  plante^  i.des  insectes 

■Lï    MaHQUIS. 

Ce  sont  au  coTîlraîfe  les  philosophes  modernes 
qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  supréùie  puissance; 
Sans  idoule  le'souvet-aîn  d'un  vaste  empire  ne 
«îèil  s'occuper'  que  de  l'enseihble  du  gouVérne- 
rtiétit ,  parté<Ju'il  ne  pbutroît  suffire' aux  détails. 
Siéii  voulirt  bornée  rarribition  cfe  ll'hommè  sur 
ïa  tei'râ ,  en  lui  refusant  ta  possibilité  de  gou- 
verner seul  uln'  grandÉtat.A  mesure  que  iTiômine 
étend' ^à  domînaliou ,  il  est  foTCé'dfe  Confier'^ 
d'autres  le'pOuTùir  de  régir  et  de  commander: 
il  consèi'vè  les'hofin^tn-^  dfe  VaùtOi^iié  ■souveraine  ; 
mais  il  en  pèird  Je  vét-fH(bIe  dl^it ,  celui  d'ordotj- 
ner'tout  lui-imfême.'  *  "    ''    ■  '  ■ 

Dieu 'suffit  k  tout  :  d'uii'sé'ul  regard,  il  voit 
rensembWètleànibindres  détaikde  ses  ouvrages; 
il  n'a  beso'ih  ni  d'efïdrt ,  iii  d'applicatioti ,  pour 
veiller  sur  tous  les  êtres  "qu'il  a  créés,  et  pour 
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préparer  en  méine  temps  \es  révoIutioB&  des  enn-: 

pires-  ,     ■  .  .j 

L'bistoir«.  oaturelte  ce^ra  d'être  une  science^ 
aride  ,  quand  on  y  cherchera  les  traces  bi  xtml*- 
tipliëes  de  la  bonté  divine  ;  la  science  alors  pro- 
duira le  plus  noble ,  le  plus  doux  senlimenl  da 
cœur  faumaift ,  l'admiration  fondée  sur  la  recon- 
noissance;et  l'histoire  de  la  nature,  en  montrant 
toujours  l'homme  en  rapport  avec  Dieu ,  donnera 
la  Vie  à  tous  les  objets  créés ,  et  l'intérêt  lé  plus 
puissahfà  toutes  ses  descriptions.  Qiiel  chàrm* 
alors  dans  cette  étude!  Voir  Dîeupartûtit'dÂTts 
l'Univer^  ,  c'est  airticiiper  srif  Ies-;ittièsdù'Giét 
tfù  l'àh  tie  ■i'érrA'  ijue  lut...:' Ces'véritésseroot 
toujours  combattues  pa#  une  SVéugle  impiété  ; 
mais,  aux  yeux  métoesfdés  intfédùles.qui  ont 
conservé dfe l''éfé*'^tibw d'àrhè ,  elles valêntmieux, 
à  ne  le^  toilsidérer  ^iie  éofaiitie'  xmk  Hypothèsiè, 
que  le  ij^tèriié  jgddbté  et  dégoût^t'qai  nous' 
représenté  l'hômmè  coHiriie  un  airinial  perfec- 
tionné^ qui  peut  é(  qui  doit  dégénérer  etrede- 
venii" ,  avec  lé  temps ,  un  quadrupède  ou  ïè  plu» 
vil  insecte. 

LE    BARON. 

Je  vous  le  répète,  mon  ami,  vous  dissertez 
à  merveille;  mais  si  vous  Vouliez  bien  mettre 
un  terme  à  toutes  ces  déclamations  anti-philo- 
sophiques ,  vous  obtiend^cie»  facilem^it  la  bien- 
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-vcâlhince  d'une  société  npmbreuse  éclairée  et 
puissante ,  et  je  tous  en  répoadrois.  Vous  avez 
de  rinstruction  ,  du  talent ,  et  von6  désirez  sans 
doute  de  ta  célébrité. 

LE    HA.HQUI5. 

■  Moi!  point  du  tout;  et  celle  que  je  vois  à  de 
certaines  personnes  suffiroit  pour  m'en  dégoûter. 

LE   BARON. 

Parlons  IraDchemept  :  tout. homme,  d'esprit 
aifoela  gloire.  Je  ne  vous  demande  point  ce  que 
TOUS  appeUeriez  une  ^ostasie  ;  piais  cessez  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes  et  surtout  contre 
leur  chef;  employez  votre  beUe  imagination  a 
&ire  des  ouvrages  d'un  genre  agréable ,  et  ne 
vous  érigez  point  en  réformateur.  Alors  je  vous 
promettrai  d'éclatans  succès;  car, il  ne  faut  pas 
s'abuser,  ce  sont,  les  philosophes,  et  uniquement 
CUXt  qui  font  aujourd'hui  les  réputations.  Con- 
tentez-vous déplaire;  soyez  moraliste ,  si  vous 
voulez,  mais  sans  attaquer  et  sans  offenser  des 
gens  redoutables  et  pleins  de  génie.  Prenez  avec 
moi  cet  engagement ,  et  nous  vous  élèverons  aux 
nues. 

LE  MARQUIS. 

,  Je  préfère  votre  estime  à  votre  indulgence. 

LE   BAROir. 

Vous  vous  en  repentirez. 
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I.E    MARQUIS. 

Jamais.  -  ' 

LE  BASOn,  brusquement. 

Adien,  donc 

LE    MARQUIS. 


Eiiiizedoï  Google 


(  3.4  ). 

NOTES 

DD  CHAPITRE  X. 


(i)  Une  loi  des  Jtûfs  leur  prescrit  de  guider  le  Toyagenr 
încertain  de  sa  route,  et  de  loi  enseigner  fidèlement  son 
chemin  (a).  Le  li-gislateur  ordonne  de  prêter  géndretuement 
à  celui  qui  en  aura  besoin.  *Siun  de  tes  frères ,  dit-ïl,  0mbe 

■  dont  la  pauvreté  en  quelque  lieu  de  ta  demeure ,  aa  payt 

■  que  C Éternel  ton  Dieu  va  te  donner,  n'endurcis  point  ion 
s  cœur,  et  ne  resserre  point  ta  main  j  ouvre-la  au  contraire, 
V  et  prête  à  ton  frère  indigent  ce  dont  il  aura  besoin  [A).., 
»  Tu  pourras  prêter  à  intérêt  à  l'étranger;  mais,  pour  ton 
"frère,  tu  lui  prêteras  gratuitement  ce  dont  il  aura  be- 
"  foin ,  afin  que  le  Seigneur  te  bénisse  en  tous  tet  travaux 
»  dans  le  pays  que  tu  vas  posséder,  (c)  >  Il  permet 
de  recevoir  des  gages,  mois  il  Teut  que  ce  soit  sans  vio- 
lence. I  Ta  ri  entreras  point  dans  la  maison  de  ton  pro- 
1  chain  pour  en  emporter  des  gages  ;  mais  tu  te  tiendras 
ndehors,  et  il  fapportera  lui-même  ee  qu'il  aura.  Tu  ne 
u  recevras  point  sa  meule  de  dessus  ou  de  dessous ,  parce 
"  qu'en  te  la  donnant,  il  engageroit  sa  vie.  Si  tu  prends  en 
n  gage  le  vêtement  de  ton  prochain ,  tu  le  lui  rendras  avant 

(a)  11  y  ■  ansaî  mi  cmnnuiuleiaeiit  bienCÙMDt  pam  l'aYengU. 
(fi)  LcvitiqDF, 
(c)  Exod.  Dent. 
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"  fe  coucher  du  soleil;  car  c'est  sa  seule  couverture ,  c'est 
B  son  vêtement  pour  couvrir  sa  peau;  r/ans  quoi  coucheroit- 
'il?  Rends-la  lui  donc,  afin  que,  donnant  dans  son  véte~ 
»  ment,  il  le  bénisse ,  et  que  ta  sois  trouvé  juste  devantVÉ- 
V  teméi  ton  Dieu.  Si  au  contraire ,  il  vient  à  crier  vers  moi , 
ije  rèntendnù  ;  car  je  suis  miséricordieux  [a]...  Le  légig- 

■  lateor  -veut  que  les  pauvres  soient  ioVit  js  aux  réjouissances 
"des  fêtes,  aux  festins  religieux.  Dans  ces  fêtes ,  dit-il,  tu. 
xjcras  des  festins ,  et  tu  mangeras  âevantt  Étemel  ton  Dieu, 
»  toi  et  tafamitlb ,  et  tè  lévite  qui  est  dans  tes  portes ,  et  la 
i'vèuvé ,  Torphelin  et  tétrangèr  qaî demeurent  avec  loi  {b). 
i  Aiilsi  pinsieùrs  fois,  cha^tf  annët,  les  riches  et  les  pau- 
•  Vrés  se  troavoient  lissis  k  \A  même  tatile  j  n^  par  les  liens 
n'âés  bi^fdits  et  Je  la  rec(iiïtioisBatice...'£'^&nn^^/'^  dit  le 

■  Seigneur,  qui  habite  parmi  vous,  sehi  comme  celui  qui 
a  est  né  parmi  vous  :  vous  i'dimerex  comme  vous-mêmes  '; 
»  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en  Egypte.  Je  suis  FÈ- 
n  temel  votre  Diéù  (c)...  Le  législateur  presciÎToit  de  traiter 
oies  animaux  mêmes  aVec  douceur.  Il  défend  de  présenter 
B  à  l'autel  la  mère  avec  lé  petit,  et  dé  tuer  fc  petit  sons  les 
»  yeux  de  sa  mère.  Tu  n'enlèveras  point  ii  la  mère ,  dlt-îl, 
"  le  petit  qu'elle  allaite;  tu  rie  tueras  point  V animal poùr- 
a  suiai  qui  se  réfugie  comme  un  suppliant  dans  ta  mai- 
o  son  (d)...  Jamais  les  tortures  barbare»  de  la  question  ne 
à  furent  connues  dans  là  législation  mosaïque  («].  Les  pères 

0  et  mères  doivent  apprendre  à  leurs  enfans  les  principaux 

1  statuts  et  les  ordonnances  de  fa  Ii5gislati6n  ;  c'est  une  obli- 

'  (o)'E3tia:'i»ent:  ■■         "■  -      ■  •    '< 

'(*î'I*rft.-     ■   -■  '■'■■•    '  '■  '  ■  ■'  ■  ■  ■    :• 

{c-)téHt.        ■■■■■■■         -    '■--■      ■■■--'■■■  ■■-.■      1      - 

(d)tàéta.    '  ■„■....,.■       '■.,-■),         -■      ■ 
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*  gstion  que  le  légùlatenr  leur  impOM,  dam  les  terme*  les 
a  plus  forts.  La  loi  ordonnoit  à  celui  «pi  avoit  aédnil  nae 
>  fille ,  de  l'éponscr  et  de  loi  bire  nn  douaire  j  et ,  si  le  père 
»  de  la  fille  refnsoit  de  la  donner  aa  séducteur,  ce  dernier 

■  étoit  obligé  de  payer  au  père  une  somjne  considérable... 

■  Les  lois  sur  la  pudeur  etoient  très-séi^es.  La  femme, 
s  disent- elles ,  ne  portera  point  thabil  tTun  homme,  et 
»  Ihomme  ne  se  vêtira  point  de  la  robe  d'une  femme.  Ho- 
»  nore  ton  père  et  ta  mère,  afin  qnc  tu  prospères  et  que  tu 

•  vives  long-tempssurla  terre  que  l'Étemel ,  ton  Dieu,  va  te 
"donner  (o)...  Que  chacnn  de  tous  craigne  son  père  et  sa 
<•  ni^  {JSxod.,  Levit,  Deut.).  Maudit  soit  celui  qui  m 

■  méprisé  son  père  et  sa  nière,  et  tout  le  peuple  répondra 
tAmen  {Exod.,  Levit.,  Deut.).  Quiconque  maadira  son 
»  père  ou  sa  mère,  sera  puni  de. mort  [Exod.).  Vous  ne 

■  ferez  aucun  tort  il  la  Tenve.ni  à  l'orpbelin  ;  m  vous  les  of- 

■  fensez  en  quelque  chose,  ils  crieront  vers  moi,  j'écouterai 
i>  leurs  cris  (  Exod.  ] .  Lorsque  vous  verrez  le  bcenf  et  la  bre- 
ubis  de  votre  frère  égares,  vons  ne  passerez  point  Totre 
»  chemiuj  mais  vous  les  ramènerez  à  votre  frère,  quand  il 
vue  seroit  pas  votre  parent,  et  quand  même  vous  ne  le 
«  connoiiriez  pas.  Vous  les  mènerez  i  votre  maison,  et  ils 
u  j  demeureront ,  jusqu'i  ce  que  votre  frère  les  chercbe  et 
n  qu'il  les  reçoive  de  vous.  Vous  ferez  de  même  à  l'égard  de 
H  l'Ane  on  du  vêtement,  ou  de  quoi  que  ce  soit  que  votre 
u  frère  ait  perdu  ;  et ,  quand  vous  l'aurez  trouvé ,  vous  ne  le 
»  négligerez  point,  comme  étant  à  un  autre  et  non  à  voua. 

(a)  Ce  ibt  OndM  commuideBicni  que  Duo  dicta  tU  vive  voix  i  aon 
peuple,  et  qu'il  écrivit  sur  I*  pierra.  CcM  te  mdI  eonuMiidement  an- 
tfnA  U  aHMcbe  ime  {iromeMa  de  récoaipeiue  puticntièn  dès  Dette  vie, 
dans  l'andeime  M  la  iMOvelIe  loi ,  et  U  promeue  qui  intirasK  le  plus 
Ira  hODiniet. 


3ç,r.z6dOï  Google 


(3-7) 

■  Si  VMu  rojaVine  on  te  bcebf  de  votre  frère  tombe  dans 

•  le  chemin ,  vans  ne  passerez  point  sans  \ous  en'  mettre  en 

■  peine;  raûs  tous  l'aiderez  a  le  relever  (Deut. ,  cbap.  aa). 

>  Vons  ne  livrerez  pas  Tesdave  qni  s'est  réfiigié  vers  voot, 

•  entre  les  mains  de  son  mattre  ;  il  demenrera  auprès  de  vous 
s  oji  il  Itn  plaira  ;  et  il  se  tiendra  en  repos  en  l'une  de  vos 

•  villes,  sans  qae  vons  l'attristiez  en  ancOne  cliose  {Deut. 
ehap.  «3). 

*  Lorsque  vous  aurez  conpé  vos  grains  dans  votre  cbamp, 

■  et  que  vous  y  aurez  laissé  une  javelle  par  oubli ,  vous  n'y 

■  retournerez  pas  pour  l'emporter;  mab  vous  la  laisseras 
a  premlre  à  l'étranger ,  à  la  veuve ,  à  l'orphelin ,  afin  que  le 

■  Seîgaenr  vous  bénisse  dans  tontes  les  couvres  de  vos  mains.    ' 
»  Dieu  fait  le  même  commandement  pour  les  frnits  des  oli- 

B Tiers  ,  pour  la  vigne,  etc.  {Deut.), 

»  Qoand  vons  scierez  les  grains  de  votre  terre,  vous  ne 

■  les  eouperez  point  jusqu'au  pied,  et  vous  ne  ramasserez 

■  point  les  épia  qui  seront  restés;  mais  voas  les'  laisserez 

■  pour  les  pauvres  et  les  étrangers  (Liénit,  chap.  a3). 

■  Le  pris  du  mercenaire  qui  vous  donne  son  travail,  ne 
•  demeurera  point  chez  vous  jusqu'au  matin. 

■  Vous  ne  parierez  point  mal  dv  sourd  [Lévit.,  chap.  ig).  ■ 
On  pourra  juger  ,  d'après  cet  extrait,  si  c'estavec  jus-' 

tiee  que  les  détracteurs  de  la  Religion  répètent ,  depuis 
trente  ans,  que  ces  lois  sont  ahsurdei,  harbaret  etj¥n>ces. 
Hais  ce  n'est  qu'en  lisant  ce  Code  divin  tout  entier,  qu^on 
pent  connaître  à  quel  point  ces  calomnies  sont  extrava- 
gantes. Les  lob  qui  assurent  Us  propriétés^  ne  sont  pas 
moins  admirables.  «Dans  quelle  l^islatian  ancienne ,' dit 

■  l'anteurdes  Lettres  de  quelqBet  Juifi ,  troare-t-ojt  liea  de 
>  comparable  à  ces  lois  en  faveur  des  panvres,  et  i  ces  ex- 

■  hoMatians  de  seconrîi:  !«■  indheurant'?  Qiunâ  on  ie  les 
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■  rappelle,  cet  ôboiUtioitt.et  ces  lais,  où  Itiunaiùté,  la 

>  bont^  do  conuc  le  pliu  tendre  se  tonï  si  vivement  sentir , 
t.  peat-on ,  sans  souffiir ,  voir  ce  gijuul  bpivqie  et  toute  sa 

>  législation  taxés  ide  férocité  et  de  barlMiie  par  *">  ^r>- 
«  vain  célèbre  ipii  se  ditiiapartial!...> 

Après  ayoir  prouvé  njec  autant  de  clarté  que  de  prpfba- 
denr,  qqe  les  sciences,  dans  l'antiqaité,  o'onl  pu  venir  que 
d'une  révâation  divine,  et  non  de  la  succeuion  de^  ^èclet, 
M.  de  Haia'tre  ajoutp  : 

1  Observas  qn'ii  tsf.  împossihle  de  «onger  à  la  science  mo- 

■  derne ,  sans  la  voir  consUunrocDt  ei^vironnée  à*  totttei  les 
0  machines  de  l'esprit  et  de  toutes  le*  m^tthffiJes  ^q  l'art.  Sons 
0  l'habit  ^tnqaé  du  Nord,  la  Mte  perdue  dws  1m  velules 
f  d'une  cheTalore  menteuse ,  le»  bras  chfU^és  du  liviws  et 
> d'instrumeas  de  toute  espèce,  pAIes  de  veillw  et  de  tra- 
B  vani ,  elle  se  traîne ,  souillée  d'cqcre ,  et  to*^  paotelante , 

•  la  route  de  la  vérité,  baissant  taujonr*  vos  U  tort  sur 

>  son  front  sillonné  d'algèbre.  lUea  4e  semUable  dsns  la 

■  haute  antiquité.  A.utant  qu'il  nous  est  pottËble  d'apcrceroiv 
"la  science  des  temps  primitifs  à  u»e  si  énorme  dûtancc, 

>  on  la  voit  toujours  libre  et  isolée,  vqla«t  pins  qs'eUa  ne 

■  niarphe,  et  {^r^entitnt,  dans  toute  sa  petinfiia,  qmdqve 
s  chose  il'aérien  ^t  d«  surnaturel.  £lle  Uvra  am  vcpls  des 
>>  cheipQxq^i.s'^cbAWNt  «l'une  mitre  orimtalei  fépkod 
«çoitvKxrit^einsOTleyé  par  l'irwûaiiw;  elle  ne  regarde  qna 
«laciei^pt  vnpieij  ^4(l«fgff«ux  saoïtde  «et^ncbw  U  terre 
■qnepftUT'  U^  quitter-. Ç^9<4dfnt,  qvoiqu'eUâ  r'mI  >anais 
»  rieff  deniftndé  ^  p^rsm^ue  i  t|t  fçioiB.  nie  lui  OBlinoisse  sacun 

>  ^pqfhifufuùq ,  M  JP'fsi  PU  ffivn*  I^nvé  qu'elle  ftpassécU 
»  leij  pfi)*,fïre*  ÇORnoiwWf^;  fl'Mt  we  grande  preiwe  que 
»  la  sàfOiBfi  »i)^f^  f  ^t  ^  ^lis{(4miéfl  du.  txavaîl  imposé  à 

•  ta  nAtrc^  j;t,^4fiHf;lea  «atmls.qne  nous  Aablissvns  sur 
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■>  Vvtpiàeact  modeînc ,  sont  ce  qii'il-,<^t  {ffmibl^']}'iau(gîi)ei 
•  à»  pltu  faux.  ( Soirées  de  Sofnt^Pétefsb^rgj^tom.  It' , 
.-pag.  104.),  .     ,    ,.     .     .     ...■,■ .-.■:, f.    ■.-.  .  V.  - 


»  La  IN^'b^^ie  du  pei^la  Iiébnni  fst  tu^  4^  t^\È'>i^.  t^^jà,t<» 
»  ^  Vif**  "(èçle;  il  a'ca.peimis  ^'apqor^^  ^.cej^ei^e 

■  aafiqaf  Kcipnce  qoeJcanqne  ;  ilqr  ÇQ'W<)H|9(tFas)a^>oin- 
»,drB  yiàté  physique^ai  «stTpnqiniqiif  ;  fqiii; Jiù ,  la  t^tue  n'é- 
u  tait-^fi'uae pleitiwde,  çt,le  ciel,  W^'^A^I'^j  ^^.l^'fgue, 
t  dit^D,  dérive  d'qne aqtre ,  ctaucime  ne  d^ye  d'elle;  il 
»  a'avpit  fii  ptulosqp^ie ,  ni  art»,  ni  litti^iitifre;  jantùs ,  avant 

•  une^iHtque  très-retardée,  l^svatigns étrangère*  n'pat  eu  la 
i>  mq^^Tf  connoissance  ijka  li^FM  4^  I\foî»e  j  et  il  est  Irès- 
'  faux  qup  l«c  vérités  d'un  or^re  Bupér^eur  qu'on  trouve  di»- 
•>sémiiLé««  ch^  les  aucioui  écrivain^  du  paganisme,  dé- 

■  rivent  de  cette  Koufce.  j^ccordons  tout  par  coo^ilai- 
■>  sance  (a).  CopiipeiiLt  sa  fait-il  qi|9  fette  wéine  nation  soit 

■  conjlan^qi^at  paisonnable,  i(itér«ssaatç  ,  paitbéti^e  ,  trés- 
t  MMtTcnt  ff^fae  atiblim^  et  ravjuantc  d^iis  ses  ppèces?  La 
'Bible,  ^^néral,  reofenneqne  foule  4e  prière  dont  on  a 

•  ^it  un  Uvse  d^n^  notre  langtf  e  ;  mais  elle  teofcrinq  de  plus  , 
>>dai4«  ce  gepee,  Idlivr^  des  Ijvrcs,  fe  Utt^ par  excellence, 
t.pt HW  u'n  poi%t  d«  riva},  cflui  de»  psa^p^es.  (^iréfi  de 
f^^f'^^r^boiirg,\oia.n,fii§.,&S).  .  .  .     .      .     ^     . 

.    '  Les  odv  He  pind^  sont  de*  e^éc^de  ç^4avref  dont 


(□)  C'est  en  tSet  une  extrême  comptalsaitce ,  car  il  est  certain  : 
i',  rpe  l'hArea  est  la  plna  belle  dei  langaei,  et  (jn'dlc  1  prodah  de* 
cheb-d'tmTre  ;  le«  snblilrtps  prrésies  d'Iuie,  de  Job,  d'HabaoïK,  d'Osée, 
taSagait,  la  Pnvtr^ei de S(tfimon,Usiiéit:ttià^  àtUiime,ltt 
PAttmciMbliidtidcDnid, /'£MMnaui?Br,  etc. 
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K'Fw^irit  ^Ht  "retbé'ponr'toiijoim.  Que  tous  ùnportsit  leg 

■  chevaux  de  Stéranoii  lei  m'aies  d'Jgétiat?  Qaeiiatétét 

■  prenez~TOiu*&  la  noblesse  des-villes  et  de  leon  fondateort, 

■  aux  miracles  des  dieux ,  -  aux    exjrfoits  des  héros ,  aux 

>  amtmrs  des  trjnbplws?  lie  ciianne  tenoit  aux  teiii|n  et  aux 
vlieux  ;  aucun  effet  de  notre  imagination  ne  peut  le  faire 
«renaitre.  li  n'y  it  plns'dVlympie,  plot  .d'ÉSde,  i^tw  d'Aï- 

>  phée  ;  cahû  qui  se  flalteMît  de  trouve^  le  Péloponèse  au  Pé~ 

■  rod,  senit  moins tidlMls que  ctlni  qui  le  eherclterait'dans 
ïla  Horée.  David,  au' contraire ,  brave  le  temps  etl'espaCc, 
u  patce  qu'il  n'a  rien  accordé  ans  lieux,  ni  aux  circonstances  : 

>  il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  T^é  ri  té  immortelle  eomme  laî. 

■  Jérusalem  n'a  point  disparu  pour  nous  :  elie  est  taule  où 
»  nons  sommes;  et  c'est  David  surtout 'qui  nous  la  rend 
xpié»ent»{SoiréesdeSaint-IV^nbour^,  toiB.  II,  p.  Sg).  « 
li  font  lire  dans  rbavrage  même  les  ecpiications  adniird>Ies 
des  psaumes ,  dont  le  texte  latin  est  toujours  cité. 

(3)   ■  Quand  du  aura  mis  à  nu  bitrte  la  patmeté  d'esprit 
>de  nos  soi-disant  philosophes  (et  ce  n'est  pas  celle  de  l'É- 

■  Tangile),  tout  ce  qtfil  y  a ,  dans  leurs  écrits,  de  profondé- 

■  ment  inepte,  caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits 

■  et  de  phrases  ampoulées ,  qui  en  imposoienl  A  l'ignoraitee 
0  et  'à  l'inattention;  quaâd  on  aura  détaillé  ,  flo  moitis  en 
s  partie ,  l'incrayable  quantité  de  béliies ,  proprement  dites, 
B  enferroées  souvent  dan»  une  seule  phrase  (et  je  dis  bêtises, 
upar  respect  pour  1er  uiot  propre,  qili  est  de  devoir,  et  sur- 

■  tout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  oà  nous  vîtous, 
»  qull  ait  pu  être  si  long-tenips  la  dupe  de  charlatans  si 

>  m^risables ,  qu'ils  n'étoient  pas  Tnéme  en  état  de  défendre 

■  leur  masque ,  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  ;  eût  eu 

■  quelqu'un  pouFfUre  la  police  eu  philosophie,, comme  on  la 

■  foisoit  au  Parnasse.   Il  faudra  expliquer  toutes  Jes  causa 
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k  de  cette  tranquille  et  imperturbable  possession  de  l'absiDJe 
■  pendant  tant  d'années ,  de  cette  longue  et  incoropréhen-- 
>  sible  impunité,  dont  le  yertige  révolutionnaire  a  été  la 
n  suite ,  et  dont  il  doit  itre  aussi  le  remède  (  Cours  de  Lit- 
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Une  lilea  choMs  que  Ton  doit  le  moiiu  pudomter  mxithi- 
lotopheS)  c'est  leur  d^oigravent  povc  la- France  :  tanlAt 
Voltaire  appelle  lei  Fiançais  det  ff^elches,  taut^t  il  s'écrie 
que  oe  siècle  en  France  est  da/ts  Im  houe  ;  et ,  en  disant  da 
mal  de  tonte*  les  autres  nations,  il  les  Hève  sans  cesse ,  et 
«qrtout  l'Angleterre  ,  an^essns  de  la  nôtre.  En  1766,  il 
4çrivoit  à.d'Alembert  :  >  Je  mourrai  bientftt,  et  ce  sera  en 
a  ddtetlani  le  pt^i  des  singes  et  det  tigrée ,  où  la  folie  de  ma 
»  mèie  me  fit  naître  il  y  a  bîentât  soiiante-treixe  ans  [a),  1 

Fet|l-on  eiprimer  le  mépris  et  la  haine  avec  pins  d'animo- 
^  ?  lyAlembeit  lui  répondoit  :  •  Il  est  sur  que  cette  Franc* 
■  m'est  bien  odieuse  ;  et  si  ma  raison  est  pour  ^e  ,  ascuré- 
>  ment  mon  cceur  n'y  est  pas  (A),  v 

Ainsi,  danslesiDQtfwbmbtes  inconséquences  deVidtaize^ 
«a  peut  compter  oe  vers  de  Tancrède  : 

-A  tons  kaccniiaI»ean^,qneU  patrie  en  cli^U 

On  pourroit  citer  nue  infinité  f  autres  traits  de  ce  genre, 
je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  seul ,  mais  tiré  d'un  ouvrage 
sérieux,  et  que  les  partisans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outre 
mesure  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

En  parlant  de  l'exécrable  BriuTiHiers,  M.  de  Voltaire  ra- 
conte qne  le  roari  de  cette  femme  eut  l'imprudence  de  loger 
chfs  lui  l'Italien  nommé  Sainte-Croix  (qnî ,  par  la  suite ,  en 
devenant  l'amant  de  la  Brînvîlliers ,  rengagea  à  empoisonner 
tonte  sa  famille),  et  H.  de  Voltaire  ajoute  :  qn'iV  en  résulta 
ce  qui  devait  naturellement  aniver  avec  une  femme  jeune  , 
helleetsétt'.iblfl 

Xiat  femme  sensible,  qui ,  sous  prétexte  de  cHarlté  ,   es- 

(11)  LcMiede  Tollaire,  1766, 
(i)  Lsttrp  de  d'Alcmlieit,  1766. 
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Mf  a  ses  poisons  sur  tous  les  malades  de  l'HAtel-Dieu  ,  poux 
empoisonner  ensuite  son  père ,  sa  mère ,  ses  frères  et  sOn 
mari  ! . . .  Il  est  plaisant  aussi  d'établir  en  nuiimc  que  tout 
mari  qnî  loge  un  homme  chez  lui  s'expose  à  être  le  témoin 
et  la  victime  de  ses. crimes.  Je  ne  crois  pu  qn'on  ait  jamais 
fait  impria»  nne  ineptU  aussi  extraordinaire  ei  asMÎ 
eatravagaute.  Qne  seroil-ce ,  si  l'on  ^ontoit  a  ces  incompré- 
hentihles  distractions  de  M.  de  Voltaire ,  Aon^^eulement  set 
innombrables  mensonges  historiiiues  ,  mais  ses  bévues  dans 
ce  genre?  comme,  par  exemple,  lors<{u'il  trabsfMint  eu 
homme  le  titre  d'un  ouvrage  (du  Satider) ,  ee.qw  prvuve  que 
U.  de  Vcdlaire  n'a  jamais  lu  le  Saddef.  Ce  fut  M.  l'aM>« 
Foucfaer  qui  lui  apprit  qii6  le  Saâàer  est  m-  poème  et  jioa 
un  homme. 

Od  trouve  dans  la  Philosophie..^  ÏHittoiré  cette  savante 
remarque  :  n  Jean  Castriot  était  le  fi»  d'un  despote ,  c'est- 
-à-dire, d'ub  prince,  passai;'  car  c'est  ce  que  isignifioit 
H  despote,  et  il  est  étrange: que  l'on-  ait  aHecté  le  mot  de 
■  despotique  aux  grands :s<>aveTflins  qui  se.  sont  retidus^ab* 

.  M.  Larchcr-,'  et  beancoup  d'aolves  antènrâ,  n!ànt  pas 
manqué  de  cdever  cette  tnépàsc)  qui  cstcB  eSfetfartlétranf^ 
earleiBot  despote  a  tanJDUnsiglMifié;,[iMa  mk  ptînoèvatt^ 
tml,  moî&-  iMi  ntaitre  abtabt  qui  coinmoMde  -à  rfM  çteiaVea, 
..  On  lit  dans  la  Raisdn  par  a^httbet ,  ^jia  lél  Juift  etn-r 
pruntèrent  le  nom  de  Jèhovak  des  Syriana,  Ob.dAns.le  J)iér 
tionnMre  pHilasaphigtM  ^  ^'tU  itmfilrug'tirmt .  te  inot'de 
féhovah  des  PAMaicitm,' tt  dtma  la  Pkilb^pphie  de^l'Misr 
taire  ,  <pi'ils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout  lec- 
teur verra  dans  ces  dive^es  opinions  au  moins  deus  bé- 
vues^ mais  les  sayans  en  onï  trouvé  ^rois ,  cl  l'ont  prouvé , 
ce  mot  âaul  hébreUj.  et  par  conséquent  u'iijraot  élé  em- 
ai.. 
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pnintë  ni  des  'prient ,  ni  dei  Phéniciens  ,  ni  det  Égyp- 
tiens, Le  mtoe  auteur  a.  écrit,  dan»  sa  B^k  enfin  expli- 
quée ,  <^aucun  prophète  n'a  dit  que  le  Messie  serait  ap- 
pelé Nataréen ,  parce  que ,  ne  Mchant  pai  Hiébrei) ,  Jk  igno- 
roit  que  le  nom  de  Nazaréen ,  Notziî ,  a  la  ro£nie  raeise  et 
la  même  signification  que  celui  de  Notzer,  qa'Isaïe  donne 
aô  Messie  (a).  Ce«t  avec  la  même  érudition  que  H.  de  Vol- 
taire appelle  la  ville  de  Cariât  de  Sépher,  unpofs  ,  et  qu'il 
dît  ( Défente  de  mon  Oncle ):  «Si  l'on  cnltivoit  alon  lea 
»  soences  dans  la  petite  ville  de  Dabtr ,  t^mbien  dévoient-- 
»  elles  être  en  Iionneiir  dans  Sydon  et  dan»  Tjr,  q«i  ëtoient 
V  ap^lées  le  pays  des  Livres ,  le  pays  des  Archive».  >  Et ,  «n 
contraire  ,  jamais  les  villes  de  Sydon  et  de  Tyr  n'eurent  ces 
notas;  ^étoit  la  ville  de  Dabir  qui  s'appeloit  la  ville  det 
Livres,  la  ville  des  Arzhinet. 

Le  même  astenr,  par  une  âiitractiôn  difficile  à  concevoir, 
dans  la  Philosophie  de  l'Bittoire ,  met  le  Livre  de  Josné  , 
et  d'antres  encore .  dans  lé  Pentateuqnc,  oubliant  jusqu'à  la 
signification  du  Pentatenque ,  qui  loi  aoroit  rappelé  qse  ce 
recuàl  ne  contient  que  les  cinq  livres  du  législateur,  et  que 
ni  le  Livre  de  Josué ,  ni  d'antres ,  i^en  firent  jamais  partie. 
'  Forcée  de  iB^  borner  iun  très-petit  n6mbre  d'exemples,  je 
ne  puis  eiter  une  infinité  d'autres  méptriaes  ,  tout  anssi  sin- 
gulières )  mais  on  peut ,  sor  ce  point  j  consniter  les  oritiquas 
que  j'iti  indiquées  ;  on  y  trouvera  ^ns  ce  genre  lae  fbule 
de'traîts  véritablement  ciuneos. 

H.  de  VcAaire  a  fait  beaucopip  âe,]4tusanteries  snr  l'in- 
GO^séqbenoe  et  les   contradictions  de  J.-I.  Kousseati ,  et 


(a)  Rijulatîott  de  la  Biile  enfin  expUqaét ,  aaTont  onnage  en  nn  vo- 
lume, oàl'on  nlèr*  nue  foule  de  meiuoiig«,  Jenreiua  et  dem^riiei 
ineoncevaileade  M.  deTollaire.  CelotiTngc  apamen  I78r. 
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«'est  nn  droit  qu'assurément  il  u'avoît  pas ,  Ini  qnî  se  con- 
tredit si  souTent ,  et  d'une  manière  si  frappante  et  si  gros- 
sière; lui  qui  dit  qiiekj>ère  Daniel  ne  pastepas  pour  an  his- 
torien assez  profond  et  assez  hardi,  mais  qu'il  passe  pour 
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iitAU ,  donton  ne  peut  lire  litUx  pages  sans  avoir  pîité  de 
la  nature  humaine. 

Dans  sfA  lettres  au  roi  de  Prusse ,  l'anteur  réftite  avec  force 
le  sTstème  de  la  Ëitalitë;  et  dans  les  articles  Chaine  des  évé-. 
aemeni ,  Destinée,  Liberté,  Aa  Dictionnaire  philosophique , 
il  y  soutient  \a>fatedité  absolue. 

Son  incongëqaence  a  été  la  même  avec  une  infinité  de 
gens  de  lettres;  entre  autres  J.-B.  Rousseau  ,  Fompi^an ,  ' 
Hanpertois  et  le  président  Hénaut,  qu'il  a  commencé  par 
louer  excessivement,  et  qtt'il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés 
sans  relâche.  Desmahis ,  auquel  il  adressa  d'abord  une  de 
ses  plus  jolies  pièces  fu^tives ,  qui  commence  ainsi  : 


Tas  jeimM  mains  cncdUcnt  lu  fleara 
Bont  je  n'ai  plus  qiw  In  épînea  ; 

.  et  qu'il  appelle  ensuite  an  fat  et  un  polisson  ;  Gresset  qu'il 
a  truté  de  même,  et  tant  d'autres. 

(3)  Page  3i8.  Dans  aucun  siècle  il  n'y  a  eu  autant  de  pla- 
giaires que  dans  le  ttiii*  siècle  et  dans  celui-ci.  J.-J.  Eous- 
seau  s'est  approprié  sans  scrupule  les  idées  d'une  infinité 
d'écrivains,  particulièrement  de  Locïe,  qu'il  eut  l'injus- 
tice de  critiquer  avec  mépris  ;  de  Richardson ,  de  Séoèque , 
de  Montaigne ,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  cite  jamais. 

Nos  philosophes  (  comme  on  l'a  déjà  dit]  n'ont  inventé 
apcnn  de  leurs  systèmes  (a).  Fonlenelle  prit  celui  des  Monde* 
dans  lordanus  Brunus ,  un  Napolitain  antérieur  i  Gassendi, 


(a)  Hclvétios  a  trouve  le  UCD  daua  de  vieux  livres  ;  d'Alembert  acm- 
^roni^  de  ÎAcaa  tant  le  plan  de  siia  DUcoun  préliminaire  de  l'Sacjr- 
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Eobbet ,  etc. ,  et  qui  le  premier  a  AU  qne  l«s  planètes  étoiêni 
dee  mondes  habités  {a). 

Les  pla^ats  de  M.  de  Volt&ire  sont  innombrables.  Ceil 
apparemment  pour  les  expier  qu'il  a  tant  inventé  quand  il  k 
écrit  l'histoire  ;  mais  d'atlleurs ,  dans  tous  ses  antres  ouTta- 
ges ,  il  met  à  contribution  tons  les  auteors  ,  les  anciens ,  les 
modernes ,  et  laéme  les  contemporains  ;  H.  de  la  Baumelle 
a  relevé  les  nombrem  plagiats  de  la  Henriade  ;  cens  <  de  ses 
tragédies  sont  encore  plus  aodacienx;  car  il  a  osé  piller  les 
tragédies  les.plns  célèbres  et  les  plus  dignes  de  l'être.  Po- 
lieuete ,  par  exemplCj  dont  il  a  fait  l'Orphelin  de  la  Ckine{b')t 
Bajazet  qu'il  a  ea  la  prétention  de  refaire  soni  le  titre  de 
Zalime  i  Alrée  et  T^este ,  qu'il  a  refait  avec  aussi  peu  de 
succès  ;  sa  Mérope ,  composée  de  la  Mérope  de  MafR:i ,  et  de 
la  tragédie  à'Amusis  de  la  Grange-Chaneel;  Oreste ,  Serai- 
rarnis  et  Rome  tauvêe ,  pillées  des  tragédies  de  Crdbillon  ; 
Alzire  ,  sujet  dérobé  ,  dit-on,  à  M.  de  Pompignàn  [b)  ;  les 
pins  ingénienx  traits  de  Zadig,  pris  dans  l'Bitb>irt  des  Cé~ 
réo^oniet  religieuses,  et  le  chapib*e  entier  de  V£rmite,  ira- 
doit  littéralement  de  l'anglais  ,  du  docteur  Pamell.  Ce  qui 
est  moins  connu,  c'est  qu'il  a  volé  en  totalité  le  sujet  da 
Naaine  k  FmiteneUe.  Cette  pièce  volée  se  trouve  sous  lé  litre 

(o)  Jordanut  Bniriar  ftit  inatcriiilùle  :  ansii  «st-il  Umi  1  l'cxcii  dan* 
l'EnCjvlopédie. 

(B)  Je  >ma  le  prvmîeT  écrivain  qui  ait  rmurquA  «t  étr^ii^  pUgÏAt, 
3  jatmu»wpt  ani,  iaa*  lia  Annota  de  la  Ferla  ;  et  tout  le  monde 
aouTiiit  alon  qii'3  n'en  ne  point  de  plaa  Grippant.  M.  ôcollroy  en  a 
patli  dajmû  dam  le  Journal  de  l'Etapiit ,  pni  dfl  moi*  avant  la  moit. 

(c)  11  fal  d';ibord  ais^lé  avec  M.  do  Pompignan,  an4iiel  il  éciirir 
la  Ifitcro  lu  plna  Sattenaet  ror  tut  talma.  Plasicon  écri*ainB  aMorent 
tp»  M.  de  Pom^goanlni  confia  une  pièce  dont  le  fnjitéloilleiAniU- 
caini  et  qae  Toluin  on  fit  Alzire^ 
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d'Sennette  dtns  les  OEuvirs  de  Fotttenelle.  11  y  «  dans  JVia- 
ninenae  tirade  qui  île  pouvoit  canvenir  qu'à  un  sujet  my- 
thologique, et  qui  est  biea  déplacée  dans  une  comédie  fraii' 
çaise  ;  c'ttt  dans  la  première  scène  entre  le  comte  d'Olban 
et  la  Baronne. 

Je  TOm  r*î  dit  (rqtond  le  comte),  l'amoiir  a  dein  carqnoù; 
L'on  en  rempli  de  cet  traita  tout  de  Saniine ,  etc. 

La  Baronne  trouve  cetle  comparaisoa  /ode ,  et  elle  n'a 
pas  tort  ;  c'est  nue  singulière  manière  de  se  justifier  dans 
une  explication  sérieuse;  mab  tout  ce  morceau  est  pris 
àUphigénie  en  Aulide ,  d'Euripide  :  le  chœur  dit  que  Fa- 
moor  a  deux  sortes  de  traits  {a), 

n  Par  l'un,  il  faille  bonheur  delà  vie;  par  l'astre  il  jette 
■B  le  trouble  et  la  confusion.  Écartez ,  charmante  Vénus , 
>  écartez  de  nos  cœurs  ces  traits  empoisonnés  ;  faites-nous 
»  ^Ater  vos  douceors  ;  garantissex-nous  de  Totre  ivresse.  » 

M.  de  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies  an- 
^aises,  surtout  de  celles  de  Shakespeare  ;  cependant  il  en 
ft  pris  une  infinité  de  choses  :  plusieurs  des  beafn  traits  du 
rAle  d'Orosmane  sont  empruntés  Û'Olhello.  Il  doit  à  Dryden 
jm  grand  nonihre  d'idées  qui  se  trouTeat  dans  la  pièce  de 
Julei  César. 

Dans  la  pièce  de  Bnttus  ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  prendre 
mot  k  mot  une  réponse  très-frappante  qui  se  trooTe  dans  la 
tragédie  de  mademoiselle  Barbier,  sur  le  même  sujet  ;  et  il 
termine  cette  piècu  par  des  vers  imités  de  Rotrou.  Le  dé- 
nouement de  £nitu*  et  celui  de  ff^enceslas  offirent  la  mémo 


(a)  Ce  qui  vaut  m 
am  i  porter. 
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tttoation  ;  et  dam  Wenceslm,  le 
TOjAnt  son  âls  à  la  mort ,  lui  dit  : 


Adicn,  sur l'échaEind  portet  le  cœm  d'an 
Et  tiûus  j  doDter  à  toute  la  prorince , 
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Voltaire.  En  voici  qiKlqne»-utu  qui  lui  sont  ^diappés  ,  et 
que  M.  de  La  Harpe  rapporte  dans  son  Cean  de  Littércuun. 
Agrippine,  Aa.n& Briiannicui ,  dît: 

-  J'appcLu  de  l'exil ,  je  dnî  de  l'armée , 

•  Et  ce  ménH  Scncqae,  et  cemtDu  Bnirhiui 

>  Qui  depnii...  Kome  «Ion  eMiinoit  Inin  vaitiu.  • 

Voltaire  imita  ces  vers  dam  la  Henriade  : 

-Et  Binm,  jeane  encore,  ardent,  ïmpétDeDx, 
«•Qui  depuis.»;  mAÎs  alora  il  étûjt  Tertneiiz.  a 

La  descriptioR  dncfacral,  dans  la  Benriade ,  est  imitée 
d'une  belle  (tance  de  t'ode  de  Sarraun,  sur  la  bataille  de 

M.  de  Voltaire  a  imité,  aussi  dans  ce  même  poème,  une 
strophe  entière  d'une  ode  de  J.-B.  Rousseau. 

Dans  son  poème  «uc  la  loi  naturelle,  on  irouTe  lea  troia 
Tera  suivans  : 

•  Dena  nos  jours  païugen  de  peine  et  de  misciea, 

a  En&ns  d'au  mtme  Dien ,  TivOD»  da  moiiu  en  frira  , 
*jiidani-noiu  l'an  et  l'autre  à  porter  noi fardeaux.' 

Voltaire  ne  se  doutoit  peut-être  pas  [qonteM.  de  La  Harpe) 
qa  il  tradnisoit  ici  mot  à^ot  saint  Paul  :  •  Portes  les  bx- 

■  deanx  les  uns  des  antres,  et  c'est  ainsi  qtte  vons  accom- 

■  pUres  la  loi  de  Jétos-Cbrist  \a],  » 

(a)  Combien  ki  antenn  dea  ■tklm  demiera  ont  profité  dm*  lean 
onvngea,  mtnia  proSmei,  dei  bnntéi  ■oblimei  de  l'Écnture-Saînta t 
L'admimble  monologua  de  PMdre  ; 

0*f>ii7  lÂ  HH  oditr?  DUH  !•  nll  blrnultl... 

Mt  ti(é  mot  à  mot  d'un  nwama  de  Jkmi. 
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n  plagiat  cité  par  M.  de  La  Harpe  : 


Nul  de  noua  n'a  yéca  «las  connpîtrfl  les  lannos. 

De  b  aociélé  les  secoaiablea  chaimeii 

Consolenl  noa  doulenia  an  moiiu  quelqoca  iiutaua , 
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Il  aliniens,  MtdecfaoiairceiixquiflégaûteiitIâaativshAinin'M. 
*  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  ,  est  de  se  plaire  à  des  sujets 
u  qui  révoltent  les  eaprijis  bien  faits ,  de  préférer  le  précieux 
i>  et  l'affecté ,  au  beau ,  au  simple  et  au  naturel.  On  dît  qu'il 
»  ne  faut  pas  disputer  des  goùti  ;  on  a  raison ,  quand  il  n'est 

■  question  que  do  goût  sen&iiel.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
»  les  arts.'  Comiite  ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  nn  bon 
>>  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût  qiû  les  ignore  (a). 

■  Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation.  Ce  malheur  arrive 

>  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection. 

■  Les  artistes  craignant  d'être  imitateurs,  cherchent  des 
s  routes  écartées ,  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature.  Le  pu- 
B  blic  amoureux  des  nouveautés  court  après  evii  ;  il  s'en  dé- 

■  goûte  bientôt,  et  il  en  par  oit  d'autres  qui  font  de  nonveans 
»  dîorts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus 

■  que  les  premiers  ;  le  goût  se  perd ,  on  est  entouré  de  non- 
»  Teautés  qni  sont  rapidement  effacées  les  nnes  par  les  autres. 
B  Le  public  ne  sait  pins  où  il  en  est  :  il  regrette  en  vain  le. 

>  ùèclc  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus  revenir;  c'est  un  dépôt 

■  queqaelquesboQsespritsconserrentalorsloîn  delà  foule.  > 
{Enry^elopédie ,  moi  Goût.)  Il  me  semble  que  cet  article  n'est 
pas  complet  et  qn'on  pourroît  y  ajouter  les  réflexions  suivantes: 

Le  goût  dans  les  arts  est  un  sentiment  vif  et  naturel  de 
riiarmonie,  dePaccord  et  des  proportions  d'un  ouvrage;  et 
de  pltu ,  en  littérature ,  c'est  une  délicatesse  exquise  sur  tous 
les  genres  de  convenances.  Le  goût  est  pour  les  artistes  et  les 
geiu  de  lettres  une  qnali^  d'autant  plus  nécessaire,  que 

(a)  Commeat  conccrolr  qne  raatmr  i^  cet  ardcle  lotl  txuA  cdnl  du 
poime  iutitoU  la  Guerre  de  Genève ,  dei  six  Tolmncs  dn  Diclicnnaire 
pkVoiopliiqae,  de  tut  de  bnwhnm  infln»*  doM  le  cyniinw  le  plus  dé- 
^n.ti ,  et  lei  fictionl  lei  plu  buoqne»  fout  tout  le  wl  ;  et  de  tMnt  de  li- 
biQw  ati  les  ÎDJniea  le*  plni  gnuièm  lont  prodign^i  1  clwqne  {nge^. 
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presfjue  en  tout  il  tient  à  la  morale  ;  U  raison  déMproorc 
tonl  ce  qae  le  goAt  condamne.  Des  colonnes  trop  frfles 
pour  soutenir  on  lontd  bitiment  forment  un  édifice  de  mau- 
vais goàt,  et  la  raison  dit  que  cette  structure  parolt  manquer 
de  stdidité ,  défaut  qui  la  choque  le  plus.  Le  goût  est  blessé 
si  les  figures  d'un  groupe  de  sculpteur  ou  d'un  (ableau  ont 
des  attitudes  forcées  ,  et  la  réflexion  sufGroit  pour  faire  con- 
noltjre  que  ces  attitudes  sont  fausses  ;  c'est  ainsi  que  le  goAl 
est  toujours  l'instinct  de  la  raison.  Dans  la  société ,  dans  la 
littérature,  le  go&t  prescrit  la  simplicité  ,  le  naturel ,  la  modé- 
ratioa ,  la  modestie  ;  toujours  sage,  îl  n'en  est  pas  moins  op- 
posé à  la  fiadenr  et  à  l'insipidité  ;  ennemi  de  tout  eicès  vi- 
cienx ,  il  réprouve  également  les  lieui:  communs  et  la  bizar- 
rerie, l'enâureet  la  bassesse,  rinsolcnce  et  la  lâcheté,  le  bur- 
lesque et  le  sérieux  pédantesque,  la  sécheresse  et  la  prolixité. 
C'est  lui  qui  grava  sur  les  portes  du  temple  de  Delphes ,  cette 
sentence  :  Rien  de  trop. 

Le  goût  n'est  donc  pas  une  chose  frivole  ;  il  ne  donné  pas 
seulement  l'élégance ,  il  donne  encore  l'aversion  de  tout  ce 
qui  est  &IUI ,  de  toat  ce  qm-manque  de  convenance,  d'hon- 
nêteté, de  délicatesse.  On  a  reconnu  pendant  long-ten^s 
qne  les  Français  étoient  le  peuple  de  l'Europe  qui  avoit  le 
plus  de  go&t  :  c'étoït  reconnoltre  qu'ils  possêdoient  anssi  les 
qualités  les  plus  sociables,  les  plus  aimables  et  les  plus  atta- 
chantes.. . 

Nous  ne  pouvons  terminer  -ceHe  note  sans  rapporter  en- 
core nue  excellente  page  de  H.  de  Voltaire  ,  sur  l'affectation 
dn  style  ;  ce  passage  se  trouve  malheurensement  dans  un  or- 
vrage  ini&me ,  de  l'aveu  même  de  ses  amis. 

Voici  ce  passage  : 

"Que  seroit-ce  qu'un  ouvrage  rempli  de  pensées  recher- 
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■  cltto  et  problématiqnes?  Combien  BOttt  sapMeors  à  toutes 

■  cet  idées  briUantes  ces  ren  aîinplei  et  natnreb  : 


-  ChuM ,  m  l'cD  lonTinu ,  et  tci 

■  L'envie  de  briller  et  de  dire ,  d'une  manière  nonrelle ,  ce 

■  que  tes  antres  ont  dit ,  est  la  source  des  expressions  nou- 

■  Telles  comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut  briller 

■  par  une  pensée,  vent  se  faire  remarquer  par  un  mot...  Si 
B  l'on  continuoit  ainsi,  la  langue  des  Sassnet ,-  des  Kscîne, 

■  des  Pascal ,  des  Comàlle ,  des  Bniletn,  des  Fénélon ,  de- 

■  fiendroit  bientôt  surannée.  Pourquoi  éviter  une  expression 
»  qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  une  qui  dit  précisément 
B  la.  même  chose?  Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que 
•>  quand  il  est  absolument  nécessaire ,  intelligihle  et  sonore; 
«  on  est  obligé  d'en  créer  en  physique  ?  Haïs  fait-on  Ae  non- 

>  velles  découvertes  dans  le  ccenr  humain?  Y  a-t-Q  une  autre 

■  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  T  a-l-Q 
"d'autres  passions  qne  ceUes  qui  ont  été  ntanié«s  par  Ra- 

>  cine  (a) ,  efflcnrées  par  Quinanlt  ?  Y  »-t-iI  nue  antre  mo- 

■  raie  évangélique  qne  celle  de  Bonrdalbue  ;  '  etc.  (  Dû- 
s  tionnaire philosophique  ,  mot  Esprit).  * 

(a)  Des  pauîoiu  niiiiiÂ^i  ne  aoBt  pu  nue  henreiue'czpréuion.'" 
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CHAPITRE  XL 


LE  BARON,  DIDEROT,  D'ALEHBERT .  GRIHH, 
M.  DE  COPÏDORCET ,  TOUSSAINT ,  L'ABBÉ  MO- 
RELLET,  HELVÉTIUS,  L'ABBÉ  RAYNAL,  DAHI- 
LAVILLE,  THIRIOT. 


GBIMH. 
Vous  avez  sans  doute  lu,  Messieurs,  le  der- 
nier Sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance  ? 
d'alembert. 
J'espère  que  tous  n'en  doutez  pas 

DAHU-AVILLE. 

J'en  ai  distribué  de  ma  main  plus  de  ànq  cents 
exemplaires 

l'aBBÂ.  MORBtLBT. 

11  est  d'une  grande  force. 

GRIHH. 

«  Mais  Voltaire  rabâche  trop  à  présent.  Sa  Ca- 
»  therine  est  une  maîtresse  fenupe,  parce  qu'elle 
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»  est  intolérante  et  conquérante;  tous  les  grands 
»  hommes  ont  été  intolérans^  et  ûfaut  tétre,  et 
n  si  l'on  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  dé- 
»  bonnaire,  il  faut  lui  prêcher  la.  tolérance ,  afin 
»  qu'il  donne  dans  le  piège  j  que  le  parti  ait 
»  le  temps  de  s'élever  par  la  tolérance  qu'on  lui 
1)  accorde  et  d'écraser  son  adversaire.  Ainsi  le 
»  dernier  sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance , 
»  est  un  s^naoufait  aux  sots  et  aux  gens  dupes, 
j>  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la 
»  chose  {a).  » 

DIDEROT. 

Voilà  de  ces  vérités  qu'il  ne  faut  dire  que  bien 
entre  nous 

GRIMAt. 

Aussi  ne  vois-je  point  ici  de  prolanes,  ni  de 
demi-philosophes 

l'abbé     R  ATM  4L. 

Non,  non ,  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de 
seigneurs  de  la  Cour. 

LE   BAROH. 

Je  me  suis  plu  à  rassembler  à  ce  dtner  l'élite 
de  la  philosophie;  je  n'y  ai  même  admis  qu'un 
seul  déiste ,  M.  Morellet  (à) ,  et  je  me  flatte  que 

[a)  Correspondance  de  Grimm,  i'^'  partie,  tom.  II, 
pag.  14a  et  343.  Voilà  enfib  de  la  franchise  I  ^ 

(a)  Voyet  lUàmoiret  de  Cabbà  MoraUeU 
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M.  Grimm  ne  désapprouve»  pas  cette  espèce  â» 
tolérance. 


Certainement,' car  elle  est  sans  aucune consé* 
quence  ;  des  déistes  et  des  athées  sont  d'accord 
sur  tous  les  points  essentiels,  ils  ne  se  chamail- 
leront jamais.  (  On  rit.  J 

M.   DE   COffDORCET. 

Messieurs,  je  dois  vous  faire  une  dénonciation. 
Je  ne  sais  quel  imbécille,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
s'est  avisé  déjà  de  faire  une  critique  de  ce  dernier 
écrit  de  Voltaire. 

l'abbé  moheeixt. 

Oui ,  je  le  sais  ;  un  inîen  parent  (a)  m'en  a 
averti  ;  je  connois  l'auteur  et  je  me  suis  chargé 
de  lui  donner  sur  les  oreilles  [h).  {  Ob  rit.  )  Ma  ré- 
ponse est  prête.  .  . 

d'alembert. 
La  reconnoissance  et  notre  propre  intérétnous  , 
obligent  à  soutenir  constamment,  et  de  toutes 
nos  forces,  ie  chef  de  la  philosophie  et  le.Nestor 


[a)  Agréable  manière  de  parler,  qui  M  trouve  sans  cesso 
dans  Ifs  Mi^moires  de  l'iibbé  Morelle., 
.   {b\  Autre  ex|iresBton,  icmplie  de  agbleMC,  qni  M  trouva 
Buaû  <lfuu  ces  Méinoiret , 
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(  338  ) 
de  la  litt^TiaUB«  française,  enfin  celui  qui  est, 
-comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Saint-Lambert , 

■  Ysinqineur  des  deux  rivaux  qui  régnent  sur  U  scène  (a).  » 
HELViXIUS. 

11  est  certain  qu'il  a  une  grande  imagination. 
d'alehbert. 

«c  Tfe  seroit-il  pas  facile  de  comparer  ensemble 
9  iios  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  (£), 
»  Despréaux,  Racine  et  M.  de  Voltaire  (c)?  Ne 

(a)  Comme  fa  si  mal  dit  M.  de  Saint-Lambert,  ce  vers 
'  passera  toujours  pour  une  exagération  ridicule  et  une  âat- 
terie  absurde  ;  car  apurement ,  quoique  Voltaire  ait  bit  de 
belles  tragédies ,  comme  elles  sont  remplies  de  plagiats ,  que 
tons  les  plans  en  sont  mauvais,  et  que  la  versification  en 
est  excessivament  infërienre  à  celle  de  Racine  ,  sa  place  sera 
toi^oon  marquée  fort  au-dessous  de  cellea  de  ces  deux 
grands  maîtres. 

{b)  Éloge  de  Despréaax, 

(c)  L'auteur  observe ,  dans  nne  note ,  que  M.  de  Voltaire 
TÎvoit ,  quand  ce  discours  fut  prononcé.  Ne pourroit^on  ptu 
observer  encore  q[B'il  est  singulier  de  ne  pas  placer  au  rang 
de  nos  plus  grands  maitres  en  poésie ,  J.-B.  Rousseau  ?' 
Est-ce  parce  qu'il  n'ayoit  point  fait  de  tragédies?  Maïs  Des- 
préaux n'était  pas  on  auteur  dramatique.  On  dit  qi^on  peut 
faire  des  tragédies  brillantes  sans  étte  un  grand  poète ,  et 
qi^îl  firatf  an  contraire,  être  né  poète  pour  faire  de  belles 
odes;  et  BL  d«  VoUaixe  n'a  jamais  pu  iaire  une  bonne  ode. 
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(339) 
>  pourroit<on  pas  dire,  pour  exprimer  les  dîffé' 
»  rences  qui  les  caractérisent ,  que  Despréaux 
»  frappe  et  fabrique  très-heureusement  ses  vers; 
»  qne  Raàne  jette  les  siens  dans  une  espèce  de 
»  moule  puH^t ,  qui  décèle  la  main  de  ["artiste , 
»  sans  en  conserver  l'empreinte;  et  que  M.  de 
»  Voltaire ,  laissant  comme  échapper  des  vers 
V  qui  coulent  de  source,  semble  parler,  sans  art 
»  et  sans  étud%,  sa  langue  naturelle  ?  Ne  pour- 
»  roit-on  pas  observer  qu'en  lisant  Despréaus , 
»  on  conclut  et  on  sent  le  travail  ;  que  dans  Ra- 
»  cine  on  le  conclut  sans  le  sentir,  parceque,  si 
»  d'un  côté  la  facilité  continue  en  écarte  l'appa- 
D  rence ,  de  l'autre  là  p»fection  continue  en 
»  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur  ;qu'enfiDy 
»  dans  M.  de  Voltaire,  le  travail  ne  peut  ni  se 
»  sentir,  ni  se  conclure ,  parce  que  les  vers  moins 
»  soignés ,  qui  lui  échappent  par  intervalles  ^ 
»  laissent  croire  que  les  beaux  vers  qui  précè- 
B  dent  et  qui  suivent  n'ont  pas  coûté  davantage 
u  au  poète?  Enfin,  ne  pourroit-on  pas  ajouter^, 
»  en  cherchant  dans  les  chels-d'œuvredesbeaux- 
»  arts  un  objet  sensible  de  comparaison  entre 
0  ces  trois  grands  écrivains,  que  la  manière  de 

et  cdles  de  RonueBu  s6nt  sublimes .  EnSn ,  comme  poëu  ^ 
le  nom  de  Ronssean  est  hd  des  premiers  qui  se  prëseotent 
À  la  mémoire';  mais  H.  de  Voltaire  vivait  encort! ... 
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(  34o  ) 
»  Dçppréaux, correcte,  ferme  et  nerveuse,  est 
»  assez  bien  représentée  par  la  belle  statue  du 
»  Gladiateur  (a)  ;  celle  de  Racine ,  aussi  correcte, 
»  mais  plus  moelleuse  et  plus  arrondie,  par  la 
»  Vénus  de  Médicis;  et  celle  de  M.  de  Voltaire, 
D  aisée ,  svelte  et  toujours  noble ,  par  l'Apollon 
w  du  Belvédère  (*)  ?  » 


(à)  Est-ce  le  Gladiateur  mourant  ou  le  Gladiateur  com- 
battant ?  Ces  deux  statues  sont  également  belles.  L'auteur 
n'anroit  pas  dû  nous  iaisKr  dans  cette  incertitude  ;  mais  il 
n'avoit  jamais  été  à  Rome  ,  et  pejtt-étre  n'avoit-il  entendu 
parier  que  d'un  gladiateur. 

(6)  De  toutes  les  statues  antiques,  C Apollon  du  Belvé- 
dère eat  la  seule  dont  on  n'ait  jamais  fait  une  belle  copie. 
L'aotenr  n'avoit  tu  que  des  copies  de  ces  stataes  ;  ainsi ,  en 
supposant  qu'il  eût  du  goât,  it  est  clair  qu'il  place  ici  M.  de 
Voltaire  au-dessous  de  Racine.  A.u  reste ,  il  est  agréable  de , 
savoir  que  la  manière  d'écrire  de  Racine  est  arrondie ,  et  que 
e  d'écrire  de  M.  de  Voltaire  est  sveUe. 


A-t-oa  jamais  écrit  nu  galimatbias  plus  singulièrement  dif- 
fus, plus  ennuyeusement  pesant,  avec  des  expressions  plus 
bizarres  et  dans  un  langage  plus  dissonant  ? 

Despcéaux  qui /».^/)e  et/flin'çue,  représente  à  l'OreiUe ce 
que  ce  poète  a  voulu  peindre  en  se  moquant  de  Chapelain; 
et  cette  espèce  de  monte  parfait  de  Racine,  et  cette  étrange 
définition  que  l'on  conclut  et  l'on  sentie  travail  de  l'un,  que 
l'on  conclut  sans  le  sentir  le  travail  de  l'autre ,  et  qu'on  ne 
peut  ni  conclure,  ni  sentir  le  travail  du  troisième  :  tout  cela 
est  d'un  tel  ridicnle,  qu'il  n'est  pas  véiitablement  conce- 
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HELVÉnUS, 

Voilà  une  définition  très^neuve. 

DIDEROT. 
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(34.  ) 

SÀHILAVILLE. 

Excellent  l  ezceltent  ! 

d'axehbert. 

«  Un  de  nos  plus  célèbres  confrères a  re- 

»  marqué  avec  grande  raison,  quoi  qu'en  ait  dit 
■»  le  bas  peuple  des  critiques ,  que  les  deux  illus- 
»  très  fondateurs  de  la  Tragédie ,  parmi  nous , 
»  sembloient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les 
»  hommes  que  les  nations;  que  Racine  n'en 
»  avoit  peint  qu'wne  seule ,  les  Juifs/  et  Cor- 
■n  neille  que  deux,  les  Romains  et  les  Espagnols; 
»  que  M.  de  Voltaire  seul,  avoit  peint  tous  les 
»  peuples,  Grecs,  Romains,  Français,E8pagnols, 
»  Aniéricaine,  Chinois  et  Arabes  (a).»  {Élogede 
Cïébillon.) 

■projàndément  flatu  la  subtiance  de  loui  ce  qui  i'offre  à 
elle,  des  émotio/ts /ugitiyes  ,  ne  paroUtent  pas  des  compa- 
raisons fort  heureuses  (i)! 

(a)  Croîl-OB  de  bonne  foi  que  les  auteurs  tragiques  s'at- 
Uchent  a  nous  peindre  les  nations?  Croit-on  que  l'OrpkeUn 
de  la  Chine  nous  donne  une  juste  idée  de  la  nation  chi- 
noise ?  Que  Zaïre  nous  retrace  les  mieurs  des  Tnrcs  et  les 
nsaffes  du  sdrail?  Cette  pîéce,  au  contraire,  présente  cTun 
bout  à  Tautre,  des  moeurs,  des  usages,  des  sentimens  dont 
nùstoûe  de  ce  peuple  n'ofire  pas  un  exemple.  Croil-on  que 
'  ces  Américains  que  l'Histoite  nous  représente  si  doux,  si 
fiiciles  à  épouTanter ,  à  subjuguer ,  soient  fidèlement  retracés 
dans  ces  caractères  énergiques  et  violens  de  Zamore  et  d'Al- 
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(3/13) 

.L*&BBÉ   MOKELUT. 

Cela  est  parfaitement  vrai. 

dVlembebt. 
«  Avez-vous  entendu  ,  parler  d'une  nouvelle 
•  feuille   périodique  ,  intitulée  la  Renommée 


ziref  Mais  en  admettant  que  M.  de  Voltaire  ait  en  etktpeint 
tous  ces  peaples ,  comment  ose-t-on  dire  que  Sacùte  n'a 
peint  qu'une  renie  ntuion  ,  ler  Ju^?  Oi&,  il  a  peint  le% 
Joîfs ,  et  avec  one  admirable  Tërît^,  parée  qn'il  avoit  fait . 
nne  étude  particnlièce  des  Écrilnres  ;  ,nuis  n^a-t-4i  Eût  ip^Es*- 
ther  et  Athalie  ?  W^A-iX  pas  aussi  peint  les  Tares?  Bajazet 
donne  certainement  mieux  que  Zaïre  l'idée  de  leurs  moeurs 
et  de  Jenc  cardclère.  H.  de  Voltaire  a />fiAffe.f  Grect  et  les 
Somains;  et  Racine  »'est-îl  pas  l'auteur  de /"Aèifre,  A'Ipk^ 
génie ,  SAndromaqae ,  de  BàUmnicas,  de  Mithridate,  de 
Bérénice,  etc.?  Quand  tous  les  confrères  de  l'Batènr  des 
Éloges  se  rénniroient  pont  ^ona  soutenir^  que  Racine  n'a 
peint  qu'une  seule  Hatiçn,  les  Jhifs,  nans  serions  forcés 
de  nous  joindre  ^^  f/as  peuple  des  critiques,  et  de  ré- 
pondre avec  respect ,  mais  par  Hce  faits  positifs  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  citer. 

Si  l'on  veut  appeltt  peindre  des  nations,  faire  paioitre 
snr  la  scène  des  personnages  aoiqnels  on  donne  différens  v 
noms,  n»as  dirons  aussi  qne  Corneille  a  peint  les  peiqiles 
de  l'Egypte  (dans  là  Mort  de  Pompée) ,  les  Parthes  (dans 
Bodogune),  les  Espagnols  et  beaucoup  d'antres  nations.  Et 
si  nous  parlons  rabonnablement ,  nous  dirons  qu'U  n'a  peint 
que  les  Romains ,  dans  le  temps  de  leur  grandeur  fct  de  leua 
gloire ,  mais  que  lui  seul  a  su  les  peindre. 
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(544) 
»  littéraire,  où  l'on  dit  que  Voltaire  est  assez 
s  maltraité  (a)  ? 

HKLV^lDS. 

»  Que  de  dteoilles  qui  rongent  la  littératnr&I 

D*AI^HBEBT. 

B  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infamie,  que  je 
»  n'ai  pas  eu  le  temps  nî  le  courage  de  lire ,  est 
f  un  certain  L^run^k  qui  Voltaire  a  eu  la  bonté 
»  d'écrire  une  lettre  de  remercimens  sur  une 
»  mauvaise  ode  qu'il  lui  avoit  adressée  {b)  (a),  o 
(  Correspondance^  tom.  XX,  pag.  a38.) 

LE  BABOir. 

II  faut  que  ce  Lebrun  soit  bien  sot  pour  oser, 
en  entrant  dans  la  carrière  des  lettres,  écrire 
contre  là  doyen  du  Parnasse. 

PAKILAVILLE. 

J'ai  vucematinM.  d'Ai^enlal,quim'a  montré 
une  lettre  ravissante  qu'il  venoit  de  recevoir  de 
Voltaire.  Cette  l^re  feroit  jeter  les  hauts  cris  à 
toute  la  canaille  hypocrite. 

TOUSSA  IHT. 

Vous  en  rappelez-vous  quelques  traits? 

(d)  ComtpondancedetfMembertetdeyoltaife,  t.  XX. 
p*g.  a38. 

{b)  Cett  ce  même  Lebrun  qui  dfpuit... 
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'  Di.HIL&  VILLE. 

Oui ,  entre  autres ,  celui-ci  :  «  Notre  âme  Un- 
>  mortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
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(346) 
TonssAiirr. 
L'exécution  en  seroit  fort  divertissante.  (On  rit) 

DJlHILATILLE. 

«  Je  mVtonne  que  ces  bons  Turcs  n'y  aieut 
»  pas  encore  pensé  (a).  > 

HELVÉTIUS. 

«  Nous  détruirons  le  temple  de  l'erreur  à  moins 
»  de  frais  {b).  » 

l'abbé  eatkal. 
Quel  service  à  rendre  au  genre  humain  !  c'est 
alors  qu'on  verra  naître  un  véritable  âge  d'or, 
lorsque  nous  serons  débarrassés  des  princes ,  des 
nobles ,  des  prêtres  et  du  culte. 
d'alim'beat. 
«  Fanatiques  papistes ,  fanatitpies  calvinistes , 
»  tous  sontpétris  de  la  même  boue  détrempée  de 
D  sang  cprrompu  (c).  » 

LE    BAROir. 

K  C*est  dans  l'atelier  de  la  tristesse  que  l'bom- 
»  me  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont  il 

"  a  fait  son  Dieu la  même  cauj^  a  formé 

»  ses  tyrans  et  son  esclavage.......  Le  véritable 

[a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag-  a6i. 

{*)  Héme  ouvrage  et  même  volume ,  pàg.  a63. 

(c)  Même  ouvrage  et  mêine  volume,  pag.  60. 
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n  ami  des  hommes  {le  Philosophe)  vientàion 
»  secours ,  et  t'encoiyage  à  briser  l'un  et  l'autre 
»  joug(«)- 

DAMILAVILLE. 

>>  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunément ,  on 
»  le  peut  légitimement  (è). 

HELvinus. 
>■  L'homme  n'est  presque  en  tout  climat  qu'un 
»  captif  dégradé ,  dépourvu  de  grandeur  d'âme, 
•'  de  raison ,  de  vertu ,  à  qui  des  geôliers  in- 
»  humains  {les  rois  et  les  prêtres)  ne  permettent 
»  jamais  de  voir  le  jour  (c).  •> 


COMDORCET. 


Ou  ne  verra  naître  et  briller  l'âge  d'or  philo- 
sophique que  lorsqu'on  aura  supprimé  toutes  les 
fondations.  «  Point  d'hôpitaux  qui  ne  peuvent 
»  servir  qu'à  entretenir  la  fainéantise  {d).  Point 
»  de  médailles ,  point  de  ces  honneurs  subalter- 
>i  nés,  avec  lesquels  la  charlatanerie  cherche  à 
»  payer  la  vanité  ;  il  faut  encourager  et  non  cor- 
»  rompre  ;  on  ne  devroil  donner  que  des  grati- 

(a)  Système  de  ta  Nature. 

(6)  Contrat  social  da  J.-J.  Rousseau. 

(c)  De  l'Esprit. 

(d)  Lo/ainéantise  des  blessés ,  des  vieillards ,  des  estro- 
piés, des  impotcns ,  des  enfaits  au  maillot!... 
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w  fications  et    des  pensions  (a).  Remarquons 
B  encore  que  ta  bienfaisance  n'est  qu'une  foi- 
»  blesse  ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  l'utilité  pu- 
»  blique(i). 

HELVÉTIUS. 

»  Cependant  iï  faut  convenir  que  l'homme 
»  qui  sacrifie  ses  plaisirs ,  ses  habitudes  et  ses 

»  plus  fortes  passions  à  l'intérêt  public est 

»  impossible  ;  et,  en  s'abandonnaot  à  son  ca- 
>'  ractère,  on  s'épargne  au  moins  les  'efforts  inu- 
»  tiles  qu'on  fait  pour  y  résister  (c).  (On  rit.) 

TOOSSAINT, 

D'ailleurs,  convenons-en,  «  une  âme  mortelle 
»  n'a  point  de  devoirs;  on  croit  lui  faire  beau- 

(a)  Cela  est  en  effet  plus  solide;  mais  il  nous  semble  que 
l'argent  corrompra  toujours  beaucoup  plus  que  des  marques 
de  distinction.  . 

(b)  Quoi!  ces  actes  isolés  de  charité  qui  n'ont  aucune  io- 
fluence  générale,  comme,  par  exemple,  de  soigner  en  se- 
cret des  individus  inutiles  et  souffrans,  et  tant  d'autres  ac- 
tions de  cette  espèce,  ne  sont  pas  vertueuses  et  ne  prouvent 
que  de  Xa  foililesse  ?  Voilà  une  idée  neuve,  elle  ne  sëdnira 
pas  les  bons  cœurs.  Quel  homme  serott-ce  que  celni  qui , 
lorsqu'il  s'agit  de  donner,  de  seiJourir,  de  faire  du  bien, 
calculcroit  froidement  si  ce  qu'on  lui  demande  peut  servir 
h  l'uUiiié  publique  ?  Tout  ce  que  vient  de  dire  M,  de  Con- 
dorcet ,  est  tiré  de  son  £loge  de  M.  Turgat, 

(c)  De  FEsprit. 
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(  349  )       - 

>  cpup  d'honneur  de  vouloir  la  décorer  d'une 

>  prétendue  loi  née  avec  elle  , .  comme  de  tant 
.  d'autres  idées  acquises;  elle  n'est  point  ta  dupe 
I  de  cet  honneur-là.  Une  âme  bien  organisée , 
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HELTÉTItrS. 

R  Au  fait ,  Messieurs ,  l'intérêt  est  l'unique  juge 

»  de  probité. On  doit  regarder  les  actions 

»  comme  indifférentes  en  elles-mêmes,  sentirque 
»  c'est  au  besoin  de  l'Etat  à  déterminer  cellçs 
»  qui  sont  dignes  d'estime  ou  de  mépris  ,  et  en- 
»  fin  au  législateur,  par  laconnoissauce  qu'il  doit 
»  avoir  de  riutérêt  public ,  à  fixer  l'instant  où 
»  chaque  action  cessed'étre  vertueuse  et  devient 
»  vicieuse  (a). 

TOOSSAIITT. 

»  Le  bonheur  est  une  sensation  agréable  ,  un 
s  bien-être ,  un  plaisir  ,  en  un  moi  tout  ce  qui 
»  flatte  le  corps  :  voilà  le  seul  pilote  qui  conduise 
»  à  la  félicité.  Les  objets  étrangers ,  la  vérité ,  le 
»  savoir,  la  vertu  ne  sont  que  des  biens  d'idée , 
»  des  causes  intrinsèques  (b). 

DIDEROT. 

»  Il  faut  au  philosophe ,  outre  le  nécessaire 

France,  le  pt^s  des  singes  ;  lui  et  H.  de  Voltaire  n'mppd- 
lent  jamais  les  Françab  que  des  ff^ekhes ,  et  ils  se  plaisent 
à  les  rabaisser  en  toute  occasion ,  en  élerant  sans  cesse  au- 
dessus  d'eux  les  Anglais.  H.  de  Voltaire  trùte  ouvertement 
de  sottise  l'amour  de  la  patrie,  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique (Voyez  dans  cet  onnage  le  mot  Patrie). 

(a)  De  l'Esprit. 

(b)  Les  Mcenrs. 
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(  35i  ) 
>  préôs ,  un  honnête  superflu  nécessaire,  par 
»  lequel  seul  on  est  heureux.  La  pauvreté  nous 
M  prive  du  bien-être ,  qui  est  le  paradis  du  philo- 
j>  sophe  (a)  (3).  » 

l'abbé  batvai» 
Parlons  un  peu  de  ce  qui  nous  intéresse  tous. 
Savez'vous ,  M.  Diderot ,  que  tous  les  gens  de 
goût  se  moquent  de  plusieurs  articles  de  t Ency- 
clopédie, et  franchement,  ils  n'ont  pas  tort.  La 
hardiesse  réussira  toujours,  il  n'en  faut  rien 
.  rahattre  ;  mais  il  ne  faut  pas  prêter  au  ridicule  , 
il  faut  plaire  aux  gens  du  monde,  et  surtout  aux 


DIDEBOT  ,   avec  emphaie. 
Ah!  oui  aux  femmes!.... 

LE    BABON,  en  SDttriant. 
Ce  nom  seul  excite  son  enthousiasme. 

DIDEROT. 

«  Lorsqu'on  veut  parler  des  femmes ,  il  faut 

(<t)  Toilà  dn  moins  un  style  bien  assorti  «m  #entimens  ; 
de  telles  idées  doivent  être  exprimées  ainsi.  Le  passage  se 
trouve  dans  VEneychopédit. 

Mons  possédons  de  madame  du  CUtdet  (qui  étoit  une 
femme  philostqthe),  un  TrtUté  dit  Bonheur,  dans  lequel 
l'auteur  place  an  rang  des  choses  qui  contribuent  le  plus  an 
bonhtur  l'état  de  santé  qui  fait  alier  régulièrement  à  la. 
garde-robe. 
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(  35,  ) 
»  tremper  sa  jUumc  dans  TaroenKiiel,  et  jeter  SUT 
»  salignela^poussièredesailes  d*uapapillon(a).i> 

l'abbé  HOBELLKr,  parlant  i  ton  «oùïd  ,  en  i^ardaot 
Diderot. 

Il  est  admirable  par  son  abondance^  sa  Jâ~ 
conde ,  son  air  inspiré  ! (à) 

l'abbé  bathal. 
Kevenoiis  à  l'Encyclopédie  ;  songez,  M.  Dide- 
rot ,  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  il  ne  ùait 
assurément  pas  céder  aux  criaiUeries  des  bigots 
et  des  prêtres ,  je  le  répète;  usons  toujours  avec 
courage  de  la  liberté  de  penser ,  en  même  temps 
ne  choquonspoint  dans  les  choses  indifférentes 
ce  que  les  esprits  superficiels  appellent  le  bon 


Quevoule2-vous  mon  ami ,  «  l'Encyclopédie 
>'  est  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers 

(a]  (  (ouvres  de  Oiderot.  )  Le  conseil  n'est  pas  facile  à 
suivre  ;  car  il  n'e^t  pas  donné  à  tout  le  mande  de  pouvoir 
tremper  sa  plume  dans  Farc-«n~eiel  ;  mais  les  dcrivains  qui 
n'auront  pas  le  génie  de  Diderot,  se  borneront  à  jeter  sur 
leur  ligne  la  poussière  des  ailes  d'un  papillon ,  «  qui  cer- 
tainemeot  doit  suffîrepour  parler  des  fenuaes  avec  beaucoup 
d'agrément. 

{b)  Propres  paroles  de  l'abbé  Morellet  sur  Diderot  (  f^ory. 
iKtMémoiret,  tom.  I",  pag.  i34 ,  secgnde  édition). 
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(  353  ) 
»  jettent  pêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal 
p  vues ,  mal  digérées ,  bonnes ,  mauvaises ,  détee- 
»  tables ,  vraies ,  fausses,  incertaines,  et  toujours 
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(  354  ) 

TOUSSAINT. 

ïous  les  hommes  doivent  être  égaux ,  tous  les 
biens  doivent  être  en  commun,  toute  propriété 
est  une  usurpation,  tout  maître  est  un  tjran. 
Les  peuples  qui  souffrent  cette  t)Tannie  sont  des 
imbéciUes  (a). 

DAMIëAVILLE. 

a  Le  christianisme  n'a  pas  pro^H-ement  poxu* 
»  objet  de  peupler  la  terre....  Ce  culte  proscrit  le 
»  divorce  que  peimettoient  les  anciens,  et  en  cela 
»  il  devient  un  obstacle  aux  fins  du  mariage  {è). 
■  Le  dogme  de  l'immortaUté  de  l'âme  pouvoit 
»  être  utile  à  l'humanité  ;  il  est  pourtant  d'ex- 
»  périence  qVi'il  lui  a  toujours  été  funeste:  cela 
M  prouve  que ,  dans  le  sens  où  ce  dogme  a  été 
»  reçu  parmi  les  hommes,  son  seul  effet  est  de 
»  flatter  leur  orgueil  ;  iHes  rend  ingrats  envers 
»  la  nature  (o)  ,  ils  croient  ne  tenir  d'elle  que 

(a)  Voilà  les  grandes  idées  que  donne  la  phUosophie  (Voj'. 
le  Discours  sur  l'Ongirtt  d«  f  Inégalité  des  Hommes,  de 
Rousseau  ;  le  Code  de  la  nature ,  les  ouvrages  intitulés  de 
lEsprit,  B4vobition  de  P Amérique ,  et  tant  d'antres  ou- 
vrages de  ce  genre,  non-«enlenient  remplis  d'impiété,  mais 
encore  des  déclamations  les  pins  séditieuses.) 

(b)  (Encyclopédie ,  mot  Population ,  article  de  Damila- 
Tille.  ]  C'est  ce  que  les  Jacobins  ont  répété  d'après  leurs  mal- 
bes ,  et  c'est  à  qnoi  ils  ont  remédié. 

(c)  Qn' est-ce  donc  que  cette  respectable  nature?  qu'est-co 
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(  355  ) 
•>  des  choses  méprisables  qu'ils  ne  doivent  cher- 
»  cher,  ni  à  conserver ,  ni  à  transmettre.  Quel  in- 
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(  356  ) 
»  Le  plus  grand  des  vices  est  de  tromper  la  na-  - 
»  tare  (a). 

DIDEROT. 

»  Plus  d'excellence  en  poésie ,  en  peinture , 
»  en  musique,  quand  la  superstition  aura  fait 
))■  sur  le  tempérament  ,  l'ouvrage  de  la  viàl- 
«  ïesse  (6).  " 

de  leurs  Irèies!  Quoi!  leê  frères  et  les  sœnrs  de  la  Charité, 
et  les  prêtres  qui  vont  porter  des  secours  et  des  consolations 
dirinés  atu  pestifériis  abandonnés  de  leurs  parens  mËmes! 
Qooil  tous  ces  héros  de  laReligion  et  de  l'humanité  ne  sont 
^e  des  égoïstes  qai  ne  prennent  aucun  intérêt  au  bien  de 
la  société?  Exposer  sa  Tie,  donner  ses  biens,  se  refuser 
■onreiit  le  nécessaire ,  compatir  à  toutes  les  doolienrs ,  même 
à  celle»  du  «ce ,  passer  les  mera  on  parcourir  les  villes  et  les 
csAipagnes,  pour  répandre  les  luntières  d'une  morale  an- 
gAîque ,  sacrifier  le  Bommeil  et  le  repos ,  pour  aller  re- 
raeiliir  les  derniers  soupirs  du  mourant  j  Yoilà  ce  que  la 
philosophie  appelle  de  tégoisme!...  Il  est  Trai  qiie  ces 
houimes  aposttilîqnes ,  loin  de  respecter  la  nature ,  combat- 
tent les  passions  désordonnées  qu'elle  inspire  ;  et  c'est  là  le 
plus  gTÉmd  crime  anx  yeux  des  philosophes  modernes ,  pnis- 
que(comme  ils  W  disent  cus-mémes)  le  bien-être  person- 
nel sur  la  terré  est  le  seul  paradis  réel, 

"{a)  Encyclopédie',  mot  Population. 

■  {b)  "le  défié,  dit  M.  de  La  Harpe  ,  qu'on  trouve  dans 
>'  cette  phrase  de  'IMderot ,  l'ombre  de  bon  sens.  S'il  s'agit 
B  de  la  superstitioti  proprement  dite ,  je  ne  vois  pas  pour- 
»  quoi  dans  ce  cas  même  ,  un  poète ,'  im  peintre ,  un  musicien 
j>  perdrait  son  talent  avant  le  temps,  parce  qn'il  seroît  Bupers- 
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i  COHDOB<XT.  ,         - 

H  est  certain  que  toute  doctrine  religieu&e  eit 
contraire  au  bonheur  desimttiooavctquelaTKo- 
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(358) 
ta  Religion  (a);iiuiis  j'ai  là-dessus,  Messieurs,  un 
problème  fort  extraordiDaireà  vous  proposer,  et 
qui  mérite  toute  votre  attention  :  diteft-moi ,  je 
TOUS  prie,  pourquoi  «  la  Religion  de  Mahomet, 
»  qui  estlaplussimple  dans  ses  dogmes, lamoins 
»  absurde  dans  ses  pratiques,  la  plus  toUrante 
»  dans  ses  principes,  semble  condamner  à  une 
»  incurable  stupidité ,  toute  cette  vaste  portion 
»  de  la  terre  où  elle  a  étendu  son  empire ,  tandis 
»  que  l'on  voit  briller  le  génie  des  arts  et  des 
»  sciences  sous  les  superstitions  les  plus  absur- 
M  des  (é) ,  et  au  milieu  de  la  plus  barbare  intolé- 
»  rance.  (c) .  •> 


(a)  CFie  de  Tarait,  pag.  17SO  Les  maximes  de  l'!ÉTaa- 
gUe  qui  corrompent  la  morale  1...  Est-il  concevable  que  la 
Laine  de  la  Religion  poisse  condnire  na  homme  d'esprit  i 
cet  excès  d'absurdité?  mab  il  est  jnsie  qu'un  sentiment  si  dé~ 
pravé ,  si  exécrable  paisse  priver  celni  qui  réprouve  des  lu- 
mières les  plus  communes  de  la  raison ,  et  c'est  ce  que  nous 
trouvons  continaellement  dans  les  écrits  des  plus  célèbres 
pbilosophes  modernes. 

(6)  Pariai  les  ckrétiem.   . 

(c)  CEsquiste  tur  les  Progrès  de  l'Esprit  htiataùi,  par 
H.  le  marqnis  de  Coodorcet.  )  L'aoteor  de  l'un  des  pins 
:beanxoQTragesqne  l'on  ait  publiés  dans  ce  siècle  (^  Légis- 
lation primitive) ,  cite  ce  passage ,  et  il  ajoute:  a  II  n'y  a  qu'à 
■  lire  le  Coma ,  pottr  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  la  jrâi- 
»  plicilé  de  celle  cgbyaact ,  de  la  sagesse  de  ce  culte,  de  la 
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(359) 

dVlembert. 

La  question,  est  en  effet  difficile  a  r^sondre.. 

HELV^TTUS. 
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(36o) 
T>  jugés  ;  on  n'aime  plliis  ses  enfans  dès  qu'ils  ont 
»  atteint  l^é  dé  l'indépendance....  Alors  le  père 
»  ne  voit  en  eux  que  des  héritiers  avides....  et  s'il 
»  aimeses  petits-fils,  c'est  qu'il  les  regardeconjme 
»  les  ennemis  de  ses  ennemis  {a).  D'ailleurs  toute 
»  espèce  de  dépendance  étant  injuste,  le  fils  ne 
»  dépend  pas  plus  du  père  que  celui-ci  de  sa 
»  progéniture  (b). 

TODSSAIHT. 

»  L'amour  filial  n'est  pas  d'une  obligation  si 
"générale  qu'il  ne  puisse  être  susceptible  âe  dis- 
■  pense.  Un  père  dont  on  n'éprouve  que  des  té- 
>>  moignages  de  haine ,  toute  la  distinction  qu'on 
»  luidoit,c'eislt'de  le  traiter  en  ennemi  respec- 
■»-table (c).  »      '■' 

HELVÉTIDS. 

Conçoit-on  l'indignation  qu'inspifent  aux  es- 
prits vulgaires  dps  maximes  (ondées  sur  l'eipé- 
rience  et  sur  des  faits. 

GRIHH. 

Et  ils  croyent  bonnement  renverser  cet  ordre 

.  (a)  De  rEsprit. 

'  [b)  Code  Ae  la  Halure.      '' 

(c)  CLei  Moeurs.)  Comparez  tous  ces  préceptes  philoso- 
phique» à  ceux  de  l'Ancien  et  du  NouTean-Teslament  i^e- 
eaeillis  dans  le  chapitie  précédent. 
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(36.) 
invariable  de  choses  ,  par  quelques  phrases  sot- 
tement sentimentales. 

ABLvii^us. 
Rien  n'est  stupide  comme  leurs  thèses  surl'a- 
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(36x) 

rE   BA.ROIT. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  belle  ^itaphe 
de  Sylla ,  qui  ordonna  de  tracer  sur  sa  tombe 
ces  paroles  remarquable»: 


l'abbé  horellet. 
Avouons  pourtaut  que,  si  chacun  rendoitle 
mal  au  centuple,  le  monde  deviendroit  un  théâ- 
tre de  vengeance  et  de  carnage,  et  la  clémence 
cesseroit  d'être  une  vertu. 

DAMILA  VILLE. 

'  Le  mal  ne  seroit  pas  grand ,  car  c'est  la  vertu 
des  dupes. 

LE   BAKOIT. 

Le  pour  et  le  contre  peuvent  se  soutenir, 
comme  dans  toutes  les  discussions  philosophi-  • 
ques,  mais  nous  pouvons  employer  mieux  notre 
temps,  si  M.  d'Alembert  a  reçu  des  nouvelles  de 
Femey. 

THIRIOT. 

Assurément  il  en  a  reçu ,  car  je  lui  ai  porté  ce 

platonique.  Quand  on  se  livre  à  cette  affi:«use  passion ,  il 
cat  possible  de  ne  pas  faire  des  crïmei  dignes  de  mort,  mai» 
op  bit  tonjonrs  des  méchancetés. 
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(363) 
matin  deux  gros  paquets  dont  l'un  a  traîné  lobg- 
temps  en  route. 
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(364) 
»  fours  {a)  ;  mais  ce  misérabl<>  n'eo  est  que  plus 
»  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis ,  ses  bieiifai- 
»  teurs  ;  sa  conduite,  lait  honte  à  la  philosophie. 
»  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre  vous  et  con- 
»  tre  tes  spectacles ,  que  pour  plaire  aus  prédi- 
n  cans  de  Genève ,  et  voilà  ces  prédicans  qui 
»  obtiennent  qu'on  brûle  son  livre  et  qu'on  dé- 
»  crête  l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'a- 
»  vouerez  que  le  magot  s'est  conduit  oomme  un 

»  fou(i).  (On  rit.)  .         . 

»  A  l'égard  de  Luc  (c),  tantôt  mordant,  tantôt 
»  mordu,  c'est  un  bien  malheureux,  mortel,  et 
»  ceux  qui  servent  ces  Messieurs-là,  sont  de  ter- 
»  ribles  imbécilles.  Gardez-moi  ce  secret  avec 
w  les  rois  et.  avec  les  prêtres  (d). 

»  Ma  mission  Ta  bien ,  et  la-moisson  est  assez 
M  -abondante;  tâchez  de  voire  côté  d'éclairer  la 
»  jeunesse  autant  que  vous  le  pourreE  (e).  (On  rit), 
w  Comment  donc,  ce  Lebrun  me  pique  de  ses 

(a)  Les  -impiÉtés  qui  se  tronvcnt  dHns  Emile;  quelques 
pages  aprè*  les  plus  grands  éloges  donnés  à  la  Religion ,  à 
M  morale  et  à  la  Térité  frappante  des  preuves  de  la  zéréls- 
tion... 

(6)  [Correspandaace ,  tom.  XX,  pag.  ao3.)  Quel  style 
et  quelle  bassesse  d'expressions  ! 

(c)  Le  roi  de  Prusse. 

{d)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  60. 

{e)  Mime  volume,  pag.  214. 
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(366) 
»-  contrez  quelque  pédant  à  grand  rabat  ou  à  petit 
»  rabat,  dites  leur  bien,  je  vousen  prie,  que  jerenie 

•>  tout  dictionnaire  (a) Je  crois  qu'il  y  a  dans 

»  Paris  très-peu  d'exemplaires  de  cette  abomina- 
»  tion  alphabétique,  et  qu'ils  ne  sont  pas  entre 
»  des  mains  dangereuses;  mais  dès  qu'il  y  aura 
»  le  moindre  danger  >  je  vous  demande  en  grâce 
»  de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ouvrage 
»  dans  tous  les  papiers  publics  avec  ma  candeur 
»  et  mon  innocence  ordinaires  {b).  J'attends  cer- 
»  tains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez  pas ,  et 
»  dont  je  vous  rendrai  bon  compte,  quand  ils 
"  me  seront  parvenus  (c)  ;  on  gardera  le  secret 
»  comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

»  Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisi- 
»  toires,  sont  trop  occupés  de  finances  pour 
»  brûler  de  la  philosophie.  C'étoit,  comn}e  je 
«vous  l'avois  dit,  cet  honnête  abbé  d'Estrées, 
»  qui  avoit  été  le  premier  délateur.  Vous  savez 
u  qu'il  est  généalogiste;  c'est  une  belle  science. 
»  Il  étoit  à  la  campagne  en  qualité  de  généalo- 
•>  giste  et  de  polisson ,   chez  M.  de  la  Roche- 

(a)  On  supprime  Ici  une  impiété. 

(J^)  Fhrise  banale  qu'il  répète  souvent  ilans  ses  Lettres. 
Se  glorifier  de  la  lâcheté,  de  la  duplicité ,  quel  excès  d'avilis- 
sement! (Correspondance,  tom.  XX,  pag.  3i6.) 
'      (c)  Ce  mjrstère  n'est  point  eipliqné  dams  U  Lettre.  - 
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(36,) 
»  Aymon ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du  pro- 
11  cureur-général  (a).  » 

GBIHH. 

Polisson  est  charmant! 
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D  ALEHBBKT  «  condnnaiit. 
»  Le  monde  se  déniaise  furieusement;  une 
»  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
M  de  tous  côtés;  vous  ne  sauriez  croire  quels 
»  progrès  la  raison  a  faits  dans  ime  partie  de 
»  l'Allemagne  (a).  Je  ne  parle  pas  des  impies 
»  qui  embrassent  ouvertement  le  système  de 
»  Spinosa;  je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n'ont 
»  point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des 
»  choses,  qui  ne  savent  pointée  qui  est, mais 
»  qui  savent  très  -  bien  ce  qui  n'est  pas  ;  voilà 
»  mes  vrais  philosophes  (b). 

'  u  Mon  cher  appui  de  la  raison,  fournissez- 
»  nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels ,  à 
»  poignée  d'or,  enrichie  de  pierreries  (c)...  Yous 
»  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs  : 
»  Que  de  fous  !  etc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
»  de  dire  bientôt  :  Que  de Jous  j'ai  gnéiisl  Tous 
»  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre 
»  raison  ;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être 
»  martjT,  mais  il  y  aura  secrètement  un  très- 
»  grand  nombre  de  confesseurs  ,  et  c'est  tout  ce 
V  qu'il  nous  faut.  Frère  Helvétius,  réussira  sans 

(a)  Ce  qui  a  prodoit  les  lociétég  secrètes. 
(fi)  CCorrespondance ,  tom.  XX,  pag.  352.)  Le  reste  de 
cette  lettre  est  d'une  telle  impiété,  qu'on  ne  peut  le  trans- 

(c)  Suj^ressiou  d'un  Uaspbème. 
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(169) 
X  doute   auprès  de  Frédéric  (a);  s'il  poaToit 
a  partir  delà  quelques  traits  qui  secondassent 
»  les  vôtres,  ce  seroit  une  bonne  affaire  (è). 

»  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez  de  vos  poli- 
»  chinelles  (c)  à  qui  vous  donnez  tant  de  nasar- 
»  des  d ....  Les  croquignoles  aux  cuistres  théo- 
»  logiens  sont,  je  crois,  parties  (e).  Courage, 
"  Archimède  ;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  le- 
»  quel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles ,  et  les 
»  ferez  disparoître  (f). 

»  Jesuisbien  sûr  que  vous  approuverez  qu'on 
»  estime ,  qu'on  méprise ,  qu'on  aime  ou  qu'on 
0  haïsse,  très-indépendamment  des  titres;  je 
u  vous  aimerois  et  je  vous  louerois ,  fussiez^vous 
0  pape  ;  et  tel  que  vous  êtes  ,  je  vous  préfère  à 
>>  tous  les  papes,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros. 
0  (On  rit.)  ^J.  Mais  je  vous  aime  et  vous  révère 
•>  plus  que  personne  au  monde  (5). 

THIRIOT. 

Il  a  des  expressions  si  plaisantes  (h)  ? 

(a)  n  alloit  â  Berlin., 

(b)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  356  et  sniv, 
(e)  Cest  ainsi  qn'il  désigne  les  Jésuites. 

{d)  Suppression  d'un  blasphème. 

(e)  Des  libelles  contre  les  Jésuites. 

{/)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  îSg  et  itiiV. 

(g)  Même  Tolame ,  pag.  36». 

{h}  Kt  de  si  bon  goût. 

a4 
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(3,0) 
»  Le  petit^fil^  de  mon  maçon ,  devenu  évèqne 
»  d'Annecy,    joint  aux  firreais  du  fenattsme 

»  une  nïauvaise  f(û  (xynscnùmée  (a) Vous  sa- 

»-  vez  qn'il  éCTivit  coatre  moi  an  Roi  l'anBée 
"  [Mssiée  i  mais  ce  qae  vous  ne  savez  pas,  c'est 

>T  qu'il  écrivit  aOSsi  k  (b) Rezzonico  ;  il  j  eût 

»  vta  bref  du  pape ,  daus  lequel  je  suis  très-clai- 
n  remertt  désigné  (c),  de  sorte  que  je  fos  à  la  fois 
»  éxprosé  à  une  lettre  de  cachet  et  à  une  excom- 
»  munication  majeure.  »       / 

I-'ÀltFÉ   BATITAL. 

Quelle  horreur! 

GRIMH. 

Et  quelle  niaiserie  ! 

DAMIIAVILLE. 

Et  àxis  le  xvm*  siècle. 

COirDOHCET. 
Cela  iàit  pitié. 

l)'.UJSMBÉ8T ,  ponnoivutt. 
«  Mais  que  peut  la  calomnie  contre  l'inno- 

(a)  Cet  éréqile  d'Annecy  étoit  l'un  d«s  plus  respectoUes 
prélats  qni  aient  eiùté;  ob  a  de  lui  âts  ieVbtes  à  M.  de  Vol- 
taire, qni  sont  des  modèle*  patfaiti  de  doneenr,  de  raison 
et  de  dignité.. 

(h)  On  supprime-une  épithète  ia&ne. 

(c)  Pour  avoir  publié  des  ittlts  obscènes  remplis  d'im- 
piété i  Quelle  injustice!... 


bonzes  dvGooqIc 


(3?!) 
.  cence  ?(Oii  rit.)  Je  reçois  dans  mon  lif  le  viaU- 
>  que  que  m'apporte  mon  curé ,  devant  tous  ies 
I  coqs  de  ma  parobse,  et  je  déclare  que  l'évêque 
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(37.) 
n  lui-ci.  H  m'a  calomuié  auprès  da  Roi;  il  a 
»  conjuré  Sa  Majesté  très  -  chrétienne  de  me 
»  chasser  de  la  terre  que  je  défriche  ;  il  a 
»  employé  contre  moi ,  sa  truelle ,  sa  crosse ,  sa 
»  croix ,  sa  plume ,  et  tout  l'excès  de  son  ab- 
»  surde  méchanceté  ;  c'est  le  calomniateur  le 
»  plus  béte  qui  soit  dans  l'Église  ;  je  n'ai  pu  le 
•0  chasser  d'Annecy ,  parce  que  je  n*ai  pas  douze 
■a  mille  hommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu  corn* 
»  battre  l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise, 
»  qu'avec  les  armes  défensives  dont  je  me  suis 
»  servi.  J'ai  agi  en  citoyen  ,  en  sujet  du  Roi ,  qui 
»  doit  être  de  la  religion  de  stm  prince ,  et  je 
j»  braverai  les  scélérats  persécuteurs  j  usqu'à  mon 
»  dernier  moment  (a). 

»  Je  nedois  pas  être  content  du  procédé  de(é).... 

'  X  Je  lui  pardonne,  à  condition  qu'il  assommera 

»  un  bœuf-tigre,  quand  l'occasion  s'en  présentera; 

»  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'^cette  condition(c^. 

(Rire  général.) 

»  Vous  savez  peut-être  que  non-seulement 
B  j'ai  reçu  mes  lettres-patentes ,  de  frère  Amatus 
»  de  Lamballa ,  notre  général,  résidant  à  Rome  , 
»  mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins- 

(a)  Scélérat ,  parce  qu'on  loi  avoît  demandé  nne  rétracta- 
tion de  ses  infamies  {^Correspondance,  tom.  XXI,  p.  14)- 
(6)  Le  nom  de  la  personne  n'est  pas  dans  la  lettre. 
(c)  Correspondance,  tan.  XXI,  pag.  Sa. 
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(3,3) 
m  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne  ma  malédic- 
»  tion  si  vous  ne  m'écrivez  pas  et  si  vous  ne  me 
m  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l'assemblée 
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(374) 
relatif  à  sa  statue;  il  est  bon.  que  tous  connois- 
siez  l'intérêt  extrême  qu'il  y  met ,  car  c'est  on 
coup  de  partie  pour  la  philosophie.  Cette  im- 
posante statue  donnera  le  plus  grand  éclat  k  la 
cause  de  la  raison,  et  en  la  contemplant ,  l'ima- 
gination de  tout  penseur  verra  autour  d'elle 
tous  les  préjugés  enchaînés  et  terrassés ,  rt  tous 
les  cuistres  de  l'Europe  démasqués  et  confon- 
dus. 

.  LE   BA.ROI1I. 

Oui  ,'c'est  un  coup  de  partie. 

D  A.LEHBEItT,  reprenant  »  lecture. 
<t  Vous  êtes  ami.de  l'archevêque  de  Toulouse , 
j>  je  suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang 
»  des  souscripteurs  ;  mandez  -  moi ,  s'il  vous 
»  plaît ,  si  M.  et  madame  de  Choiseul  ont  sous- 
»  crit ,  ou  s'ils  l'ont  oublié  ;  il  est  très-nécessaire 
»■  qu'ils  souscrivent  (a).  Je  vous  recommande 
■  »  surtout  Frédéric ,  non  pas  parce  iju'il  est  iroi , 
»  mais  parce  qu'il  me  doit  lyie  réparation. 

»  Il  né  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine , 
»  l'héroïne  ;  ce  seroit  à  Protagoîas  Diderot  d'en 
,»  -écrire  à  cette  amazone  ,  mais  surtout  il  iaudroit 
»  dire  qu'on  ne  recevra  que  peu  ;  ou  doit  loéna- 
»  ger  sa  bourse^que Mustapha  épube  (i).  Le  roi 

(a)  Correspondance  y  lom.  XXI,  pag.  65  et  saiv. 

(6)  (Mâme  Tolauè,  p&g.  71.}  Ce  qui  Signifie' qu'on  «'<>- 
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(  '75  ) 
u  philosophe  de  Banemarck  ait*il  &it  ce  qu'il 
»  disoit  (a)?  N 

D-ALEnf^ERT,  s'inlnrompant. 

Taà  fait  tout  ce  qu'il  desiroit  :  j'ai'  écrit  plu- 
sieurs fois  au  roi  de  Prusse  ;  je  viens  enfin  d'ob- 
tenir une  réponse  ;  il  donnera  200  louis.  Le  roi 
de  Danemarck  souscrira.  J'ai  fait  encore  beau- 
coup d'autres  démarches ,  et  vous  devez  tous 
vous  unir  à  moi ,  pour  une  chose  d'un  si  grand 
intérêt 

LE    BA.R0R. 

Assurément. 

GBIHH. 

C'est  ce  que  nous  ferons  certainement ,  et  j'ai 
.déji  commencé  (^). 

soit  pas  dranander beatteo^  ifBrgeat,'dau  U'Orainte'deiie 
'pas  «roix  la-sonscriptiaii. 

{ay  ("Cormipcndanee ,  tom.  XXl,  pag.  ^O.  )C«s1rà-idif« 
a-t-il'soiuerit  penrla  siafne? 

(&)Tous  ces^déWib  et  boHHKmp  d'airtm  te  trosvént  dans 
lé  iAdne  vdttmie  de  la  CorrespoitAmce.  Xâ  y^Mire  htunainc 
est  iMen^^^eu  de  chose ,  nais  qu'elle  est  «lépruable  lorsqu'on 
emploie,  pour  l'acquérir,  des  intrigues  aussi  Tiies!...  On 
^□it  dans  cette  CorresporkUmee  tes  mêmes  mancewnes  poux 
obtenir  des  peuions  du  ministère  français  et  4es  priactts 
étrangers ,  et  ponr  les  .places,  à  l'Académie ,  qu'on  vonloït  ne 
donner  qa'mxjrêres  et  amis.  Om  e^idoit  avec' fureur, 
pov  en  écarter  tons  ks  gws  rriiçiesx ,  f«l<pie  mérite  ([u'il* 
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(3,6) 
i>  ALEMBEBT,  contûmant. 

<t  II  s'élève  iine  génération  nouvelle  qui  a  le 
»  fanatisme  en  horreur.  Les  premières  places 
1  seront  un  jour  occupées  par  des  philosophes , 
.»  le  règne  de  la  raison  se  prépare  ;  il  ne  tient 
u  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours,  et  de  foire 
B  mùcir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
»  plantés-  Confondez  donc  ce  maraud  de  Cré- 
»  vier  (a)  ; ,  fessea  cet  âne  qui  brait  et  qui 
»  rue  (b). 

»  Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  suf- 
»  firoient  (c) et  pour  éclairer  le  monde. 

»  C'est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés, 

eussent ,  entre  âotres  le  savant  et  respectable  président  de- 
Brosses  ,  t'nn  des  hommes  qaï  a  fait  le  plus  d'honneur  à  sa 
province  (la  Bourgogne).  Conune  il  a.Toit  réfhté  quelques 
inaâvais''Oa'yrag«Siilci]U.  de  Yoltùre,  ce  dernier  en  ooii~ 
servoit ,  suivant  sa  contume ,  un  ressentiment  implacable  , 
qu'il,  poussa  Jnsqu'à. déclarer,  à  l'Acadëmie,  par  l'oigane  de 
son  confident  d'Alembert ,  qu'il  leuoncetoit  à  son  litre  d'g- 
cadémicien  i  sij'on  jrecevoit  le  mmlioimeur  ;  c'est  ainsi  qu'il 
désigne  le  pr^^f  nt.  L'Acadànie  eut  la  foibletse  de  céder  à 
cette  menace,  et,  malgré  la  cri  public,  le  président  nefht 
pas  reçu. 

(a)  Continuateur  de  V.&stoire  romaine,  qui  avoit  eu  l'au' 
dace  de  parier  avec  beaucoup  de  rai^n  et  de  talent  cmme 
rimplété. 
'    (b)  Correspondaitce ,  tom-  XX ,  pag.  ago. 

(c}  Ici  l'on  supprime  an  horrible  blasphème. 
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(377) 
g  sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  ja- 
>  mais  vous  faites  encore  quelqu' ouvrage  en  fe- 
1  veur  de  la  bonne  cause  ,  frère  Damilayille  me 
a  le  fera  tenir,  avec  sûreté....  » 
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(  378  ) 
»  ses  maitres ,  préaenta,  il  y  a  deux  jtns  ,  une  tra- 
M  gédieauxcoméditansquinepUBentCD  lireque 
»  deuK  actes.  Ke-pouvant  parrenir  àlliOBDeur 
»  d'être  jugé,  il  s'est  mis 'à  juger  les  antres  ;  c'est 
»  un  petit  élève  de  Fréron  (a). 
.  <•  Tous  les  .philosophes  sont  trop 'tièdes;  ils 
»  ae  contentent  de  rire  des  eiTeurs,dçs  hpntmes, 
»  au  lieu  de  les  écraser  (6).  Les  missionnaires 
»  courent  la  terre  et  .-les  mers  ;  il  faut  au  moins 
»  que  les  philosophes  courent  .les.xues.,  il-faut 
«  qu'ils  aillent  semer  le  bon-grain  de  maisons  en 
»  maisons.  Acquittez-vous  de  ces  deux  grands 
»  devoirs,  mon  cher  frère;  prêchez  et  écrivez; 
»  combattez ,  convertissez  ;  rendez  les  fàuatïqlies 
»  si  odieus  et  si  méprisables ,  que  le  gouverne- 
»  ment  «oit  honteux  de  les  souteDir..On  pensera 
»  un  jour  en  France  ,.comme  en  Angleterre,  où 
»  la  Religion  n'est  regardée  par  le  parlenjenl  que 
»  comme  une  affaire  de  politique  ;  mais  pour  en 
i>  venir  .là,  mon  cher  ïrère  ,  il,  faut  du  travail  et 
V  du  temps  (c^.  ,  . ,     , 

»  Je  prie  l'honnête  .homine  qui  fera  matière, 

(a)  Les  coméiiens  n'ont  jamats  fait  l'impertinence  de  re- 
fuser d'entendre  une  pièce  jusqu'itn  bout ,  et  Clément  n'a 
-JBinùs  éléL'élève  de  Fvéroa.      ' 

(CorrvtpondMieeytvai,  "XXIifaff.  ^.  )  ' 

(ft^Sonfceiec-emew/iroa  tot'Aommef  qtfil  faUtE^cnKMr'' 

(c)  Corre^wndance ,  tant.  XX.  pag.  3g8. 
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(  379  ) 

»  (on  rit)  de  bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi,' 

.  »  qu'on  nomme  matière,  peut  aussi-bien  pen- 

»  ser   que  le   je  ne  sais  quoi   qu'on  nomme 

P  esprit  (a).  » 

d'ammbert,  s'inteiTompant,  et  s'adressant  à  l'abbé 

Morellet. 
Voici    quelque  chose    de  joli    pour  vous  : 
«  Je  l'ai  vu  ce  brave  Mords-les  ,  qiiî  les  a  si  bien 
»  mordus;  il  est  du  "naturel  des  vrais  braves, 
D  qui  ont  autant  de  dôticeur  que  de  courage  ;  il 
»  est  visiblement  appelé  àrapostolat(é).  « 
l'asvé  horellet.      > 
Il -est  bien  [doux  d'être  désigné. avec  un  tel 
éloge  dans  de  telles  lettres. 

(aj  Dans  d'antres  lettres  et  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  déclare  nettement  qu'il  croit  le  monde  étemel ,  c'est-à-dire 
ijn'it  n'a  point  en  de  commencement  cl  qu'il  n'aura  point 

■At'&it  :  qu'ainû  'la  WatièTe  n'ayant  pas  lété  créée  (ce  qui 

^attéantit  tOQte  idée  de  l'«klitenc«  daDiea),  c'Mt  lehnard 
gpif^  t9iit^>^,,ot!<]>iii«n.."e  jnnant ,  a  pioduitlesciem, fes 
astres,  la  terre,  les  r^K^*'^>  les  animaux  et  l'hammei  sys- 
tème qui  rappelle  ce  mot  de  Pascal  qui  ',  à  propos  du  pon- 

~  voir  merveilleux  que  l'impiété  attribue  au  hasard ,  dit  qne 
l'on  pourroît  aussi-bien  soutenir  qu'il  seroit  très-possible 
qu'un  cornet  d'encre  tombé  accidentellement  sur  des  feuilles 

'de  papier  blanc,  formât,  en  très-belle  écriture  le  Discours 
de  Trente  pages,  prononcé  par  AI,  le  premier  Président,  à 

'  la  dernière  séance  do  parlement. 

{h)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  397. 
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(3»o) 

Je  ne  puis  me  refuser  à  la  petite  vanité  de 
rappeler  une  de  celles  où  il  a  écrit  à  Thiriot  (a)  : 
«  Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les- j  Je  ne 
"  connais  personne  quisoitplus  capaèie  de  ren- 
»  dre  service  à  la  raison. 

»  Voilà  certes  un  éloge  dont  je  puis  être  vain, 
»  et  je  le  conserve  pour  que  mes  amis  et  ma 
»  famille ,  en  fassent  honneur  à  ma  mémoire, 
»  quand  je  ne  serai  plus  (è).  » 

DAM)LA.VUXE. 

Cela  en  vaut  ta  peine. 

d'albhbekt. 
Je   reprends   ma  lecture,  qui  sera    bientôt 
finie. 

lE  BARON. . 

Tant  pis. 

d'alembert,  lisant.' 

«  Je  vous  prie  de  me  digçe  le  nom  d'un  an- 
»  cien  recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des 
,  *  trois  volumes  de  "  Lettres  sous  le  nom  de  ^oèl- 
»  ques  Jui&.  Cet  homme  est  un  des  plus'mau- 
»  vais  chrétiens  et  des  plus  insblens  qui  soient 
»  dans  l'Église  (c).  (On  rit.)  » 

(a)  Lettres  qui  ont  été  recnetllies  en  date  du  ignov.  1760. 

(b)  (Mémoires  de  tabbé  Moreîlet,   tom.  I",pag.  a4i.) 

(c)  (Correspondance ,  tom.  XXI ,  pag.  afii.  )  C'est  ainsi 
ijn'il  désigne  fabiié  GuÉnée,'aateiir  des  savantes  et  tpîntaellea 
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(  38.  )    , 

d'aLEHBERT,  s'ioteiTOmpatif- 
Je  lui  ai  répondu  que  «  l'auteur,  secrétaire  de 
»  ces  Juife,  est  un  pauvre  chrétien  nommé  Gué- 
»  née ,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis, 
»  et  aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  cha- 
»  pelle  de  Versailles  («).  (Nouveaux  rires.)  On  as- 
»  sure  que  ce  saint  Ajnbroise  (b),  qui,  par  hu- 
»  milité,  a  oublié  d'apprendre  l'orthographe  (ce 
»  qui  nous  a  empêché  de  lui  donner  un  de 
»  nos  fauteuils  dont  il  avoit  grande  envie ,  et 
»  nous  fort  peu)  ;  on  assure  donc  que  ce  Chry- 
»  sostôme  non  lettré  a  représenté  au  gouveme- 
»  ment  que ,  choisir  pour  ministre  des  finances 
«'  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  messe  est  un 
»  crime  qui  tient  de  la  bestialité  ;  on  lui  a  ré- 
»  pondu  que  sa  remontrance  tenoit  de  la  bêtise, 
»  et  on  l'a  renvoyé  dire  la  messe,  etGoeneelaser- 
»  vir  (c).  (Ou  rit.) .. 

JLettres  de  quelques  Juifs;  ouTrage  i^laeti  tant  d'éditions, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  si  uniTersellcment  estimé.  L'att' 
teor  étoit  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  taleiu, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  la  plus  justement  honorée. 

(a)  Sacristain  ou  balayeurl...  Ecclésiastique  qui  occupait 
les  places  les  plus  honorables! 

(b)  Il  parle  du  cardinal  de  la  Hoche-Aymeu.  Le  style  de 
l^académieien  est  si  obscur  et  si  iacorrect  que  cette  explî- 
■«tion  est  nécessaire. 

(c)  (Corretponilance ,  ton.  XXI,  |»{.  ao3.)  On  «ail  ce 


3ç,r.z6dOï  Google 


i  38x  ) 

d'alembERT,  s'iateTrompant. 

Mais  à  présent ,  venons  à  la  fin  de  la  lettre. 
(II  Ut.) 

«  Mooador^le  philosophe, tous  me  comblez 
»  de  joie,  en  me  faisant  esp>érer  que  vous  ne 
»  vous  en  tiendrez  pas  aux  Jésuites.  Un  homme 
«  qui  a  des  terres  près  de  Citeaus,  me  mande 
>■  que  le  chapitre  général  va  s'assembler  :  on" 
»  donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa 
»  nuit  (a)  :  ces  moines-là  ne  vous  paroissent-ils 
»  pas  plus  habiles  que  les  Jésuites  ?  Détruisez , 
»  détruisez  tant  que  vous  pourrez ,  mon  cher 
»  philosophe ,  vous  servirez  l'État  et  la  phUoso- 
»  phie  (è): 

M  Dieu  vous  maintienne ,  mon  cher  destruc- 
»  leur ,  dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes 
»  de  faire  main-basse  sur  les  fanatiques ,  en  fai- 
»  sant  patte  de  velours. 

u  Mon  cher  philosophe ,  utile  et  agréable  au 

qu'on  doit  penser  de  ces  jolies  moqueries  ;  tous  les  vieillard* 
de  ce  temps  se  rappdleat  qne  le  cardinal  de  la  Rocfae-Af- 
jnoii  n'avoit  pas  adopté  l'orthographe  de  Voltaire  ;  ^ais 
qrfil  «voit  beaitconp  d'esprit,  et  que  même  on  citoit  de  lui 
une  infinité  de  bons  mots. 

(a)  On  ne  sait  à  quoi  se  rapporte  ekaeun,  cela  signifie  à 
tshmgue  moine.  Coate  absu^  qu'il  seioit  ridicule  de  ré- 
futer sériensement. 

(6)  Correspoitdance ,  tom.  XX,  pag.  34»  <t  sni». 
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(  393  ) 
»  monde ,  sachez  qqe  votre  ouvrage  est  comme 
»  vous ,  et  q^u'aucua  en&Dt.  n'ajamais  si  bien  res- 
»  semblé  à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut 
»  daos  Genève ,  eulre  les  mains  de  quelques 
"  amis  ,  tous  dirent ,:  il  écrit  coranïe  il  parie  -y 
"  le  voilà,  je  crois  l'entendre.  Quand  on  l'avoit 
»  Itt ,  on  le  reiisoit  ;  on  en  cite  toua  les  jours  des 
Il  passages.  J'écrivis  à  mon  artù ,  M.  de  Cideville, 
»  que  je  1»  croyois  déjà  répandu  k  Paris  ;  je  lut 
D  parlai  du  plaisir  qu'il  aoroit  à  le  lire,  et  je  lui 
»  vecommandïa,  daj!is  tleux  lettres  consécutives, 
»  de  ne  vous  point  nommer,  piféeaution  entre 
»  nous  fort  inutile  ;  il  est  impossible  qu'on  ne 
y  vous  devine,  pas  à  la  seconde  page.  Yous  aurez 
s  à  la  fois  le  plaisir  de  yHwx  du  succès  le  j^us 
»  complet ,  et  de  nier  que  yous  ayez  ren^  ce  aer- 
»  vice  au  public ,  devant  les  fripons  et  ks  sots,,  qui 
>  ne  'méritent  pas  même  la  peine  que  vous  pre- 
]>  nez  de  vous  moquer  d'eux  (a). 

»  Il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que, 
»  ridicule  ,  à.  ta  Cour,  contre  les  philosophes  ; 
»  j'igndresivous  quitterez  cette  nation  de  singes, 
»  fet  si  vous  irez  t^ez  les  ours  (é)  ;  mais  si  vous 
'»  allez  en  oursie  ,  passez  par  chez  nous  (c). 

B  Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  dé- 

(d)  Correspondanee ,  iom.  XX,  pjg.  346  et  smT. 

(6)  Cest-à-dire  en  Russie. 

(c)  Correspondance;,  Iom.  XX  ,  pag*  371. 


3ç,r.z^aoï  Google 


(384) 
»  chaînés  contre  nous  d'un  bout  de  VUnîvera  k 
»  rautre?CoDnoissez-vousIejéSuite/ro,  résidant 
V  actuellement  à  Pékin?  C'est  un  petit  Chinois, 
j>  enfant  trouvé, que  les  Jésuites  amenèrent, ily  a 
»  eovironviDgt-cinqanSfàParis.  Ilade  l'esprit, 
»  il  parle  français  mieux  que  chinois,  et  il  est 
»  plus  fanatique  que  tous  les  missionnaires  en- 
»' semble  ;  ît  prétend  qu'il  a  tu  beaucoup  de  phi- 
D  losophes  à  Paris,  et  dit  qu'il  ne  les  aime,  ni  ne 
B  les  estime,  ni  ne  les  craint;  et  opdit-il  cela?  dans 
»  un  gros  livre  dédié  à  monseigneur  Bertin  ;  tout 
»  cela  est  plus  dangereux  qu'on  ne  pense  {a). 

»  Mon  cher  et  grand  philosophe ,  je  vous  eon- 
>  jure  encore  d'alBrmer,  sur  votre  part  du  Para- 
»  dis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Portati/{b): 
»  carvotre  frère  jure,  et  ne  parie  pas,  que  jamais 
»  il  n'a  composé  cette  infamie  ;  et  il  faut  l'en 
»  croire  ,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient 
»  persécutés.  Cen'est  point  \q  mensonge  officieux 
*  que  je  propose  à  mon  frère ,  c'est  la  clalneur 
»  officieuse ,  le  service  essentiel  de  bien  dire  que 
»  ce  livre,  renié  par  moi,  n'est  point  de  moi  ;  c'est 
»  de  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
»  main  de  la  persécution  (c). 

(n)  Corrtspondance ,  tom.  XXI,  pag.  189. 

[b)  Dont  il  étoit  rftuteoT.  Cest  *on  Dictioanaire  qu'il  ap- 
pelé ainsi. 

(c)  {^Correspondmiee ,  tom.  XXI,  pag.  817  et  atÛT.)  Il 
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•  Je  suis  tombé  avijourd'hui  sur  l'article  Dic- 
»  tionnaire,  où  vous  parlez  de  Bayle  en  votre 
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D  ALEMBERT ,  (interrompant. 
Je  lui  ai  répondu  qu'il  meÊiisoit  une  querelle 
de  Suisse  {à)  :  <•  Premièrement ,  je  n'ai  point  dit  : 
»  Seureux  s'il  eût  respecté  la  Religion  et  les 
»  mœurs  !  Ma  phrase  est  beau^up  j^us  modeste; 
»  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait  que,  dans  le  maudit 
w  pays  où  nous  écrivons ,  ces  sortes  de  phrases 
u  sont  stj^le  de  notaire,  et  ne  servent  que  depas- 
»  se-port  aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ail- 
•>  leurs  t*)?^  Oari).  ) 

,  HELV^TIUS. 

ypttaire  «st  siïjet  à  iâire  ainsi  des  ^uàvUes 
de  Suisse.  Il  m'a  écrit  aussi  pour  me  gronder 
de  ce  que  j'avois  conseillé  grai>ement  l'adultère, 
et}  ajoutant  :  ^  _<ju'U  n'est  pas  t^mps  encore  de 
s ,  dire  sérieu^eni^t  ces  choses  ,*  ^ue  cela  choque 
n  trop  les  idées, reçues;  mais' qu'il  Jitut  ies  dû* 
»  gaiement  avea  te  voilé' dé  la pùtbântèHe  (c).» 
Pour  mtii  je  trouve  qu'il  ne  Éiût  inénagér  auiîun 
préjugé.      '       '      .       .       ' 

.■  ,;        PA.Hl£A.v;t^LE.  „.   ,    ',    , 

C'est'biéM  inon  avis. 

(à) ^M'i(i'oi»e!i  paroles  clànk'sa  réponse.  '  '  "' 

[l6}'CyWw/>aarfaflce,"'tom.  iX.pàg.  Sal'  ■  ■ 
■■  (c)  (VoyëÉ  Ut  tMttresde  FoUàiiv  A  Heli^tius.')  U  ne  Tant 
qu'Un  p«n  âè  droltÀ)^  pour  ArÈ  profbndânent  incligné  de 
tant  de  dnplidlé  d  de  corroptioii. 
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TonssAisrT. 
£t  lé  iniièh  aùsù. 
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(  388  ) 
et  M.  Diderot  n'auroit  pas  dû  abandoDuer  en- 
dèrement  à  sa  femme  l'éducation  de  sa  ûlle. 

HELVÂTIDS. 

Je  De  pourrois  le  désapprouver  sans  me  oon- 
daiiBDer  moi-même;  car  j'ai  eu  la  même  com- 
plaisance (à)  pour  une  femme  digne  de  tout 
mon  attachement. 

d'alehbebt. 
Eh  !  bien ,.  c'est  une  foiblesse. 

HELVÉTiOS. 

Vous  êtes  célibataire,  et  vous  ne  savez  pas 
l'empire  que  peut  avoir  une'  femme,  belle ,  sen- 
sible, sur  un  mari  dont  elle  est  aimée ,  surtout 
lorsque  cette  femme  a  toujours' eu  la  conduite 
la  plus  parfaite  et  la  plusexebiplaire. 

■     '  ■    '  LE    BA-AOïr. 

Oui,  oui,  voilà  ce  que  des  cëlibàtaires,  tels 
que  Voltaire  et  M.  d'Âlembert ,  ne  concevront 
jamais. 

^pIDEKpT. 

Pour  vous,  -M.  le  Baron,  vouft^ devez  nous, 
excuser,  puisque  madaibe  d'Holbach  est  ub« 
'irès-bonne  chrétien'iie. 

(a)  Henreuse  çompIaisanGe  qui  ■.  perpétué  àaas  les  p^ 
titet  filles  les  princ^ws  les  plus  |>urs  et  les  plus  Tertueax. 
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LE  BAKON. 
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,  THIHIOT. 

Toutes  opt  son  cachet. 

DIDEROT. 

Cachet ,  cachet  !  voilà  ce  qu'on  répète  toujours 
en  parlant  des  écrits  de  Yoltaire,  ce  qui  pourroit 
fort  bien  finir  par  devenir  une  critique  au  lieu 
d'un  éloge. 

DA.MU.A.Vn.U. 

Je  soutiens  aussi  que  le  mo^odre  billet  de  lui 
a  4^  ^  et  du  chanqe, 

i/aBBÉ  EATTtAL. 

Du  charme  n'est  pas,  je  crois,  le  mot, 

DIDEROT. 

Je  me  rappelle  que ,  pendant  que  j'étois  en 
Russie,  j'ai  entendu  plusieurs  fois  l'impératrice 
se  moquer  de  quelques  passages  des  lettres  de 
Yoltaire. 

GRIHH.  '   ' 

J'en  ai  été  témoin. 

DIDEROT. 

Entre  autres  ,  de  ce  pioagraphe  qui  m'est  resté 
dans  la  tête  :  «  Mcmtrez-vous  seulement  à  votre 
»  armée,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  pas  un 
»  de  vos  soldats  qui  ne  çoit  un  héros  invincible  i 
^  que  Mustapha  se  montre  aux  siens ,  il  ni'çn 
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(  39!  ) 
«fera  jamais  que  de  gros  cochons  coninieIui(a).i> 
(On  rit) 

THIRIOT. 


3ç,r.z6dOï  Google 


(39«) 

I^  BABOIT. 

Cette  défiuitioD  est  d'une  grande  justesse. 

D*AXEHBiaT. 

Comme  l'article  dévot  dans  le  Dictionnaire  èk 
yoUtUre\  il  dit  que  s  Ce  titre  signifie  dévoué'., 
*  qu'ainsi  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  se  coD' 
»  sacrent  à  Dieu  par  des  vœux;  aux  moines  et 
»  aux  religieuses  (a).» 

metire  qne  parfait.  JUédîre  dé  Dieu,  comme  on  mëdit  de  son 
voùÏDlQneUeidée!  qndUugagel  qod  délire!..  Haï*  rerenons 
i  la  définition  de  l'encTclopédiBte.  Il  jt  mie  «xtravagancff 
incompréhensible  i  prétendre  gaavement  qu'on  impie  n'est 
pas  le  contraîrefnnbonunejjieu^c,' alors  fûito^jwil  ne  Test 
pas  dn  tolérant;  ri/nprudèrtt  ne  Test  pas  dn  prudent.  Haïs 
ce  n'est  pas-UDS  nn  motif  secret  qveKderota  Tonln. chan- 
ger la  signUcatlon  du  jaot  impie.  Cest  qne  ce  mot  f  et  c'est 
nne  diose  rcmorqoable),  malgré  tons  le*  eSbrts  de  Tagis- 
sante  impiété,  est  resté  affireox  et  dJéshonoré;  l'ennemi  le  plos 
eflhmté  dn  christianisme  ne  le  donnera  point  sérieusement 
à  son  héros.  Ce  nom  est  demeuré  constamment  injurieux  cm 
dépit  de  l'irréligion.  Aussi  les  prétendus  philosophes  nèea 
▼enlent  point;  il  faut,  lorsqu'on  est  poli ,  se  contenter  de 
les  appeler  incrédules;  d'un  antre  c6té,  les  mots  pieux  et 
piété  ont  toujours  toute  la  pureté  de  leur  s^nification.  Ds 
ont  conservé ,  depuis  la  création  dn  monde ,  DR  charane  in- 
téressant et,  je  ne  sais  qndle  élégance,  que  rien  ne  leur  Atera 
jamais.  Kon,  l'erreiir  et  le  mensonge  n'ont  point  de  tek 
prinT^es.  (  io  définition  de  PiTnpie ,  par  Diderot ,  se  trouve 
dans  V Encyclopédie.  ) 
(a)  D'après  cette  logique ,  celui  qui  rapporte  totiles  ses  ao 
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DAHILA  TILLE. 

la  définition  est  admirable. 

THIRIOT. 
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TOSS  A  LA  FOI3, 

CertaînemeDt. 

THIBIOT. 

Ses  plaisanteries  s<»it  si  piquantes! 

l'abbé  mobzlizt. 
Et  si  agréablement  malicieuses! 

d'alembeht. 
Comment  n'être  pas  gai  en  écrivaoït  k  Voltaire  t 
Voici  donc  cette  lettre  :  Il  fout  vous  rappeler  la 
fable  de  La  Fontaine. 

LE  BAfiOlr. 

Oui,  les  marrons  tirés  du  feu. 
d'aledibert. 

Et  que  souTent  Voltaire  prend  le  nom  de  Ra- 
ton et  moi  celui  de  Bertrand  :  tout  ce  que  je  vais 
vous  lire  n'est  qu'une  suite  et  une  imitation  de 
ce  badinage  ingénieux  >  qui  remplit  une  partie 
de  ses  lettres.  E  lit.  «  U  est  nécessaire  que  Raton 
»  vienne  au  secoins  de  Bertrand;  mais  je  puis 
D.bien  vous  répondre  que  Bertrand  ae  mata- 
»  géra  pas  les  marrons  tout  seul ,  et  qu'il  ^1 
»  laissera  même  la  meilleure  part  à  Raton,  pour 
»  la  peine  de  les  avoir  si  bien  tirés  {a).  Bertrand 
»  a  reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Raton- 

[a}  Corrtfpondfioce ,  tom.  XX,pag.  i5i.- 
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V  lui  a  envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu'il  ait  eu 
»  à  les  manger,  il  n'a  guère  en  ce  moment 
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(396) 
»  dé  avec  candeur  à  Raton.  Ce  ^l'il  y  a  de  sûr, 
»  c'est  jjue  V Histoire  de  V Académie  ne  sera  pas 
»  dédiée  à  la  vieille  poupée  ,  et  qu'il  y  sera  fait 
»  mention  d'elle  comme  elle  le  mérite  (a). 

»  Bertrand  a  reçu  successivement,  et  avec  ïine 
»  exactitude  édifiante ,  tous  les  marrons  que  Ai- 
»  ton  a  si  délicatement  tirés.  Tous  les  Bettrands 
*  les  croquent  avec  délices,  et  répètent  en  les 
»  croquant  :  Dieu  bénisse  Bâton  et  ses  pattes  ! 
y>  Les  marmitons  (S)  qui  avoîent  enterré  les  mai^ 
»  rons  afin  de  les  garder  pour  eux ,  voudroient 
»  bien  étrangler  Raton  ;  mais  Raton  a  tiré  les 
y>  marrons  si  promptement ,  que  tes  ntaîtres  de 
»  la  maison  disent  que  Raton  a  bien  fait ,  et  se 
»  mocquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
»  leurs  marrons  et  pour  leurs  jnremens  (c).  (  Rire» 

prolongés.  ) 

»  Allons ,  courage ,  mon  cher  Raton  ;  je  ne 
»  sais  si  le  cœur  vous  en  dit  comme  à  Bertrand, 
»  mais  ce  gourmand  de  Bertrand  sent  déjà  de 
»  loin  l'odeur  des  marrons  qui  cuisent,  comme 

adresiécs  an  même  maréchAl  de  Richelieu,  H.  de  Voltaire 
Tappeloit  tonjonn  mon  héros. 

(a)  Corretpondance ,  tom.  XXI,  pag.  167. 

(b)  Les  pbilosoplies  jonnoient  ce  joli  surnom  aux  ecclé- 
nastiqaes. 

(c)  Lei Jurement  des  ecclésiastiques!...  Quelle  rage  et 
quelle  bélise! 
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(397) 
»  M.  GuiUaume  sent  tjfu'on^prétetoie  que  Pa- 
»  telin  lui  a  promise.  Cependant ,  tout  en  cro- 
»  quant  les  marrons  déjà  tirés,  et  tout  enen- 
»  courageant  Raton  à  eu  tirer  d'autres,  Bertrand 
u  «eroit  presque  ttoité  de  te  gronder  de  ce  qu'il 
»  fait  patte  de  velours  au  détestable  marmiton 
»  Mcibiade  (a),  le  vil  et  l'implacable  ennemi  des 
»  marrons ,  des  Sertrands ,  des  Ratons  et  du  Ra- 
»  ton  même ,  qui  ne  devroit  lui  présenter  la  patte 
"  qiie  pour  l'égratigner.  Il  est  vrai  que  .le  mar- 
»  miton  Alcibiade  a  plus  la  rage  que  le  pouvoir 
»  de  nuire ,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est 
»  couvert  parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est 
»  une  raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse 
»  pas  croire  qu'où  le  craint ,  et  encore  moins 
»  pour  qu'il  le  flatte.  Après  tout ,  Raton  sert  si 
»  bien  les  Bertmnds ,  qu'il  faut  lui  pardonner 
»  quelques  complaisances  pour  les  marmitons  ; 
»  mais  les  Bertrands  se  croient  obligés  d'avertir 
»  Aotonquecescomplaisancessomen  pure  perte 
•>  pour  lui  et  pour  la  cause  commune.  Sur  ce , 
•I  Bertrand  embrasse  et  remercie  Raton  de  tout 
»  son  cœur  (b). 

»  Vos  c»<dres  seront  exécutés ,  mon  cher  et  il- 
B  lustre  maître  ;  je  vous  lirai  à  l'assemblée   de 

{a)  Cest  encore  nu  snmom  dn  maréchal  de  Hichelien. 
(i)  Correspondance,  tom.  XXI,  paj;.  ffio  et  «vît. 
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B  dimanche  prochain  (a)  ,et  jevoiis  lirai  <îe  mon 
»  mieux  ;  je  regarde  ce  jour  Ëoitimë  un  jour  de 
»  bataille,  où  il  &ut  tâcher  de  n'être  pas  vaincu, 
»  comme  -Jk  Crécy  et  k  Poitiers ,  et  où  le'  soUs- 
»  lieutenant  Bertrand  secondera  de  ses  foiblès 
9  pattes ,  les  griffes  du  feld-inaréchÂl  Raton.  Éer- 
»  trand  est  seulement  bien  fâché  qu'on  ^it  (été 
»  obligé  de  couper  quelques-unes  de  ses  griïfés  - 
»  par  révéreiice  pour  les  damé^  ;  m^s  Timprî- 
«  meur  les  rétablira,  et  Éâton  est  ptié  dfe-les 
»  aiguiser  encore.  Enfin,  mon  cher  maître,  vdilà 
u  la  bataille  engagée  et  le  signal  donné  ;  11  faut 
n  faire  voir  à  ces  tristes  et  iiisolens  anglais  (£)', 
»  que  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  he  battre 
7>  contre  eufc  que  taos  soldats  et  «os  généraux; 
»  malheureusement, il  y  Apittià  iiè^gens  dé  let- 
n  très  ,  bien  des  déserteurs  et  des  ïàux  frèirés  , 
»  mais  les  déserteurs  seront  pria  et  pendùà.  'Ce 
»  qui  me  fâche ,  c'est  que  la  graisse  de  cèè  pen- 

[a)  A.  l'assendilée  de  T  Académie ,  oà  U  Revoit  lire  nne  s>> 
tire  de  M.  dé  Voltaire,  plrâie  de  làiistetés  contre  Shàkes- 
pear. 

(b)  MaT^  ces  injnns  gioMÎires,  la  pluttGOOfA»,  avant 
'  etdepnis,  ont  tftohé  DÛllefbisd'élever  la  nafionaa^aûe'au' 

desnis  de  la  n6tre.  Us  ont  constamment  loar-à-toar  prodi- 
gué am  nations  étrangères  l'insulte  et  l'adulation  ;  mais  il* 
ont  BTec  ^Jèrsévénince  décrié  letirpropre  nation  ,  et  ne  se 
«ont  jamais  démbntis  sur  te  point. 
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I  dus  ne  sera  bonne  à  rien,  car  iU  sont  bien 
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LE   BAJlOir. 

Quand  noUs  réunirons-Dous?  car  je  n'appelle 
rùaùon  que  la  petite  assemblée  itéhu  qui  se 
trouvent  ici. 

COHDOaCET. 

A  la  quinzaine ,  si  vous  voulez. 

IX   BA.BOIT. 

Soit. 

CblTDORCET. 

Mais  point  d'intrus ,  point  de  courtisans. 

LE    SABOK. 

Soyez  tranquille;  je  n'admettrai  pas  une  per- 
sonne de  plus. 

DIDEROT. 

Dans  ce  cas ,  nous  discuterons  à  fond  sur  les 
moyens    à  prendre  pour  achever    d'abattre  la 

canaille  fanatique. 

HELVÉTIUS. 

il  Ëiut  se  distribuer  les  brochures  sous  toutes 
les  formes  ,  et  les  ouvrages  plus  considérables. 

l'albé  hatkal. 
M'oubliez  pas  les  chansons;  cela  est  essentiel 
avec  des  Français. 

DIDEBOT. 

Et  les  épigrammes. 
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d'alembërt. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XI. 


fi)  On  trouve,  dans  les  Œuvres  de  ^Alembertna  nom- 
bre infini  de  passages  anssi  ridicules ,  et,  entre  autres,  celui- 
ci  ,  dans  ce  même  Eloge  de  Despréaux. 

<  DespréauK ,  qui  ne  Touloit  pas  t^on/ât  tiède  pour  les 
k  anciens,  ne  vit ,  dans  l'ami  de  Perrault,  qne  leur  ennemi 
s  déclaré  ;  il  le  traita  comme  le  voyageur  traite  la  cigale  qu'il 
»  rencontre  parmi  des  sauterellfs,  et  qu'il  écrase  avec  elle» 
»  impitoyablement ,  par  la  seule  raison  qu'elle  a  le  malliear 
■>  de  se  trouver  dans  une  compagnie  qui  lui  déplaît,  s 

Aucune  relation  de  voyage  ne  parie  de  cette  mortelle  an- 
apathie  des  vfffa^eurs  pour  les  sauterelles  :  il  est  possible 
qu'en  marchant,  on  voyageur  écrase  des  sauterelles  et  des 
cigales ,  mais  sans  les  poursuivre  impitoyablement,  et  comme 
on  écrase  des  fourmb,  des  araignées  et  d'autres  insectes. 
D'ailleurs,  cet  ami  de  Perrault,  qui  étoit  Fontenelle,  ne  fut 
nullement  écrasé  par  Despréaux.  Les  satires  de  ce  dernier 
n'ont  fait  tort ,  ni  à  la  fortune ,  ni  à  la  réputation  de  Fon- 
tenelle. Enfin  Despréaiu  ne  haîssoit  pas  Fontenelle,  par  la 
seule  raison  qu'il  avait  le  malheur  de  ■se  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaisait  ;  mais  il  la  baïssoit  parce  que 
Fontenelle  n'aimoit  pas  les  anciens. 
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T<^»  une  autre  comparaison,  plus  ridicule  encore,  aa 
«qetdelapièce  de  Pyrrhus  (  par  CrébiUon  ) ,  qui  fiit  bien 
reçue  da  ptiblfc  : 

a  Hais  l'accneil  fut  passager,  et  l'ouTrsge  a  dîspam  de 

>  desêui  la  scène ,  comme  un  collatéral  éloi^é  ,  intrus  dus 

>  nue  succession  qui  ne  lui  appartient  pas ,  «st  obligé  de  re- 

■  uoncer  au  partage  qu'il  piétendoit  faire  avec  les  héritien 

■  légitûnes  (a).  " 

Quel  goût!  quel'Stjle!...  Dans  l'Eloge  de  Bemouilli, 
H.  d'Alembert ,  pour  annoncer  qu'il  ne  parlera ,  ni  de  l'an-r 
née  de  sa  naissance ,  ni  de  celle  de  sa  mort,  prend  cetts 
ingéniewe  tournure  :  *  Je  laisse  À  des  chercheius  de  dates 
K  et  à  des  compilatenn,  le  soin  de  le  faire  naître  et  mourir.  > 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  trouver  dans  Toitare  une 
phtase  pltis  Mngulièrement  ridicule. 

Dans  l'Eloge  de  Destouches,  il  dit  que  teUe  pièce  qui  a 
du  succès  à  Paris  est  peu  goûtée  en  province  ,  t  parce  que 

■  l'auteur  y  a  peint  les  mœurs  de  Paris  plus  que  celles  de  la 
>  natioD  ;  celles  du  moraetit  [dus  que  celles  de  l'année ,  et  le 
*  Jargon  du  Jour  plutôt  que  celui  du  lendemain.  >  Voilà 
une  plaisantes-critiqae  1  A  moins  d'une  révélation,  ou  ne 
peut  peindre  que  ce  qui  eiisle  ;  et  si  les  mœurs  doivent 
changer  fe  lendemain ,  il  &ut  èlre  prophète  pour  pouvoir 
peindre  cette  révolution.  Ces  petits  écarts,  ce  manque  total 
de  sens  cpmmnn ,  se  retrouvent  continaellement  dans  ces 
Eloges.  On  a  dit  que  Thomas  avoit  commencé  à  gliter  la 
langue  française ,  pat  les  galimathias  emphatiques  répandus 
dans -ses  écrits.  On  peut  sans  doute  lui  reprocher  quelques 
faux  brillans  ,  et  souvent  des  pensées  trop  recherchées;  mais 
du  moins  cet  auteur  a  plus  konvent  encore  de  la  grandeur 

(a)Élog>  de  CKbOloii. 

a6.. 
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dant  les  idées.  H  est  toujours  noble;  il  est  qnâqnefeù  Su- 
blime ;  il  n'est  jamais  extraragant ,  comme  Diderot ,  oa 
puéril  ,  comme  d'Alerobert  :  l'eiagération  peut  être  eica- 
sable,  \aplatitude  ne  sauioit  l'être.  On  pardonne  toat,  et 
même  avec  estime  ,  à  l'élération  d'Ame  ;  mais  la  fausseté  des 
sentimens  ,  unie  à  la  prétention  et  à  la  petitesse ,  ne  peu- 
vent exdter  que  le  mépris. 

(a)  L'ode  que  Lebrun  adressa  à  SL  de  Voltaire,  avoit 
pour  unique  motif  de  l'engager  à  tirer  de  la  misère  la  pe- 
tite nièce  du  grand  Cornâlle.  Cette  ode  étoit  noble  et  tou- 
chante ;  elle  annonçoît  un  talent  que  l'anteur  a  gété  depi^s, 
en  le  profanant  avec  iadignité. 

(3)  Diderot ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  montre  la  même 
dépravatioli  de  principes.  Cest  lui  qni  ,  dans  VSntyclopé^ 
tUe,  a  donné  les  extraits  de  ta  doctrine  des  anciens  pbilo-> 
so[Aes  ;  et  tontes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  bien 
et  du  mal,  y  sont  bouleversées.  L'éditeur  y  joint ,  par  ses 
,  propres  réflexions  ,  tout  ce  qni  peut  tendre  à  diminuer  le 
Qiépris  du  vice  et  le  respect  pour  les  idées  morales .  Partout 
il  insinue ,  ou  même  il  professe  le  système  afireux  de  la  fa- 
talité. Tous  ces  articles  sont  révoltons.  Il  suffira  de  citer 
celui  &jirisiippe ,  dans  lequel  l'éditeur  trouve  tout  umple 
qu'un  plûlosopbe  aime  des  conrlisanacs ,  et  qu'il  aille  à  la 
Cour  pour  y  flatter,  y  dissimuler,  etc.  Dans  ce  même  ar- 
ticle ,  îl  rapporte  d'horribles  itiaximes  d'Aristippe ,  qu'il  ap- 
prouve  sans  restriction  ;  entre  autres,  celle-ci  :  que  la  vertu 
n'est  à  souhaiter  qu'autant  qu'elle  est  un  plaisir  présent, 
oa  une  peine  qui  doit  rapporter  plus  de  plaisir;  qu'il  n'y 
a  rien  en  soi  de  juste  et  d'injuste ,  d'honnête  et  de  déshon- 
néte.  La  fin  de  cet  article  est  si  infime ,  qu'il  est  impossible 
de  la  transcrire  dans  cet  ouvrage. 

(4}  A  l'occasion  des  déclamatîans  de  Vohaire  contre  les 
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religieiu  et  religieuses  ,  toIcl  la  lettre  que  liù  écrtTÎt  U  soeur 
des  Anges ,  rdîgieose  de  l'Anaonciade ,  et  sa  tante. 
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bvoTis  avez  de  grandes  oUigatiohtanxrali^ienx.  LesJésoita 
BTons  ont  inspire  le  goût  des  BeUes-LeHres  et  de  la  Tertn) 
nef  si  TOUS  n'avez  profite  que  de  la  partie  la  moins  impor- 
m  tanto  de  lenre  leçons ,  ce  n'est  pas  leor  lante.  Comment  un 
T  auteur  pourroit-il  ^rtre  l'histoire ,  sans  le  secoiirs  àm  re- 
nch^hes  pteîblra  et  savantes  des  solitaires,  ddntvoiUen- 
»  TÏea  tant  les  richesses  et  si  peu  les  Tertos-?  Mais  ilja  pliis  : 

>  les  maitù  laborieoses  de  ces  Tertuein  cénbMtes  n'ont^dles 
'«  pas  défriché  et  fertilisé  les  cantons  les  plus  stériles ,'  et 

■  peafritrè  celui  que  tous  habitez?  Leurs  domaines  ne  sont- 
^ils  pas  encore  la  portion  de  l'État  la  pins  pet^lëe  et  la 
«inieiix  enitivée'r  Lenrs  maisons  ne  sont-elles  pas  la  res- 
»  source  de  tant  d'autres,  qu'elles  soulagent  du  poids  d'une 
»  trop  nombrense  famille  ?  Beaucoup  dé  fimûlles  illustres 

■  nont-elleS'pBé'^é  relevées  dans'Ieur  éhote  pair  dles ,  et 

>  soutenues  dans  une  spleitdenr  utile  an  service  dn  Roî  et 
k  au  liien  dn  royaume?  Quand  on  a  de  la  raison  et>de  l'hu- 
i  manité,  pent-oii  éfre  jaloux  des  bîéris  eccIfsiastiqnesP  Ne 
»  sontils  pas  le  patrintoine  âe  cm  conpnunanlés  où  la  phu 

■  pure  charité  s'exerce'  avec  nue  vertu'  si  héroïque  ?  If  en  a- 

>  t-on  pas  donné  une  partie  à  ces  hApitanx,  oii  fiodigNice 

■  est  secoàïne  par  itn  sése  d^tcot ,  qui  eacrUie  la  beauté  et 
»la  jennesse,  M  Souveilt  la  haute  naissance  j  pour  soulager 
>ce  rainas  dâs  mixtes  htnnsines,  v  humiliantes  pOr»  notre 
»  orgueil  et  si  révoltantes  pour  notre  délicatesse  ?  ' 

"  I  Le^  biens-  ecdésiastiqaes'  ne  sont-ils  pas  encore  le  pir- 
»  tage  dé  ces  collèges ,  de  oes  séminairet,  de  ces  école*  ,  plus 

■  que jamais  nécessaires  àFédncatiiin de  la  jeunesse-? L'Bvnn- 
»  tage  de  l'^t,  edai  de  la  Rel%ion,  se  rénnissent  pour  vous 

■  imposer  silence.  Voyee  le  bien  où  i)  est ,  et  ne  vons  ^- 
i  qnet  pas  de  cft«x:hel*  un  mieiis  ijui  séWHt  peai-étrc  le  pire. 

>  Qu'il  est  mal  adroit  de  se  plaindre  sans  cesse  qne  l'Église 


:.çinzeaoï  Google 


(  407  ) 
>>,d^peuple  VÈtal'.  11  7  a  «oùante  ans ^w  chaque  nuijoit 
B  religiense  (  ^tuuqne  le  nombre  en  f&t  plu  gcand  bIoei^ 
»  cpnfptoit  Ati  moiaf  le  donUe  de  nqeti;^iiB  «ln'aujqnMrhiirt 
fie  coyaome  n'eitaToitiwsnioùift pliud'aja million dlmminM 
Bjqu'iln'enpoMèâe.  Atoimz  que  ce. n'est  pas  le  dergét^cn' 
vUer  liai  nuit  i  la  population;  et  T00*,'.qni  voulez  qn'on 

■  tolère  les  erreun  monitrueTiMs  des  idolâtrM ,  des  Tnrcs , 
I  des  quaLers ,  tolérez  les  vertus  de  toï  concitoyens  ;  adon^ 

>  ciuez  r&creté  de  tos  d^claniidiaos  conitre  les  religieaxi 
»  Tandis  que  vous  vomisseK  votre  bile  contre  eux,  il  7  a 
ipent-^tre  trois  nulle  «oUtoires  vertnenx  qni  Urent-del 

>  nains  pures  au  Ciel  pouf  détonner  le*  fl^ox  prêt»  ii  toa- 
»  dce  sur  tohs...  Je  nejoins  k  ces  bonnas  ftnics,  laon  cher 
X  neveu  ;  et  conune  je  m'întéressQ  toujooxa  à  la  vâtre,  je  dais 
B  finir  pat  quelque»  avi^ ,  qui,  peut-être ,  ne  aérant  pas  ina- 

■  tiles. 

D  Vous  déclanMi  sans  cesse  contre  dles  penomea  que  vatu 
t.su^oaez  dtre  malheureuses  ,  cela  n'est  pas  hnaiain;  von* 
f  les  i^jories ,  cela  n'est  pas.  nohle  i  vous  opposes  au  tableau 
I  de  lenrs  vertus  celui  de»  bienfaits  que  vous  dUes  répuidra 
»  suc  des  infortunés ,  cela  n'est ,  pas  modeste-  Xe  chrétien 

■  cache  le  bien  .^'il  fait,  le  sagq  n'en  jtarle  pas...  Gardes  , 
I  surtout ,  le ,  silence  sur  l'église  que  vous  avez  repavée  ;  car 

>  il  vfiudroit  .beancovp  micnx  .ne  pas  déchirer  le  sein  de 
a  l'Église  unlveraelle ,  que .  d'pwlx'llir  dM  chajMlles  de  vil- 
».lBge. 

ulesuis^nt  ^  VOUS, .etc.,  eto.> 

SoKtnt  nzs  Aiioes(<i). 


:  (/>)  OettB  btbB  Mt  lii<«  d'an  Una  iotitnU  :  Wolmin,  AsrtMuAirMi 
«xrwwn  A  H>  vit  M  ife.M  mm« ,  p*r  H.  ÛUQud. 
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Tons  lea  phnoMtphûtes ,  tons  les  répnbliesîat ,  «t  lei  jaco- 
biiis  leurs  disciples ,  répètent  snccessÏTement ,  et  sans  inter^ 
riqttîon ,  depnig  qnatre-vîngts  ans ,  qne  tontes  les  religieuse»  ^ 
sont  des  imbëcilles  et  des  victimes.  Qu'en  saTcnt-ils ,  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  pénétré  dans  les  doltres  ?  Ils  ont  tu  néan- 
moins qne  ces  victimes,  lorsqu'on  lenr  a  déclaré  qu'elles 
pottToienI  qmtter  leurs  cloîtres ,  ont  refusé  d'en  sortir,  et 
qu'il  a  follu  les  en  diasser  avec  violence  pour  les  mettre  en 
liberté;  et  qu'enfin  les  regr«ts  ffun  très-grand  nombre  ont 
éXé  si  courageux,  qu'après  les  avoir  débarrassées  de  la  re- 
traite «t  des  grilles  ,  on  s  cm  devoir  aussi  les  affranchir  de 
la  vie.  (a).  Quant  a  rânbéciUité ,  il  est  certain  que  lés  reli- 
gieuses n'avoient  pas  tue  conversatian  brillante,  et  qu'elles 
eussent  fort  mal  soutenu  cïjle  des  gens  du  monde;  mais 
pourquoi  ne  seroit-il  pas  possible  qu'une  religieuse  eât , 
comme  tout  autre  personne ,  de  l'et^irït  naturel  ?  On  répond 
qne  lenr  genre  de  vie  âoit  les  abntàr,  H  est  cependant  bien 
d^gé  de  tonte  idée  matérielle  et  grossière.  H  sembleroit 
qne  les  véritables  causes  qui  peuvent  corrompre  le  go&t  et 
g&tei  l'esprit ,  se  tronverOient  plutAt  dans  la  dissipation  fri- 
▼<de  et  continuelle  qoi  prive  de  toute  réflexion,  dans  les  vices 
qni  dégradent  l'Ame.  Xlue  femme  qui  a  passé  tonte  sa  jeu- 
nesse à  ne  s'occuper  qne  de  sa  toilette ,  de  sa  parure  et 
du  bal ,  âoit-eQe  avoir  l'écrit  plus  cultivé  qu^una  reli- 
pense?  ITesl-il  pas  ,  au  conbvire  ,  beaucoup  phis  ùm[de 
de  penser  que  la  solitude  et  le  silence ,  l'exercice  constani 
et  rhaliitnde  de  toutes  les  vertus  ,  le  mépris  dn  fiiste  et 
des  grandeurs  humaines ,  l'amour  de  la  retraite ,  de  la  fm- 


fa)  C«M  ce  qo'on  avoît  d^  tq  k  Génère ,  1  la  prétmdii»  réforma- 
llonfiûlepuQiI*!i>.  TontM  la  nUgkiiMi  nfiutnTiu  de  sortir  de  leim 
taajaoa,  alon  on  ]a  pcrsécnla  M  oa  bs  chassa. 
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(afiU ,  da  U  paix  et  d'nne  «note  égalité,  doivent  natnrcH»- 
ment  élercr  l'Ame  et  perfectioiuier  la  raison.  On  m  récrie 
lur  la  profonde  ignorance  de*  religieuses  ;  cependant  tonte* 
les  maîtresses  de  classes  des  UrsnliBes  et  des  Filles-Sainte- 
Harie ,  sarment  parfaitement  l'histoire  sainte ,  la  chronolo- 
l^e  de  l'histoire  pro&ne,  la  géographie  et  l'arithmétiqae  ; 
plusieurs  savoûnt  le  latin  [a).  Il  n'jr  avoit  point  de  courent 
où  il  n'y  eût  une  bibliothèque.  Les  gens  du  monde',  qui 
n'ont  jamais  étndié  l'Ecritiire-Sainte ,  savent  du  moins  com- 
bien le  stjle  et  les  pensées  en  sont  nihlnnes^  Les  religieuses 
lisent,  d'aiDeiiTs,  continndlement  lc&  onrrages  immortel^ 
dé  nos  grands  orateurs  chrétiens  ;  et  Von  croit  qu'une  per- 
sonne qui ,  dans  la  retraite  et  la  méditation ,  nourrit  sans 
«esse  son  esprit  par  de  telles  lectures ,  a  bien  autant  d'idées 
morales  et  d'instruction  que  les  femmes  qui  n'ont  lu  qne  des 
brochures ,  des  feuilles  éphémères ,  et  qoelqnes  discours 
académiques. 

(5)  n  faat  Toir,  dans  la  Correspondaaçe ,  arec  qiiêls  ar- 
tifices et  qndte  suite  M.  de  Voltaire ,  d'Alembert  et  les 
autres  chds,  se  faisoient  valoir  mutuellement.  D  faut  voir 
comment  d'Alembert,  qui,  dans  ses  écrits  et  sa  conversation, 
afFectoit  un  sa  grand  désintéressement ,  employoit  en  secret 
le  crédit  de. Voltaire  et  de  ses  amis  ponr  se  faite  donner  dea 
pensions  par  le  roi  de  Pmsse ,  Vimpàiitrice  de  Russie  ,  1« 
goaremcment  français,  même  madame  Geoffrin(&).  Vol- 
taire ezigeoit  les  mêmes  intrigues  ponr  se  faû^  élever  luw 

(n)  Entre  aiitr«9 ,  nudkme  de  Lamoigiioii ,  mpérienr*  dei  Fillcl- 
UntfrUuic,  une  vcriuUe  «inte,  et  l'one  des  icnunc*  lei' ploa  spîrL- 
tndlet  «t  In  pins  aannus  qne  j'aie  coimaea, 

(&}  Da  i,5oo  lîv.  vîagins;  de  en  «voit  aatwc  de  «embbhUi  A 
MM.  ld<»nllet  M  Thomu.  <  Mimoini  lU  Meitll^  ) 
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lUtafl,  et  Miun  loatr  à  l'Aoïd^mi*.  tt  Jant  ttat-lea  <m-> 
Tnges  de  ses  putîsuis.  On  peiit  dire  qne  le  soiii  de  m  ter 
patation  «  besBconp  plus  eieroé  son  Mtirité  qne  la  «oh-: 
pcMltion  d«  ses  ouvrages. 

(6)  Il  est  FHRarqiuible  qne  H.  de  Voiture,  qni  uroit 
une  grande  fartane ,  el  qoi  montre  à  d'Alembart  une  «nïtié 
si  TÏTe,  on  attadiem^nt  si  tendre,  ne  ImAit  }asuiis  offert 
de  lui  prêter  de  l'argoit,  quanfl  d'AJembert  se  plaig^oit 
SUIS  cesse  de  sa  panvreté.  lyAlaniMrt  lui  écrint  qu'il  dé- 
siroit  passionnément,  pour  sa  stinléet.ponrMB  iBStmction, 
de  faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais  qu'il  roaafpuiit  d'arg^kt, 
et  qu'il  le  snpplioît  d'engager  le  roi  de  Pmue  à  latre  les 
fous  de  6e  TOjage.  H.  de  Voltaire  loi  r^>ondit  : 

*  Je  soufaaiteqaeZlejtûfii)  fasse  ce  que  tous  savez  { iKB>ft 
»  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fort,  pour  vous  procura' 
s  toutes  les  cummoditée  et  tons  les  agrémehs  néoBASurea 
>>  pour  un  tel  voyage  ;  et  si  vous  tombez  malade  m  chemin., 
D  qta«  deviendrez-vons  (6) ?o 

Et  après  cette  réfleiion,  U^  de  Valtaire  pule  d^uitn 

Il  faut  avoir  l'ime  bien  basse  et  tnen  insenalUe  paon 
^ovire ainsi  i  $on  (Rn«'  ùitùne,  akws.inénte.qo'an^nM^taiM 
fortune  bturnëé,  et  M.  de  Voltaire  avait  100,000  livres  da 
rentes  !  Dans  le  siècle  précédent ,  Vottuse  écrivoit  à  son  wai  i 
J'aihetoinâe  i^,ttaa  Utref-i  tivous  ae  kj.atezptu,Mei^~. 
àts  et  mette^f  en  gage;  car  il  me  Jmit  nkmlumeht'  oMe 
tomme  sont  trois  Jours.  La  somme  fut  envoyée  dans  les 
viqgt-quatre  heures.  Pour  qn'un  td  langage  soit  noble  et 
touchant ,  il  faut  tpie  amitié  bien  sincère  et  bien  ^rônvée  i 

(<>)U&Ol<l«ïlëH«. 

(S)  Cormpomlanee, tow.'SJil.ff.  fi.    •        . 
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mais  aTant  qnt  la  philosoplùe  moderne  eût  éclairé  FUiùvert, 
les  exemples  de  cette  ^pèce  d'amitié  n'ëtQient  pas  rares.  Les 
intiigans  n'ont  que  Aeaprâneurs  ;  la  vertu  senle  est  la  base 
de  la  véritable  amitié. 
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CHAPITRE  XIL 

Diner  chez  madame  JSecker. 


MADAME  1VÊCKER,  UADAMED'AHGETILIJSRS,  L'AB- 
BÉ MOREIXET,  M.  GRIMM,  M.  SUARD,  LE  COMTE 
D'ALBARET  {a) ,  L'ABBÉ  ABNAULT. 

(  La  scène  est  avant  le  diner.  ) 
MADAME    HECS.ER. 

Je  dois  tous  prévenir  que  nous  dînerons  au- 
jourd'hui plus  tard  que  de  coutume  :  une  a£Eaire 
imprévue  a  forcé  M.  ÏTecker  de  sortir,  il  ne 
rentrera  qu'à  deux  heures  et  demie  au.  plus  tôL 

MADAME   n'AITGEVILIiESS. 

M.  Necker  vous  doit,  Madame,  un  moyen 
certain  de  se  faire  attendre  chez  lui  sans  im- 
patience. 

(a)  Italien  et  homme  de  beaucoop  d'eapiit  qpi  alloit  iou- 
Tcnt  chea  madame  NecLer. 
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MADAME    NEC^R. 

C'est  sans  doute.  Madame,  de  tous  inviter  à 
vous  y  trouver  pendant  son  absence. 

/ 

MADAME  d'aNGETILLERS. 
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M.    SUAED. 

'  Hitez-vous  doDC ,  Madame,  de  vous  expliquer  ; 
nous  vous  gardercHis  le  secret. 

MADAME  NECKEB. 

Je  ne  le  demanderois  pas.  La  prudence  peut 
engager  à  taire  son  opinion ,  il  y  a  toujours  de 
la  lâcheté  à  la  désavouer.  Ce  que  je  puis  dire  , 
c'est  que  toutes  ces  querelles  si  vives  et  même  si 
violentes  sur  les  arts  ne  me  plaisent  pas,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'elles  divisent  ea 
deux  partis  ennemis  l'un  de  l'autre ,  et  pour  des 
choses ,  convenons-en,  très-frivoles,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  morale 

l'abbé  mobellet. 
Et  que  d'ailleurs  elles  sont  étrangères  à  la  lit- 
térature. < 

LE    COMTE. 

Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter ,  qu'il  Ëtudrut 
être  excellent  musicien,  pour  oser  disserter  en 
public  sur  le  mérite  de  deux  gijands  compo- 
siteurs. 

l'abbé  arhault. 

11  ne  faut  que  du  goût  et  de  l'âme  pour  juger  ' 
Gluck;  cependant  j'avoue  qu'il  faut  aussi  quel- 
ques connoissances  en  musique.  Nous  n'avons 
pas ,  M.  Suacd  et  moi,  approfondi  cet  art,  comme 
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M.  le  comte  d'Âlbaret,  dont  la  musique  a  tQu- 
jours  été  ta  passion  dominante  {a)  ;  mais  nous 
l'avons  cultivée  autant  que  nos  occupations  ont 
pu  nous  le  pennettre ,  tandis  queM.  deMarmontçl 
ne  connoît  pas  une  note  de  musique  et  ne  seroit 
pas  en  état  de  déchiffrer  un  pont-neut 

tS    CpMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les  vrais 
amateurs  sont  GluçAistes,  et  même  les  Italiens 
comme  moi,  quoique  Gluck  soit  allemand,  ce 
qui  produit  naturellement  une  rivalité  nationale. 
M.  le  prince  de  Conti ,  le  bailli  de  Chabrillant , 
le  vicomte  de  Jamac ,  le  marquis  de  Clennont- 
d'Amboise  (  qui  chante  si  bien  ) ,  le  baron  de 
Back ,  le  marquis  d'Adhémar  (b) ,  le  comte  de 
Guines  ((?)  et  toutes  les  dames  qui  ont  en  musi- 
que des  talens  supérieurs  sont  Gluckistes.  Avez- 
vous  entendu  parler.  Mesdames,  de  la  scène  plai- 
sante qui,  avant-hier,  eut  lieu  au  Palais-Royal,  à 
propos  de  Gluck  entre  le  mdrqais  de  Clermont 
et  le  chevalier  de  Chastelux,  ardent  Picciniste} 

{a)  Ce  qni  étoit  vrai  :  il  avoit  nne  fois  par  semaine  chez 
lùoBe  musique  ravÎMante;  et,  comme  tons  les  vrais  coimois- 
MHra,  il  étoit  Gluckiste. 

[b)  n  ckantoit  et  jonoit  de  la  harpei 

[e)  Dépôts  dnc  de  Goinei ,  qui  jonoit  sapénenrement  de 
b  fi&te. 
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MADA.HB  NECKER. 

"Non;  et  comme  je  suis  sûre  qu'elle  p'est  pas 
à  l'avantage  du  chevalier  que  je  vois  souvent  et 
que  j'aime  beaucoup  ,  je  vous  prie  de  ne  pas  la 

conter. 

UE    COMTE. 

c'est  dommage!  elle  est  charmante  (a). 

GBIHH. 

On  reconnoît  à  ce  procédé  la  délicatesse  de 
principes  de  madame  I^ecker;  car  un  petit  tort 
musical  n'empécheroit  certainement  pas  le  che- 
valier de  Chastelux  de  passer,  au  jugement  de 
touj  ceux  qui  le  connoissent,  pour  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  spirituel  qu'il  est  estimable 
k  tous  égards. 

MADAME  KECKER. 

Oui  ;  mais,  lorsqu'on  se  permet  de  sourire  au 
plus  léger  trait  de  moquerie  isur  un  de  ses  amis, 
on  en  vient  bientôt  à  tolérer  des .  médisances 

(«)  La  voià.  Le  clieralier  soulenoit,  ea  l'adressant  aa 
marquis  de  Gennont,  que  la  partidon  dés  opéras  de  Glock 
était  barbare;  et  comme  M.  de  Clermont  gcndoit  le  silence, 
et  que  le  dieralierle  pretsoit  de  répondre,  H.  deClermont 
lui  dit  enfin:  amon  cher  chevalier,  je  Tais,  si  on  me  le  permet, 

>  vouscLanter  un  air  très-connu,  et  quand  tous  m'aurez  dit 
■  sila  memre  en  est  à  deux  on  à  trois  temps,  notu  entrerons 

>  en  discussionmn^cale}>IecheTa]ier  refusa  la  proposition. 
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plus  fôchenses.  Enfin ,  je  voudrois  qu'on  se 
bornât  à  jouir  des  grands  talens  sans  les  com- 
parer et  les  rendre  rivaux ,  c'est-à-dire  sans  les 
pesa?  avec  partialité  dans  une  balance  infidèle; 
car  le  goût,  toujours  variable  dans  les  arts,  et 
renthousiasme  ne  sont  jamais  des  juges  équi- 
tables. 

l'abbé   ARIfAUlT. 

Que  dites-vous,  Madame,  de  la  plaisanterie 
du  Journal  de  Paris  (a)  sur  VOrtandino  et  le 
Roland  (*)? . 

HADAKE  NBCKEH,' 

Elle  a  fort-bien  réussi ,  et  l'intention  en  est  en 
effet  très-jolie...  Mais  j'entends  du  bruit;  on  vient, 
je  vous  eii  conjure,  parlons  d'autres  cboses... 

«;.    SDARD. 

Soyez  tranquille,  Madame,  nous  savons  trop 
ce  qui  vous  est  dû,  pour  entamer  chez  vous  une 
querelle. 

HADAHE  D'AirGEVn.LEBS. 

C'est  un  égard  qu'on  auroit  pour  quelque 
femme  que  ce  pût  être ,  et  à  plus  forte  raison 
pour  celle  qui  nous  rassemble  ici.  (On  annooce 
H.  de  Hai^ntel.  ) 

(d)  Que  Êiùoient  alors  H.  Saard  et  l'abbé  Antault. 
{b)  On  j  dùoit  qae  Picciiù  alloît  donner  YOriandina ,  et 
que  CAoA  se  disposoit  à  faire  le  Roland. 
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MABIÏOHTEL.  1 

J'arrive  un  peu  tard..... 

'       HADA.HE  neCKEB. 

C'est  ce  qu'on  trouvera  toujours;  mais,  défait, 
aujourd'hui  vous  venez  de  bonne  heure  pour  le 
diuer  ;  M.  Necker  n'est  pas  encore  rentré. 

HAHMOSTEL,  résidant  l'abM  Arnanlt. 

c  Que  pensez-vous»  Madame,  de  la  sotte  et 
»  mauvaise  plaisanterie  (a)  qu'on  a  eu  la  lâcheté 
'.  «  de  répandre  contre  Piccini  ;  contre  un  homme 
»  à  qui  on  cherche  à  nuire ,  lorsqu'il  Eût  tout 
»  pour  nous  plaire  ;  contre  un  étranger,  père  de 
f  famille ,  qui  a  besï»n  de  son  travail  pour  nour- 
»  rir  ses  enfans  ;  il  n'y  a  que  des  marauds  qui 
»  puissent....  (è).  » 

MAD&ME  ineCKBK. 

Voilà  une  singulière  manière  de  défendre 
un  artiste  ;  il  me  semble  qu'ils  ont  tous  te  mé- 
rite de  faire  tous  leurs  e^orts  pour  plaire  au 
publia,  et  cette  întemion  bannal*^  n'a  jamais  été 
dans  ce  cas  un  drdit  k  la  bienveillance,  et  d'ail- 
leurs les  artistes  en  général  vivent  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  pères  de/amiUe ,  ou  non ,  ils  se  livrent 

.  [a)  De  l'Orùtadiao  et  du  Rabmd. 
[b)  Mémoires  defabbéMoreiltt,»tQ-  éd.  t.  I",  p.  3SS. 
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également  k  la  critique,  dès  qu'ils'  publient  leurs 

productions. 

,       ■  _  K.    SITARD.        ,.■,.,.- 

On  n'a  rien  à  reprpch^  k  un'joiirnali&tt^} 
quelle  que  soit  son  •opinion»  lorsqu'il  s'interdit 

les  personnalités  offensantes.     .    ,. 

KABHORTEL. 

«  £t  moi  je  soutiendrai  toujours  qu'il  n'y  a 
»  que  des  ntarauds ,  et  de  véritables  marauds 
«  qui  puissent  s'exprimer  de  la  sorte ,  en  parlant 
»  d'un  ouvrage  de  Piccini.'» 

l'aB^    AR»AlJLr. 

Je  crois  que  le  DÔtd  de  maraud  conviendroit 
mieux  k  un  homnùé  qui  fttuVtft  yss»  peu  dusàge 
du  monde  pour  se  livrer  k  TeMportèinént  lé . 
plus  grossier,  enjir^l^ceiïes.peTSonnes  les  plus 

respectables.,  .  ^    .      -    _ 

HÂRHONTEt.. 

J'aurais  pu  employer  un  mot  beaucoup  plus 
fort  encore  qne  cfeltiîde  niàrdiH3s/.:.(ay.     '• 

MÀlDÀME  NECKEft. 

De  grâce ,  changec^il'ftBtretlen(i).- 

{a)  Toate  celte  scène  se  trouve  littéralement  dans  les  JUé' 
Mùirva  de  CdMé-J^relltti  fet'^ltlï  ^nl  la'eotafë',  dtott  l'amî 
et  l'oDclc  df»H;:d(,Biatini|iiKL^  Otittdltlé'tcâiK'et  bsd^, 

^7- 
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JUlDàÉêc  d'aVGEtillebs  i  Hadun«  Neeker. 
Âvez-vous  lu,  Mvlaioe ,  le  beau  discoun  de 
M.  tie  Noé  ,  évèque  de  Lescar ,  pour  la  bénédic- 
ùon  des  drapeaux  du  r^^imeot  du  Roi. 

'  MADAME   ITECEEB, 

Oui,  et  je  Tai  même  là  sur  ma  cheminée. 

CBIHH. 

On  parle  beaucoup  de  ce  discours.;  est-il  beau 
en  effet?    ■ 

HADAHE  nECKEB. 

Il  m'a  paru  admirable. 

HABHOIfTÈI~ 

Cepig^nent  proooncé  par  vous.  Madame,  ^ 
déjà  un  grand  sqccès.  ^ 

l'abbé  abkault. 
Et  doit  inspirer  la  curiosité  de  lé  lire. 

mabmoktel. 
Cependant,  admirable  est  biep  fort  ! 

HADAME     ITCCEEB. 

Je  rends  compte  de  l'impresaîon  que  j'ai  reçue. 

GBIMH. 

Croyez*vous  réellement  ..Madame  ,  que  l'é- 
Téque  de  Lescar  soit  un  grand  orateur  ? 
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HAJ>AHE    ITECEER. 

Il  en  a  la  réjuitatioD ,  et  ce  discours  la  confirme. 
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l'aUÉ  'AIHAIJI.T,«ubI. 

•c  Ëdifiés  de  ▼oti«  jnétè  (a) ,  autant  que  péné- 
»  très  de  vénéFation  pour  vos  verlus  guerrières, 
»  nous  allons  inmaeleT  une  viclime  pure  au  Dieu 
»  des  armées ,  prononcer  des  paroles  de  bénédic- 
M  tioD  sur  vos  étesdards  etsur  wtjm,  et  demander 
»  au  Cielpour  noiis.toiis,-mtui)e  paix  glorieuse , 
»  ou  de  justes  triomi^es.,..  Soldats  de  Dieu,  sol- 
»  dats  du  Prince ,  guerriers  et  chr^tiçii^  tout  en- 
>^.seni^lie,  vQus  n'avez  pas  une  seiile  et  unique 
"  o))Ugation  à  re.n)plir  ;  vou^  ne  devei  donc  pas 
»  vous  bprœr  à  une  Eieule  et  unique  vertu  ;  mais 
»  réunir  celles  des  deux  milices ,  sous  les  ensei- 
>  gnes  desqneBès  vous  êtes  enrôlés.  Ces  vertus , 
»  ces  devoirs,  loin  de  se  croiser«t  de  se  nuire , 
w  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et,  pour  leur  plus 
s  grande  sûreté ,  doivent  toujours  marcher  eu- 
»  semble.  La  valeur ,  cette  vertu  si  nécessaire  à 
»  un  guerrier ,.£etjte  qualité,  brillante  dont  vous 
u  avçz  tant  de  droit  d'être  jalquiî,  puisque  yous 
»  en  avez  donné  tant  de  preuves,  je  yims.yous 
»  montrer  que  la  Religion  là  fortifie  et  la  perfec- 
»  tionne  ;  qu'elle  lai  donne  une  base  solide,  un 
»  iptérêt  puissant,  des  relies  sùreq;  eu  un  «lol, 
»  qu'elle  l'anime  par  ses  niptik,  qu'elle  l'épure 
»  par  son  esprit  et  par  ses  maximes....  Si  la  Re- 

fa)  L'oratanr  parle  aju  troupes. 
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»  Ugicm  n'influoit  en  Tien  sur  les  vertus  guer» 
*  lières,  ou  si,  comme l'bnt  préteniiiu  quelques 
»  faux  sages,  elle  ne  pouvoit  qu'àfiaiblir  lava^ 
»  leur^  rabaisser  les  sentimena,  r^tr^cir  rAme<du 
u  guerrier,  effrayé  de  leur  opposition,  je  ne  tén- 
»  tetois  pas  de  rapprocher  deux  milices'  incon- 
« '-eili^Ues  ;  j'aurois-  ftii  comme  profane  oe  m^ 
»  lange  d'armes,  de  prêtres  et  de  soldats  iotro- 
j>  duits  dans  leMieu  saint,  et,  loin  d'avoir  regardé 
»  comme  im  h<uineur  de  concourir  à  cette  cé- 
»  rëmonie,  je  n'aurois  senti  que  labobte,  ou  de 
«  n'oser  parler  de  Religion ,  en  parlant  à  des 
,  »  chrétiens ,  ou  de  n'oser  louprla  valèui ,  en  par- 
ti' lant  à  des  braves.  Mais ,  grâces  au  Ciel ,  je  n'ai 
»  pas  à  séparer  deux  .professions  qu'un  Uen  sa- 
»  cré  a  réunies,  ni  à  vous  proposer  u"^  vertu  , 
»  dont  la  Religion  ne  seroit  pas  lé  principe  et  le 
»  terme.  Oui,  le  Dieu  de  itos  templ«s'  est  le  Di^i 
TB  de  nos  armées;  il  règne  sur  les  camps  comme 
«sur  les  cloîtres  ,  et  préside  à  tous  les  ét^ts  qui 
»  partagent  là  société  des'bomtnes,  les  animant 
»  par  un  même  principe, les  soutenant  par  un 
*>  même  espoir ,  Jeur  assm^at  la  même  récom- 
»  pense.  Eh!  quoi,  une  Religion  qui,  par  les 
»  mêmes  moyens  ,  a  formé-des  hommes  de  tous 
n  les' états,  et  feit  voir  des  vertus  de  tous  les 
»  genres  ,  des  momu-ques  humains  ,  des  sujets 
7>  fidè]es,des»ntftlégislat^rs,depieiixpoDtifev 
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(M) 
»  ic  glorieux  défenseurs  de  la  foi,  ne  saaroii  for» 
V  mer  de  généreux  défenseurs  de  la  patrie!  Que 
y  dis-je  !  une  Keligion  qui  a  élevé  au-dessus  de 
Dt  la  foîblesse  de  kur  sexe ,  au-dessus  de  la  foi- 
»  blesse  de  leur  âge ,  des  vieillards ,  des  femmes* 
»  des  enËtns ,  au  point  de  leur  Ëike  affronter  les 
>  supplices  les  {dus  cruels  ;  cette  Religitm ,  dé- 
»  gradant  le  guerrier  de  la  noblesse  de  son  ori- 
»  gine  ou  de  sa  profession ,  pourroit  lui  faire  re- 
»  douter  des  périls  honorables  ,  et  une  mort  glo- 
»  rieuse  qu'il  s'est  fait  ime  loi  de  ne  pasctain- 
»  dre ,  et  une  habitude  de  braver  !.... 

a  Foip  juger  à  quel  point  la  Religion  anime 
»  la  vertu  guerrière,  voyons  quel  grand  in^tét, 
»  quel  mobile  |Hiissant,  quel  digne  prix  elle  lui 
n  offre.  Ce  prix ,  c'est  0ieu  lui-même  ;  Dieu  qui, 
w  maître  absolu  de  la  vie  des  hommes ,  ordonpe 
D  auguerrter  d'exposer  seS'  jours;  Dieu  qui,  lui 
»  ayant  juré  son  appui,  le  soutient  dans  les  pé- 
n  rils ,  et  peut  le  ramener  vainqueur  du  com- 
»  bat  où  il  veut  qu'il. s'engage;  Dieu  qui  juge; 
»  et  tém<»n  de  ses  actimis ,  tient  en  ses  mains  la 
»  récompense  de  son  courage-  et  le  châtiment  de 
s  sa  lâcheté.... 

»  Tout  homme ,  en  naissant,  contracte  l'ohliga- 
»  tion  d'aimer  sa  patrie;  et,  en  se  nourrissant 
»  dans  son  ^in,  il  ratifie  l'eng^tgement  de  vivre 
»  et  de  raoueir  pour  elle.  Mais  la  patrie,  ayan^ 


r^EinzeS  DvGOOgk 


(  4.5  ) 
k  ftivQTS  besoins,  n'exige  pas  ^e  tous  ses  enfans 
»  les  mêmes  sacrifices  :  les  uns  versent  leur 
a  sang  dans  les  combats  ;  tes  autres  arrosent  nos 
»  campagnes  de  leurs  sueurs;  d'autres,  levant  les  ' 
»  mains  au  Ciel,  prient  >  polir,  notre . prospérité 
a  ou  pleurent  sur  nos  crimes  ;  tandis  que  d'au- 
»  très ,  veillant  sur  le  dépôt  des  lois ,  m^intien- 
»  nent,  parmi  les  citoyens,  les  droits  de  l'équité 
n  et  de  la  iustice.'Mais  si  tout-à-^coup,  fondant 
n  sur.  nous ,  |un-  ennemi  cruel  ravagepit  Qos  pos- 
«  sessions,  eotevoit  ou  égorgeoit.  nos  frères, 
»  renversoit  nos  temples,  nos  lois,  nps  antds, 
»  et  meDaçoit,rÉtatd'unesubyersion  epttëre;au 
»  premier  cri  d'e£Eroi  et  de  douleur  de  la  patrie 
»  épLorée ,  descendant  de  leurs  tribunaux,  sus- 
>i  pendant  leurs  sacrifices,  s'arrachaot  de  leurs  ' 
»  doître»,  .accourant  de  leurs  déserts,  juges, 
»  prêtres^  cénobites ,  solitaires,  viendroieiU  gros^ 
:•  sir, la  troupe  des  guerriers,  donoerTexemple 
»  du^zèie  et  du  courage,  et  s'ils  ne  sayoient  oom- 
j)  battre,  du  moins  ils.sauroient  mourir. 

»  .T«uthomme  uait  donc  soldat,  quoique  [out 
»  soldat  ne -porte  point  les  a^meç;  Mais  le  jour 
»  que.  la  patrie,  croyant  avoir,  besoin  de  son 
j  bras ,  appelle  un  citoy^  à  son  secours ,  ou 
»  que  ce  cùoyen  venant. s'uffrir  de  lui-même, 
»  elle,  veut  bien.agréer  ses  aervicesi ,  il  reçoit  le 
»  ^caractère  de  miniatre  armé,  pour  sa. défense. 
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»  il  devient  ime  victime  honravble ,  dévouée  à 
»  la  sûreté  publique  ;  et ,  par  un  engagement  80- 
B  lennel,  il  resseire  ses  premiers  nœuds  et  re- 

V  tourne  à  sa  destination  originaire , 

»  En  effet,  quelle  hardiesse  pour  entrepren- 

»  dre,  quelle  forcç  pour  exécuter  ne  doit  pas 
i)  inspirer  le  commandement  d'un  tel  midtre(  de 
»  Dieu),  el  la  présence  d'un  tel  guide!  combien 
»  l'intervention   du   souverain   législateur  doit 

V  ajouter  à  la  sanction  des  lois  de  la  nature,  et 
»  fortifier  l'engagem«it  pris  avec  la  patrie  !  com- 
»  bien  l'ordre  du  dieu  des  armées  doit  élever , 
3>  ■  agrandit  l'âme ,  ennoblir  les  fonctions  du  sol- 
»  dst,  et  donner  d'autorité  au  tdief  qui  le  c<Hia- 
y>  mande!  Dès  ce  moment,  tout  change  de  face 
»  aux  ^eux  du  chrétien  :  un  dépôt  qui  ri'étoit 
»  que  respectable  devient  sacré,  une  profession 
a  qui  n''étoit  que  noble  devient  sainte  ;  les  Mgnes 
»  des  Combats  contractent  sous  la  main  du 
»  prêtre  une  vertu  divine  comme  les  instru- 
»  mens  destinés  au  culte  des  autels,  et  de  pro»> 
t  '  fine  qu'eût  été  le  guerrier ,  il  devient  an  per- 
»  sonnage  religieux.  Pour  lui,  l'abandon  éa  dépôt 
»  quiluiestconflé'seroit  un  sacrilège;  latyainte 
»  en  présence  de  l'ennemi ,  un  renoncement  à 
»  sa  foi  ;  la  fuite ,  flne  apostasie  qu'il  redoutent 
y  plus  que  les  périls  les  plus  certains  et  que  la 
»  mcKTt  la  plus  cruelle...^  Oui,  dira:  quelqu'un, la 
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s  crainte  fl'tAi'DiM' qui- poursuit  le  lâche  dès 
»■  celte'vieetquidbitlepu^ij-èi'i^UFeusencient 
a.  dans  l'autre,  retiendra  bien  dans  la  mêlée , 
»  sous  le  feu,  n'a  raiHeui'des  coups ,' le  gaerrier 
»  qui  d'ailleurs,  n'auroit  rieh  à'^e-fé^tôcbér;  mais 
s:  si,'  pécheur  jusqu^ot^  intré^de,  la' crainte 
»  véVeifle  'sa  foi  aii'  montent  du  combat  ;  si,  au 
»  milieu  dii  péril,  ksreAiords-l'aèeiisevsi  sa  cons- 
»  ciénce  le  «onde^mne,  pdurra-t-il  sOutèriir  la 
*  vue  du  danger?'  Ira-t-il  aflroiitèr  le  trépas  au 
M  risque  de  tomber  en  des  mâjns  qût  ne  font 
»  gr&ce  à  aucon  coupable,  et  ne  fuira-l-il pas 
» -plutôt  devant  l'ennemi,  pour  avoir  le  tem()S  de 
ï>  pleurer  bu  d'expier  ses  èriiùes?  '  ■ 
"  Jtlleligion  sainte, -Vénéi  au 'sectfurs'de  celte 
«  âme  qui  s'agite  et  qui  s'abùsé.  Vons  sSule 
»  qvei:  ixeitd, 'Vôtis  seùlfe  [liouVeK  calihei'  ses 
J>  -  cpairrteB  ;  "vous's^ez  ouvert  Tabîme  gbus' lei  pas 
w-do  pétheur,''refei'nïes!-le  devant  les  yèui  du 
*>  péqitenl:  Dites-lui  q«'e,  Be  trtiis  Ses  crimes,  le 
*' plus  grand,  le  pî'uè  irrémissJWe seroït  la  fuite 
»  «ïtle  dépeflpoîr;-  que  ftjif,--i)ë^ertrît  pas  un 
yf  ïBoyen'  d'apâiief  i'  iMàis  u«  norivealt  gtief  câ- 
if  •  pable -  d'irritfei'^tà'-Jtisf^ce^ 'suprême',  que  liieu 
»  |fféfèréJ'ob<!i&Baneeau  sacrifice;  ettjti'affrontei- 
ii'la  iDort  p6^i^  Jiiuplàrpei'e'èstlSfïnarfiuelaplùs 
»  sftre'  d^n-cœiircoiitAt,  et'i'bffràrtae  la  plus 
il  puissabte  ydr'k'Ctfeùi?' (t'un'Ci^ft  irrité.' Me 
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»  Toici  donc  grand  Dieu ,  dirart-4i,  je  sais  qae, 
»  par  ma  fuite  .et  par  ma  luHite,  je  pourvois 
».  peut-être  échapper  au  péril  quim'euTiioane, 
»  mais  il  fatidroit  toujours  reton^er  entre  vos 
X  mains;  quand  je  le  pourrois,  je  ne  vbùdruis 
*  pas  m'y  sousbaire.  Frappez,  ^-and  Dieu  !  cou- 
»  vert  de  mon  sang  répandu  pour  la  patrie  et 
B  pourmesfrères, j'oserai paroîlre devant Tons. 
»  Oui ,  Messiem^ ,  il  peut  se  présenter  avec  con- 
»  fiance  ;  la  parole  de  Dieu  nous  est  ^uant 
D  que  son  espérance  ne  sera  pas  coniondue, 
»  et  que  la  grande  miséricorde  du  Seigneur 
.  «  lui  est .  réservée.  Comme  il  est  un  baptême 
»  de  sang ,  dans  lequel ,  au  défaut  des  eaux  sa- 
it lutaires  de  la  régénération ,  Teuiant  d'Adam 
»  est  lavé  de  la  souillure  du  premier  père  et  de 
X  la  sienne  propre,  et  d'en&nt  de  ccJère  qu'il 
»  étoit ,  devient  l'eniant  de  Di^ ,  l'objet  de  ses 
n  complaisances  et  l'béritier  de  son  royaume, 
»  il  est  aussi  une  pénitence  de  sang,- qui,  au 
•'  défaut  des  eaux  amères  de  la  réconciliation', 
»  efface  en  lin  instant  la  tache,  expie  la  peine 
»  du  péché,  et  rend  au  pécheur  lavé  et  régénéité^ 
»  d^ns  son  sang,  la  première  intégrité  de  son 
»  baptême;  tel  est  le  prix  inestimable  que  la 
»  Religion  o£Ëre  au  guerrier  ;.de  manière  qu'une 
»  grâce  qui  coûtera  de  longues  larmes  au  pé- 
»  nitent,   de  rude^  austérités  au  solitaire,  le 
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»  guerrier  peut  la  ravir  par  un  heureux  efïort 
»  dans  un  instant  ;  et  que  le  royaume  de  Dieu, 
»  qui,  de  tout  tetnps,  a  soufFert  violence,  peut 
»  encore  être  appelé  la  conquête  du  soldat,  le 
»  prix  de  sa  valeur,  le  fruit  de  son  sang  et  de 

fl  sa  victoire 

»  Oui,  vous  êtes  les  martyrs  du  devoir,  les 
»  martyi^  de  la  charité  dirétienne  et  nationale, 
■a  tes  dignes  rivaux  des  martyrs  de  la  foi,  gêné- 
»  reux  martyrs  de  la  patrie  ;  et  j'oserois  vous 
»  adresser,  au  fort  de  la  mêlée,  les  paroles  que 
a  Saint-Cyprien  adressoit  aux  défenseurs  de  la 
»  foi,  au  milieu  de  leurs  tourmens  :  C'est  ici  un 
»  grand  et  glorieux  combat,  où  le  prix  du 
a  vainqueur  n'est  pas  moindre  qu'une  gloire 
a  immortelle.  Dieu  vous  voit,  généreux  combat- 
»  tans ,  ses  anges  vous  contemplent  ;  quelle 
>  gloire  !  quelle  félicité  !  un  Dieu  pour  témoiix 
j>  du  combat  1  Jésus-Christ  pour  juge  de  la  vic- 
»  toire,  attendant  le  vainqueur  au  bout  delà 

B  carrière  pour  le  couronner! 

»  La  valeur,  cette  force  de  l'âme  qui  s'ererce 
»  contre  les  obstacles  et  les  périls,  qui  les  ap- 
w  pelle  pour  les  combattre,  et  ne  cherche  que 
»  la  gloire  d'en  triompher,  ressemble  au  glaive, 
»  qui,  tantôt  instrument  et  tantôt  vengeur  du 
»  crime ,  frappe  indifféranmeot  sur  l'innocent 
I)  et  le  coupable ,  selon  le  bras  qui  en  dir%G.les 
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•  coups.  Guidée  par  la  raison  et  la  justice,  elle 
»  &it  les  hétos  ;  égarée  par  l'ambition ,  elle  bit 
»  les  conquérans,  les  ravisseurs  iDJuatei  ;  pous- 
u  sée  par  la  vengeance,  par  l'avarice  et  par  l'or- 
o  gueil,  elle  rend  le  général  cruel,  le  soldat 
»  féroce ,  à  charge  aux.  alliés ,  difficile  avec  ses. 
»  concitoyens ,  pins  difficile  encore  avec  ses 
»  égaux;  engourdie  par  la  moUesee,elle  tombe 
u  dans,  ta  langueur  qui  dégrade  le  guerrier ,  et 
»  perd  les  plus  florissa&tes  armées  ;.  enivrée  par 
»  la  pi^ésomptîon  qui  ne  comp'te  quelesJbras, 
»  elle  dégénère  en  un  instinct  aveugle  qui  shc- 
»  combe  bientôt  sous  les  efforts  mesurés  d'une 
»  valeur  fortifiée  et  dirigée  par  l'instmiction. 

»  Mais  sitôt  que  la  Religicm  s'empare  d'un 
j>  cœur,  elle  détruit  ou  empèchie  de  naître,  par 
»  son  esprit,  les  vides  d'où  proviennent  les  dé- 
»  sordresetlesabus;eUe  opposeuttespHtdemo^ 
9  dération  à  la  soif  des  conquêtes,  jun  esprit  de 
»  douceur  à  la  violence,  la  sévévité  des  moeurs 
s  à  la  molesse ,  le  désir  et  Ifi .devoir :dos'iostniîre^ 
>  à  l'ignorance  présomptueiAe  qui  rejette  foute 
»,  instruction;  et,  par  la  réunion  dérègles  aussi 
»  sages  que  saintes ,. elle  Qopserve  à  la  valeur  son 
»  activité  et  son  éclat,  et  la  rend  ittie  vertu  di- 
^gne  de  l'admiration  da-laterre:et  du  ciel...  » 

LE   COMTE. 

il^cta  est  beau,  et  irès-beàu! 
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VABÀHE   d'aNGEVILLERS. 

Voilà  certainement  un  noble  langage. 

MADAHE    lŒCKED. 

Et  quel  poids  la  Religion  donne  à  de  telles  le- 
çons!  Il  y  a  $ouvent  de  Veniratnement  dans  la 
philosophie;  mais  il  y  a  de  la  puissance  dans  la 
Religion. 

MADAME   n'AirCIVlLLERS. 

La  pnissiuice  religieuse  est  à  la  fois  calme  et 
véhémente;  une  autorité  sans  bornes  doit  don- 
ner Une  sévérité  majestueuse,  et  l'exaltation  pro- 
duit toujours  l'éneigie. 

MARMOMTEL. 

Si  tous  les  prêtres  parloicnt  comme  Tévêque 
de  Lescar,  ils  ne  s'attireroient  pas  tant  de  criti- 
ques si  bien  fondées. 

M.    SUARD. 

C'est  comme  si  l'on  disoit,  que  si  tous  les  au- 
teurs écrivoient  avec  justesse  et  avec  éloquence, 
les  journalistes  ne  seroient  pas  forcés  de  censurer 
leurs  productions. 

MAfiMONTEL,  aTec  aigreur. 

Ainsi  M.  Suard  trouve  qoe  je  vieus  d'exprimer 
«ne  vérité  triviale. 

l'abbé  abitadlt. 

Madame  Kecko:  veui-eUe  que  je  continue  U 
lâcture?  _ 
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^  MADAJfE   ITECKKB. 

Oui,  certainement. 

l'abbé  ARITAULT,  lUant. 

«  Comme  la  Religion  arrête  l'ambitioD  du  mo- 
»  narque ,  et  le  détourne  d'une  guerre  injuste ,  la 
»  Religion  réprime  b  violence  du  général.et  du 
»  soldat  dans  une  guerre,  même  légitime.  Vous 
»  n'exigez  pas>  Messieurs,  que  je  vous  retrace 
»  les  maux  sans  nombre,  les  uns  forcés ,  les  au- 
»  très  inutiles ,  qu'entraîne  une  guerre  après  soi  : 
»  les  ravages,  les  incendies,  les  meurtres  desang- 
»  froid,  et  toutes  ces  horreurs  qui  demandent 
»  vengeance  au  Ciel  quand  la  justice  est  refusée 
»  par  les  hommes  :  vous  aimez  mieux ,  sans 
»  doute,  le  spectacle  plus  touchant'd'un  guer- 
»  rier  tempérant  par  sa  douceur  la  rigueur  d'un 
j>  ordre  nécessaire,  suspendant  la  fureur  du  com- 
»  bat,  pour  accueillir  un  eiinemi  qui  rend  les 
:o  armes,  le  relevant  quand  il  est  abattu,  étan- 
»  chant  son  sang  et  fermant  ses  blessures;  épar- 
»  gnant  les  édifices  publics,  les  monumens  des 
»  artSjl'humbleloitdulaboureui-etses travaux; 
»  tous  ces  objets  qui,  n'étant  pas  coupables  de 
»  la  guerre,  ne  doivent  pas  en  être  les  victimes, 
»  et  tel  est  le  spectacle  que  donne  le  chrétien 
■i>  vainqueur  de  l'ennemi  par  son  courage,  et  de 
»  lui-même  par  la  charité.  Il  sait  qu'en&ns  du 
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»  même  Dieu ,  tous  tes  hommes  sont  frères;  que 
^  leurs  droits  peu^nt  être  saspeadns ,  et  ne 
»  sont  jamais  détruits. 

»  Rien  n'est  plus  connu  tpie  la  Ibrce.  et  L'a- 

■  ifees9e  qu'étaioioit  dans  lesjcnzces  athlètes. 
»  si  honorés  chez  les  Grecs,  achetés  à  si  grand 

•  prix,  entreteiius' à  si  grands  frais  chez  les  Ro- 
»  mains  :  on  sait  quelle  vigoeur  dans  les  eotn- 
n  batB ,  quelle  constance  dans  les  travaux ,  mon- 
»  troient  les  sf^dats  des  temps  heureux  de  Rome, 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  par  quelles  dores 
»  leçons  ils  s'élevoient  à  ce  degré  de  force  d'âme 
s  et  de  corps  auqud  nous  n'osons  plus  préten- 
»  dre.  Voyez ,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de  Co- 
»  rinthe  qu'il  vouloit  prémunir  contre  les  dan- 

■  géra  de  la  mollesse ,  rayez  comment  ces  athlè- 
»  tes,  pour  la  gloire  frivole  de  briller  à  vos  yeux 
»  et  dt!  vous  plaire ,  ■  travaillent  jsans  relâche  à 

•  se  rendre  plus  forts  et  plus  agiles;  ils  endurent 

•  la  &im ,  ils  supportent  la  soif,  ils  combattent 
»  contre  les  délices,  et  se  défendent,  comme 
a  d'un  poisonntortel,  de  tout  ce  qui  pourroit 
»  altérer  leur  force  et  leur  souplesse. 

»  Ces  athlètes,  ces  soldats,  ne  sont  plus;  nous 
»  ne  pouvons  dono  pas  vous  les  pn^>oser  pour 
^'  modèles  ;  mais ,  "au  défaut  de  l'art  et  du  régime 

•  qui  les  avoimt  ft^més,  au  dé&ot  des  exercices 

a8 
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»  du  Champ  de  Mars,  des  lois  du  Cir<{ue  et  du 
»  Gymilàse,  il  nous  reste  un  code  sacré,  qui 
u  les  supplée  et  les  remplace;:  il  nous  reste  les 
a  maximes  de  l'Évangile ,  les  préceptes  de  Jésus- 
j>  Christ,  ce  recueil  de  lois  sages  et  saintes  qui, 
»  prescrivant  la  tempérance  et  la  frugE^ité,  l'em- 
>  pire  sur  les  sens,  l'amour  du  trayaU,  la  fuite 
»  des  plaisirs,  préservent  an  guerrier  delà  molr 
a  lesse ,  qui  trop  souvent  éteint  en  lui  l'amour 
»  de  la  vraie  gloiré,et  qui,  plus  sduvent.enëore, 
»  lui  ôte  les  'moyens  de  l'acquérir.  Suivez  ces 
j»  lois,  guerriers  magnaliimcts,  et  vous  n'aurez 
*  plus  à  regretter  les  makres  et  les  leçons  qui 
»■  avoient  formé  ces  invincibles  soldats  et  ces  fa- 
s  meux  athlètes:  suivez  ces  lois, soyez  chrétiens, 
»  et  bientôt  votre  .troi^,  aussi  distinguée  par 
V  la  force  que  par  le.courage,  supérieure  à  la  Ëi- 
9  tigue  et  aux  périls.,  ne  redoutera ,  ni  la  ctia- 
a  leur  des.  plus  longs  jours,' ni  leslrimats  des 
s  plus  longues  nuits,  ni  l'influence^  des  climats 
»  les  plus  contraires, nilafaimttti  la  soîf;niles 
j>  travaux,  que,  sans  la  force,  lé  plus -mâle  cou- 
s  rage  ne  sauroit  soutenir;  et^pour  mettre'  en 
»  fuite  un  ennemi  à  moitié -vaincu  par  .sa  mol- 
»  lesse,  vous  n'aurez  qi\'à  vous  montrer; comme, 
»  pour  triompher  d^un  enneoû  aussi  robuste  que 
»  courageux,  vous  n'aurez  qu'à  vous  rendre  de 
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»  plus  en  pi  us  habiles  dans  la  science  des  combats. 
»  Suivez  donc  une  religion  sainte ,  guerriers  vail- 
n  lans  et  chrétiens,  une  religion  si  favorable  à 
B  la  valeur,  et  si  contraire  aux  vices  qui  la  dé- 
»  gradent;  défendez-vous  des  maximes  perver- 
B  ses  qui  gagnent  tous  les  états  et  qui  mena> 
»  cent  le  vôtre  ;  attachez-vous  de  plus  en  plus 
»  à  la  foi  de  vos  pères,  et  n'en  rougissez  pas 
»  en  présence  des  lâches  qui  l'abandonneut  et 
■o  des  ennemis  qui  l'attaquent;  opposez  un  visage 
o  d'airain  à  l'audace  des  uns;  arrêtez,  par  votre 
D  fidélité,  la  défection  des  autres;  et  que  vos  œu- 
n  vres,  répondant  à  votre  croyance,  et  votre 
»  courage  égalant  votre  piété,  les  plus  grands 
»  détracteurs  de  la  loi  que  vous  avez  prise  pour 
»  règle ,  soient  forcés  de  tous  rendre  ce  témoi- 
»  gnage,  et  de  dire  :  Ces  hommes  que  vous  voyez 
»  si  recueillis  dans  les  temples,  si  austères  dans 
»  leurs  mœurs,  si  fermes  dans  leur  foi,  sont  en- 
»  core  plus  fidèles  dans  leurs  promesses,  plus 
V  patiens  dans  les  fatigues,  plus  intrépides  dans 
n  les  combats. 

D  Voilà  les  guerriers  que  la  patrie  avoue  pour 
»  ses  défenseurs,  que  la  Religion  reconnoît  pour 
»  ses  enfans  et  pour  ses  élèves;  et  c'est  alors  que 
»  la  Religion  et  la  patrie,  unissant  leurs  voix 
j)  et  leurs  prières,  demandent  au  Ciel  de  re- 
»  vêtir  d'une  force  victorieuse  ces  héros  chré- 
a8.. 
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»  tiens ,  et  de  tes  lamener  vainqueurs  de  tous  les 
»  périls  (a).  » 

l'abbé   ABIT&DLT  ,    R^ant  fini  la  lecture. 
J'ai  lu  toutes  les  pages  marquées  ;  j  e  n'ai  passé 
que  les  citations  latines. 

MADAME    d'aRGETILLERS. 

C'est  un  égard  dont  je  remercie  M.  Tabbiâ;  car 
il  ne  peut  être  que  pour  moi,  puisque  madame 
Necker  sait  le  latin,  comme  elle  sait  le  grec, 
l'anglais  et  le  français. 

MADAME    HEQKEK. 

Un  mérite  acquis  seulement  par  la  mémoire 
est  bien  inférieur  aux  dons  heureux  de  l'esprit 
et  à  la  grâce,  qui  vous  rendent  si  sûre  de  plaire 
et  de  charmer,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux. 

GBIHM. 

Ces  dames  ont-elles  entendu  lire  les  Confes- 
sions de  Rousseau? 

MADAME    nsCKER. 

Oui,  et  cette  lecture  m'a  fait  mal;  il  est  pénir 
foie  de  voir  un  homme  de  génie  avouer  sans  né» 
cessité  de  telles  bassesses. 

(a)  Dùconts  tiré  d'an  volume  îa-8« ,  intitulé  Œuvres  de 
Marc~Àntaine  de  Haé ,  éréque  de  Lescar,  ddit.  de  iSiS. 
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sriDAHE  d'a.hgetilleiis. 
Surtout  lorsqu'il  finit  par  se  proclamer  lui- 
même  le  meilleur  des  hojTimes. 

l'abbé   AKNAln.T. 
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»  tant  de  force  et  de  vérité!  Quelle  différence 
»  encore  dans  le  but  moral  des  deux  ouvrages! 
»  Quel  intérêt  inspire  l'héroïne  anglaise,  et  com- 
n  bien  est  froid  celui  que  nous  prenons  à  Ju- 
»  !ie(a)!  EUeest séduite  comme  C/!amje(è);  mais 
»  elle  ne  se  relève  pas  comme  elle;  au  contraire, 
»  elle  s'abaisse  davantage  encore  en  épousant 
»  Volmar,  sans  l'aimer,  tandis  qu'elle  en  aime 
»  un  autre  (c)." 

MADAME   D*AirGEVlLLEas. 

J'ai  lu,  hier ,  une  pièce  satirique  et  burlesque 
de  M.  de  Voltaire  :  on  parle  beaucoup  en  ce 
moment  de  cet  ouvrage  nouveau. 

M.    GRIHM. 

La  Mort  de  Sacrale? 

(a)  Va/roid  intérêt,  qud  langage! 

(6)  Point  dn  tout  :  Clariste  est  entraînée ,  abnsëe  ;  maû  . 
elle  coo«erT«  tontes  »es  vertus. 

(c)  {Mémoiret  de  Sabbé  MoreUet,  tom.  I",  pag.  ii5.  ) 
Il  falloit  ajooter  que  les  principaux  personnages  du  roman 
sont  odieux  et  méprisables.  Lliéroine  est  une  filie  sans 
mœors  ;  le  héros  est  un  yil  sédnctenr  qui  manque  à  tous  les 
derairs  de  l'hospitalité;  et  M.  deTolmar,  représenté  comme 
ansaj;epai£ùt,est  un  athée,  et  de  plus  un  homme  saits  dé- 
licatesse, qui  épouse  une  fille  déshonorée,  dont  il  connolt 
les  égaremens. 

.,  Le  jugement  de  H.  de  Voltaire  sur  la  Nouvelle  Séloïse, 
est  d'un  laconisme  remarquable  :  *Ce  roman,  dit^,  est 
»  sot,  bourgeois  et  dégoûtant.  » 
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MADAME    d'aITGEVILLERS. 

J'avoue  que  cette  pièce  me  paroit  bien  mau- 


Vous  avez  bien  raisoa,  Madame,  et  malgré 
mon  adminiration  pour  Fauteur,  je  suis  forcé 
d'eu  convenir,  «  on  irouve  à  tous  momens  dans 
»  ce  drame ,  des  expressions  familières  et  basses  : 
»  tout  le  rôle  de  Xantippe  est  dans  ce  mauvais 
>i  goût.  £Ue  dit  de  son  mari  :  Cela-n'a point  de 
»  malice.....  il  est  têtu  comme  une  mule.....  Xan- 
»  tippe  gronde  Sophronime  et  Aglaë,etSocrate 
•>  leur  dit  :  mes  enfans  ne  la  cabrez  pas....  Anytus 
»  qui  veut  perdre  Socrate  dit,  en  à-parté  ;  Nom  f 
»  ejïieje  voudrais  tenir  ce  coquin  d'aréopagiste 
»  sur  un  autel,  les  bras  pendons  dun  côté  et  les 
«  /ambes  de  Pautre ,  lui  ouvrit  le  ventre  avec 
»  mon  couteau  d^or  et  consulter  son  foie  tout  à 
"  mon  aise  {a)  t....  V 

V.XD^ME   KECKER. 

Quelles  images  exécrables  ! 

GBIKM. 

.  «  Tout  est  froid  dans  cette  pièce;  le  tort  de 
>'  31.  de  Voltaire  est  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
»  n'est  point  de  sa  compétence.  » 

(a)  Correipondance  Uttéraire  de  Grvnm,  t.  Il,  p.  4^3. 
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'  l'abbé  aehault. 
M.  de  Voltaire  n'a  jamais  su  dans  ses  comédies 
faire  parler  convenablement  les  personnage» 
qu'il  met  en  scène  ;  son  dialogue  est  presque 
toujours  faux  ,  par  exemple  :  dans  VEcossaisej 
que  Ton  joue  maintenant,  lodyAlton  et  Fréhn 
^tent  tout. 

GHIHH. 

«  En  efîfet.  Frelon  n'est  qu'un  fripon  subal- 
»  terne,  qui  ne  fait  et  ne  dit  rien  qui  vaille , 
>  et  îady  ^hon  une  extravagante  moulée  sur 
»  madame  de  Croupillac.  VoicicommentM.de 
»  Voltaire  fait  parler  FYélon  lisant  la  gazette  : 
»  que  de  nouvelles  a^geantesf...  Des  grâces 
»  répandues  sw  plus  de  vingt  personnes  !. . .  Au~ 
»  aaie  sur  moi  !  cent  guinées  de  gratification  à 
»  un  bas  officier!  le  beau  mérite!....  Unepension 
u  à  tinventèur  dune  machine  qui  ne  sert  qu'à 
»  soulager  des  ouvriers  !...  Une  à  un  pilote  !.. 
»  des  places  à  des  gens  de  lettres!...  et  à  moi 
»  rien!.~.  Encore!...  encore!...  et  à  moi  rien!... 
»  Cependant  je  rends  service  à  F  État  ^j'écris  plus 
»  de /euilles  que  personne,  je  fiiis  enchérir  le  pa- 
«  pier!...  et  à  moi  rien!....  Jevoudrois  mevenger 
»  de  tous  ceux  à  qui  F  on  croit  du  mériu.  Jegagae 
»  déjà  quelque  chose  à  dire  du  mal;  si  je  peux 
»  parvenir  à  en  faire  ,  ma  fortune  est  faite.  J'ai 
»  loué  des  sots ,  j'ai  dérùgré  les  tatens  ;  à  peine  y 
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»  a-t-^  là  de  quoi  vivre}  ce  n'estpas  àmédire, 
»  c'est  à  nuire  qiC on  fait  fortune. 

»  De  bonne  foi ,  jamais  personne  s'esùl  parlé 
»  à  soi-même  aussi  bêtement  (a)  ?  Y  a-t-il  là  une 
»  seule  de  ces  finesses,  avec  lesquelles  la  mé- 
»  chanceté  et  l'envie  savent  si  bien  défigurer  le 
j>  mérite  des  choses  et  des  personnes  (d)  ?  Mais 
»  le  génie  de  M.  de  Voltaire  est  trop  beau ,  et 
»  l'humanité  lui  doit  trop ,  pour  ne  point  lui 
»  pardonner  ces  petits  écarts  (c).» 

LE   COMTE. 

"L'humanité  lui  doit  trop  !  je  ne  sens  pas  bien 
l'étendue  de  cette  dette  ;  et  sans  parler  ici  en 
dévot  f  je  dirai  que  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse 
Êùre  à  la  société,  est  de  c(»Tompre  les  mœurs, 
et  d'ébranler  tous  les  principes  et  tous  les  ap- 
puis  de  la  morale.  ^ 


Il  est  trop  licencieux ,  j'en  conviens  ;  mais  on 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  traits  de  morale 
admirables. 


(a)  Cest  on  admirateur  pamîonné  de  M.  de  Voltaire  qui 
<tît,  tans  tonmnre,  que  cet  écriTain  parle  bêtement. 

(b)  Corrrspondance  littéraire  de  Grimm,  tom.  IH,  p.  36 
«t  37.  ^ 

(c)  MéoM  ourrage,  toni.  II ,  pag.  434  et  «vît. 
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XADA.HE    HECKER. 

Quelle  influence  peuvent-Us  avoir,  quand  it 
sont  démentis  de  la  manière  la  plus  audacieuse 
et  la  plus  cynique  dans  la  plus  grande  partie  de 

ses  œuvres. 

/ 
H.   SDASn  à  madame  Necker. 

Quelle.est  votre  opinion.  Madame,  sur  la  ré- 
tractation du  livre  de  V Esprit,  par  son  auteur  ? 

MADAME    ITECKXS. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  sincère,  car  le Uvre  est 
afireux. 


a  U  a  été  supprimé  par  arrêt  du  conseild'État 
»  du  Roi,  comme  scandaleux ,  licencieux,  dan- 
»  gereux.  »  j 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  est  en  effet. 

GRIHM. 

■  On  a  obligé  l'auletu-  qui  possède  à  la  Cour 
»  une  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  Reine,  de  se 
B  rétracter  publiquement  :  il  l'a  fait  dans  une 
V  lettre  adressée  à  un  jésuite,  et  cette  rétracta- 
»  tion  n'ayant  pas  paru  suffisante ,  on  lui  en  a 
»  fiait  signer  une  seconde  si  humiliante,  qu'on 
»  ne  seroit  point  étonné  de  voir-im  homme  se 
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»  sduver  plutôt  chez  les  Hottentots,  que  de  sous- 
»  crire  à  de  pareils  avetix  (a).  » 

MADAIVE  RECKEB. 

L'humiliation  seroit  surtout  dans  la  mauvaise 
foi  :  pourquoi  supposer  à  l'auteur  le  tort  inex- 
cusable de  faire  seulement  par  lâcheté  la  rétrac- 
tation d'un  livre  pernicieux. 

-  GBIHM. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  bien  dxi  bruit;  je  ne 
»  sais  si  ta  gloire  littéraire  sera  assez  considéra- 
>>  ble  pour  dédommager  l'auteur  de  tous  les  dé- 
»  sagrémens  qu'il  a  essuyés.  Il  me  semble  que 
»  ceux  qui  jugent  le  plus  favorablement  cet  ou- 
»  vrage,  lui  refusent  la  qualité  la  plus  précieuse^ 
)'  qui  est  le  génie  (b).  » 

LE    COMTE. 

On  s'est  enfin  déterminé  à  sévir  contre  les 
mauvais  Uvres  ;  on  vient  de  brûler ,  par  arrêt  de 
la  Cour  du  parlement,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique 

MADAME    nECKEK. 

Je  n'ai  point  d'avis  là-dessus  ;  on  m'a  dit  que 
cet  ouvrage  contient  des  articles  si  grossièrement 
révoltans,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  lire(3). 

(a)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t.  JH ,  p.  34g. 
{b)  Mteievolnme,  pag.  34g. 
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M.    SUA.BD. 

Voilà  une  condamnation  qni  seroit  peut-être 
plus  sensible  à  l'auteur  que  celle  du  parlement. 

HA.DA.ME  D*AnGETILLEnS. 

Ces  messieurs  ont-ils  lu  les  Essais  historiquet 
sur  la  ville  de  Paris,  par  Sainte-Foix? 

CBIMM. 

Oui;  «et cette  rapsodie  me  paroît  instructive 
»  et  amiuante  (a),  n 

K^ABIOnTBL. 

L'auteur  est  tout-à-fait  dépourvu  de  philoso- 
phie. 

MADAME    TfSCEER 

Ou  peut  le  lui  pardonner,  en  se  rappelant 
certains  p^iDC^)e5  des  ouvrages  de  MM.  de  Vol- 
taire, Rousseau,  Diderot,  Helvétius,  Baynal. 

MARHOirrEL.  , 

Votre  politesse.  Madame,  vous  engage  à  res- 
treindre cette  nomenclature  d'auteurs  dange- 
reux 

GBIMli. 

La  Rdîgion,  qui  rend  par  fois  madame  Mecker 

(a)  n  est  pUUant  d'appeler  ngfsodù  un  onnii([t  ^e  l'on 
tronve  ùulmctifet  amusant. 
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UD  peu  intolérante,  malgré  son  excellent  esprit', 
k  Religion,.dis-je,  est  sans  doute  très-respectable  ; 
«  mais  elle  laisse  les  peuples  dans  l'état  où  elle 
»  les  trouve  (a).  La  philosophie,  au  contraire, 
»  ne  peut  jamais  fa%n<be  racine  parmi  les  hom- 
B  mes,  sans  les  éclairer  et  sans  les  rendre  meil* 
»  leurs  ;  car  on  ne  croit  pas  aux  décrets  de  la  phi- 
»  losophie  comme  aux  dogmes  delà  loi;on  ne  I^ 
>  prêche  point;  sa  lumière,  ou  disparoit  entière- 
»  meut,  ou  bien  pénètre  les  esprits  capables  de 
D  la  recevoir;  et,  dès  ce  moment,  il  ne  dépend 
a  plus  d'eux  de  ne  la  point  apercevoir,  comme 
m  il  ne  dépoid  pas  de  moi  de  dire  qu'il  fait  nuit 
».  lorsqu'il  fait  jour  (b).  » 

MADAME   HECKXB. 

Il  est  impossible  que  les  maximes  adinind>ies 
de  l'Évangile  ne  soient  pas  les  plus  utiles  de  toutes 
les  instructions,  pour  des  nations  plongées  dans 
la  barbarie,  a  D'ailleurs ,  la  philosophie  n'arrive 
»  que  dans  les  siècles  de  lumières,  et  n'a  point 
»  de  prise  sur  un  peuple  barbare  :  ce  n'est  donc 
u  point  par  la  philosophie ,  qui  n'existoit  pas  en- 

(a)  Non;  car,  anuoDeëe  par  de  dignei  et  da'vraû  mis- 
ùonnaires,  elle  Ate  aux  peuples  barbares  toute  lenr  fïpocité, 
•t  1«D£  donne  tooles  les  Tsrtm  et  1»  loii  moral**  dont  elle 
oAre  le  senl  code  par&ït  qui  ait  jamais  existé  sur  la  tem. 

(i)  CçrreipoiidaMee  littéraire  de.  Grimm,  t.  I*',  p.  vyj. 
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»  core,  que  les  peuples  sont  sortis  de  la  barba- 
D  rie  ;  ainsi ,  la  civilisation  n'est  due  qu'à  la  Beti- 

»  gion((ï).» 

ItfADAHE    d'aRGEVILLERS. 

Quelle  est  l'opinion  de  "ces  messieurs  sur  le 
dernier  discours  que  M.  d'Alembeit  a  prononcé 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  française? 
Il  me  semble  qu'il  n'a  aucun  succès. 

GBIHM. 

«  Je  trouve  qu'en  général  le  public  a  raison 
B  de  dire  que  le  discours  de  M.  d'Alembert 
»  n'est  pas  bien  écrit;  mais,  ce  qui  me  choque 
»  bien  davantage,  c'est  qu'il  n'est  pas  fait  et  qu'il 
D  n'a  pas  de  plan  (^);  d'ailleurs,  il  soutient,  dans 
»  ce  discours,  que  la  Religion  doit  à  la  philoso- 
D  phie  l'aifermissement  de  ses  principes  (c). 

(a)  Ces  idée*  se  tronTent  dans  nne  note  de  rë^tenr  de  la 
CorrespOTidance  tiuéraire  de  Grimm,  tom.  l",  pag,  a77. 
4a  les  ■  mites  dans  ]a  bouche  de  madame  Necker,  parce 
qne  tel  a  toajours  été  le  noble  langage  de  ceUe  personne,  si 
respectable  par  sa  conduite  et  ses  vertiu. 

(A)  Correspondance  Kttéraire  de  Grimm,  l.  I",p.  a74. 

(c)  Cett  le  même  auteur  qui,  dans  le  même  temps ,  écri- 
Toit  à  Voltaire  sur  un  article  qu'il  Tcnoi»  de  faire  dans  l'J^n- 
^chpédie  : 

<  Je  crois  que  cet  article  poOiTB  être  utile  k  la  cause  con» 

•  niane,.et  que  la  iuperstiâan,  atec  toutes  les  révérences 

•  que  je  fais  semblant  de  lui  taire ,'  ne  s'en  trouTera  pas 
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LE   COHTX. 

Cela  est  d'un  ridicule  comique. 

GKIHH. 

n  C'est  tomber  dans  l'excès.  Ne  donnons  point 
»  k  notre  drogue  une  vertu  qu'elle .  n'a  point.... 
»  On  rit  (a). 

MADAME   NECKER. 

J'entends  une  voiture;  il  est  tard;  c'est  sans 
doute  M.  Necker  :  allons  au-devant  de  lui,  dans 
la  salle  k  manger. 

■  mieux.  Si  j'étois  comme  vous,  aiWE  loin  de  taiis  pane 

■  Ini  donner  des  coups  de  bAton,  aisnrànent  ce  seroit  de 

>  tout  mon  ctenr,  detont  mon  e^rît  et  detDntu-mesImKei; 

■  nais  je  ne  suis  poiU  que  poar  lui  donner  des  croqui- 
I  f;noles  ,  en  lui  demandant  pardon  lie  ùtlSieTté  grande,  et 

>  il  me  semble  que  je  ne  m'en  sois  pu  mal  acquitté-,  s   .  . 

{Lettres  de  Voltaire  et  de  d^AlembeH,  t.  XX,  p.  333.) 
{a) Carrespondanee  littéraire  de-Grimm,  t  I",  p.  374. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XIL 


(i)  Les  littérateors  célèbre*  dn  dernier  siècle ,  Toltaire , 
Diderot,  Marmontel  et  leurs  partisans  ,  ont  trè«-ri£cnle~ 
ment  disserté  snr  la  muûqne  ;  car  on  n«  peAt  bien  pUkr  sur 
cet  art  sant  l'avoir  coltivé  dès  son  enfance.  Les  gens  qui  ne 
joBcat  ffaifciin  instnuiMnt,  qai^e  savent  ni  !•  composition , 
'  ni' U.  musique,  aODt  bpn  d'état. d'éciiie  des  dissertations 
nu  une  tnuTie  muicalef  car  ils  œ  peaivent  raisonnable- 
maat  dira  qna  l'une  àa  ces  deux  plsraMS.  :  Ceia  mfi  ptaSt,  ou 
cela  m'ennuie.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  &ire  un  livre.  Les  lit- 
tèratenn  que  noua  tcuods  de. citer,  n'ont  pas  miou:  parlé 
de  la  piHiture.  Voltaire  plaoe  "Liemoiit»  et  Vanloa  au  rang 
du  Po«BsinetdeLe«iietB',ettiHuscsjugeiiieiudBnscegeiire 
sont  de  cette  force.  Tons  ces  littérateurs  se  sont  accordés  à 
prodiguer  des  éloges  à  ua  mauvais  tableau  qui  se  trouvoit  à 
Cb^till  j,  et  qui  représentott  la  Hiue  de  l'Histoire,  déchirant, 
de  celle  dn  grand  Coudé ,  les  pages  où  se  tronvnient  les  dé- 
tails de  sa  rébellion.  D'abordi  comme  on  l'a  dit,  le  tablean 
ne  vaut  rien;  ensuite ,  il  est  étonnant  que  de  si  beaux  esprits 
se  soient  eitasiés  sur  la  prétendue  beauté  d'une  allégorie  si 
fikiuse.  L'Histoire  ne  pouvoit  déchirer  ces  pages,  puisque 
c'est  elle  qui  nous  transmet  toutes  les  actions  vertueuses  on 
coupables.  Il  &lloit  représenter  la  Muse  de  l'Histoire  écri- 
vant, etleC^RiedeZai^nznce  arrachant  ces  feuilles  indignes, 
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de  te  trouYcr  dans  nne  si  belle  -rie.  Les  œéiaes  lilléraleuH, 
1  propos  d'un  tableau  de  l'amliqnité ,  dont  nous  n'avons  que 
la  description ,  ont  montcé  nne  profonde  admiration,  tout 
anssi  mal  foodde,  pour  ce  fomenx tableau  de  Timanthe,  repré- 
lentant  le  sacrifice  d'Iphigënie ,  et  dans  lequel  Agamemnon 
se  Toile  ie  visage  ;  idée  cfui  paraît  sublime  à  HH.  de  Voltaire 
et  de  Marmontel,  parce  que  ,  disent-ils  ,  le  peintre  sentit 
qn'it  ne  ponrroit  donner  an  visage  de  ce  malheureux  père 
l'expression  qu'il  dut  avoir  dans  ce  moment;  mais  legàiîe 
consitte  k  surmonter  une  difficulté,  et  non  i  l'éluder.  Si 
Timanthe  eAt  en  Fidée  qu'on  lui  suppose,  il  eAt  mis  l'artifice 
et  l'adresse  à  la  place  de  l'habileté,  ce  qui  n'est ,  an  fond , 
qu'une  charlatanerîe  spirituelle  très-commune  parmi  les  ar- 
tùtes  modernes ,  mais  dont  on  ne  trouvera  peut-être  pas 
nn  senl  exemple  parmi  les  anciens.  Ces  derniers  ont  excellé 
surtout  dans  l'art  sublime  de  donner  aux  tètes  de  leurs  sta- 
tues l'expression  des  sentimens  les  p]ni  pathétiques ,  les  plus 
énergiques ,  sans  altérer  la  noblesse  et  la  beanté  des  fignres. 
Us  n'ont  pas  Toilé  le  visage  de  rinfortnnée  Oircé ,  attachée 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté  ;  sa  tétc  est  d'une  admi- 
rable beauté  ,  elle  &il  frémir.  Ils  n'ont  pas  craint  de  mon- 
trer le  visage  de  Niobé  (qm  sera  totyonrs  le  type  de  la 
beanté) ,  qni  voit  tous  ses  enfans  percés  des  flècbes  inévi- 
taliles  d'Apollon  et  de  Diane.  Ils  n'ont  pas  craint  de  repré- 
senter Laocoon,  dont  le  visage  exprime  à  la  fois  les  angoisses 
de  la  plus  h(»rible  agonie ,  et  la  douleur  pins  cruelle  encore 
de  voir  périr  avec  lui  ses  enfans.  Ainsi ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'antiquité  n'auroit  pas  couvert  le  visage  d'Aga- 
memnon ,  s'il  l'avoit  pu  sans  enfreiiidre  des  usages  qu'il  fal- 
loit  respecter.  Il  n'étoit  pas  permis  (dans  les  idées  reçues 
alors)  il  un  personnage  héroïque ,  quand  il  fiioit  sur  lui  I  es 
regards ,  de  laisser  voir  sur  son  visage  les  marques  d'une 
vive  émotion,  (£dipe ,  sentant  qu'il  va  mourir,  se  couvra 
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le  ^sage ,  en  disant  à  sa  fille  Antigone  le  dernier  adien. 
tJlTsse ,  Inconnu  chez  Alcinoûa ,  met  sur  son  visage  un  pan 
de  sa  robe,  afin  de  cacher  son  attendrissement ,  lorsqu'il  en- 
tend conter  ses  propres  aventflres.  Ce  fat  par  la  même  rai- 
son que  Timanthe  posa  un  voile  sur  la  tête  d'Agamemnon  ; 
car,  au  milieu  des  Grecs  qui  avoient  demande  la  mort  d1- 
phigénie ,  Agamemntin  avoit  plus  d'nne  raison  de  cacher  les 
pleurs  que  lui  faisoït  r^andre  le  sacrifice  qui  saufoil  l'annde. 

Les  littérateurs  du  dernier  siècle  n'étoient  nullement  la- 
borieux ;  jamais  des  hommes  de  lettres ,  avec  de  la  célébrité , 
n'ont  eu  moins  d'érudition  et  n'ont  été  plus  superficiels.  Us 
n'avoient  que  des  notions  très^onfases  sur  les'mceurs  et  les 
usages  de  l'antiqiùté. 

(a)  On  ne  revient  pas  d'étonnement  quand  on  alu  les  oeu- 
vres deM.  LefrancdePompignan,  que  M.  de  Voltaire  ait  pu 
faire  passer^our  un  tôt  nn  auteur  si  digne  d'obtenir  la  plus 
honorable  célébrité.  L'auteur  des  meilleures  poésies  sacrées 
et  des  plus  belles  odes  qu'on  ait  faites  depuis  J.-B.  Rous- 
seau ;  l'auteur  d'une  excellente  tragédie,  restée  au  théâtre,  et 
d'épitres  en  vers  remplies  d'esprit  et  de  raison  j  l'auteur  d'un 
voyage  charmant  en  Languedoc ,  etc. ,  etc. ,  a  été  accablé  de 
libelles ,  de  satires  et  d'injnres ,  sans  avoir  jamais  trouvé  un 
seul  défenseur  ;  mais  il  eut  le  courage  de  défendre  constam- 
ment  la  cause  de  laReligion  etdes  maan^-contreime  secte 
impie  et  puissante  ;  il  combattit  seul  contre  une  troupe  en- 
nemie ;  il  succomba  sons  le  nombre  ,  mais  la  postérité  ho- 
norera sa  mémoire,  et  couvrira,  d'opprobre  les  noms  de  ses 
détracteurs.  Je  ne  puis  me  refaser  au  plaisir  de  citer  quel-- 
ques-uns  de  ses  beaux  vers  :  tout  le  monde  sait  par  cœur  la 
strophe  suivante  : 

•  Le  TTU  t  TU  nu  «es  riiagM 
>  Dc(  foli*  haUtaiu  de*  Mser» 
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>  lunltcr  pir  leon  cria  uavagM 

•  L'ulre  écliunt  àt  Waiiext. 

•  Cria  impoiiMut  I  Porenn  bûtiretl 

>  TuuliA  que  ces  maïutrea  bftrimro 
■  Fonuoient  d'ûuolentea  duuean, 
r  Le  Dûu,  pnnrsiUTiut  ucarriÈK, 
B  Teiloit  dei  torrens  ds  Inmiàre 

B  Sot  (Cl  obican  blwphénufenn.  - 

Les  autres  strophes  de  l'ode  sont  de  cette  beauté.  Ces  ven, 
contre  la  calomnie,  ont  de  plus  le  mérite  d'aroir  été  faits  pour 
hoDorer  la  mémoire  de  J.-B.  Rousseau  qui  Tenoit  de  monrtr; 
ce  grand  poëte,  persécuté  par  la  haine  philosophique,  trouva 
du  moins,  après  sa  mort,  on  chanb«  digne  de  célébrer  ses 
talens  et  son  génie.  Voici  d'antres  vers  mcuns  connus  et  bien 
dignes  de  l'être. 

•  O  monarqau  tombes ,  où  lont  tus  lUiiUmea  ? 

»  Et  TOIu ,  ttommaa  paissani ,  dont  les  EoreuM  citrémn 

■  ToormaiitoHat  l'Ihiîvers  P 
■  Oii  lont  ton*  to>  pcojc?s ,  roi  |;raadean  ndAntablst  ? 
aLei  cachstt  dn  lODmunl,  an  jour  impénétrables, 

•  Tan*  tieniiciit  duii  la  f«n. 

-  ToDlW'Voai  duu  voi  canr*  coucrver  la  jtutice  P 

-  ObéiiME  à  IXta ,  vont  dépend»  de  loi  ; 
> ,  lenr  fbice  Ml  TOtie  appiii , 


'1  Et  dea  maître*  da  Monde  il  est  le  premiEt  maîtm. 
•  Si  ce  Ta*te  Umicn  est  plein  de  malbeiuenx, 
u  SI  l'homme  s'iibandoiuie  k  de*  crime*  honteax , 
■  Si  l'aotcl  ett  loaillé  par  nn  poodle  impie , 
B  Si  l'innocent  pioicrit  perd  l'bonnenr  et  la  lie , 
'  Gaidoa*-noas  d'accnaer  le*  célenes  décrets. 
■a  le*  principe*  secret* 
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uUbriUeii 
-Etcin'utpoiiil  encor  le  tiaipa  delatciaioa. 

•  Le  philouphe  ea  riiu  1>  derdu  jour  at  nuit. 

■  Plna  l'orgDul  tcU  l'attainilrB,  M  pludU  nom  fait. 

•  Dien  n'a  pinnt  datu  ua  loû  dfminiW  nO*  ta£Erage>; 


■•  Jtuqa'aii  jour  oà  letf  feux  Tiendront  noua  éclairer. 

■  C'ait  à  loi  de  wtoSt  ,  c'eat  à  ncnu  d'ïgnoiar. 

>  Aimes  qui  yoat  inatrnîl ,  aimei  l'ami  lacéra  ' 

>  Dont  l'i^  aor  toi  àibau  porte  un  r^ard  anit^re. 

•  S'il  M  tait,  aor  aon  Iront  tch»  li*«  toi  errenn; 

•  Son  ailence  Tant  misox  qui  le  cri  dei  âattedn. 

•  Qne  m'in^Miite  le  aoa  de  lenia  clameon  lerTilu  , 

•  rertfane  antaat  le  brait  de  ca  nmeeax  fragilae 
~  Doot  le  boia  pétillant,  de  fiammei  coDinmé, 

a  Tombe  réduit  en  cendre  atuiitAt  qn'aBnuié.  > 

Let  amateurs  de  la  belle  poésie  dûtingneront  encore,  par- 
ticulièrement dans  celles  de  M.  de  Pompignan ,  l'hymne  snr 
la  Création  ;  l'épltre  charmante  adressée  à  un  jeune  homme 
qui  *e  Urroit  aT<ec  ardeur  à  l'ëtude.  Le  poète ,  après  l'avoir 
félicité  de  rassonbler  pour  l'âge  mûr  le*  vrait  tréson  de 
tkomme  sage,  tennme  ainsi  cette  pièce  de  ven,  aiuri 
agréable  que  morale  : 

■  Remeox  qui,  dana  aa  conne  aa  ce  mortel  a^our, 

•  Sait  prévoir  le*  bemini  de  la  saiion  dernière , 

•  Et  dèa  lea  premier!  pai  qnllEut  datii  la  cairibv, 

■■  Harqoe  lei  gltaa  do  retour. - 

Daiu  ce  mêine  temps  un  autre  poëte,  d'un  grand  talent 
(  rinfortnné  Gilbert  (a)  ,  publia  des  vers  pleiiU  de  génie  eit 

(a)  GiUiert  fdt  cnudiemeut  pcisécntr  par  lea  pUloiophet  ;  on  «ait' 
qndle  fiit  >a  fin  d^loroble. 
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flimir  de  la  Rdigton  et  contre  les  encyclopédistes.  On  tRMVs 
dans  M  belle  ode  sur  le  Jugement  àerRÎer,  ces  trois  vers  sn- 

-  L'Étanlel  a  brîfé  ion  tonnem  inmile , 

>■  El  d'ailei  et  da  bnix  d^oiùllé  àitonaù» ,    . 

•  Sur  le*  mondes  délmiti,  le  tampi  dort  immobile.  • 

(3)  II  est  curieux  de  voir  à  quel  point  les  philosophes  se 
prodi^oient  mntaellement  les  éloges  et  tes  flatteries  les  plus 
outrées ,  et  in£me  stcc  quel  soin  ils  cberchoient  récipro)^ë>- 
ment  à  se  faire  valoir  aux  yeux  du  puUic  ;  en  même  tem^ 
comme  ils  se  déprécient  dans  de  certaines  correspondances, 
dans  qndqaes  entretiens  particnliers.  On  sait  que  Voltaire 
et  d'AlemLert  patloient  sauvent  fort  légèrement  l'on  de 
l'antre,  Grinxm  ,  dans  sa  Corrcipondance  ,  dit  nettement 
que  la  Henriade  est  nn  poème  très-froid  i  sans  imagination , 
et  qnî  n'a  rien  d'original.  D  s'cxpriine  arec  beaucoup  de 
mépris  sur  nn  antre  poème  infftme,  dont  la  réputation  est 
si  ignominieuse,  que  ic  palriotism»^  et  la  pudenr  ne  p«r.- 
mettent  pas  de  le  nommer.  .M.  GKÏnpt  .dit  ans^  que  Je 
Sicch  de  Louis  XIF  ne  rempUt  pas  son  objet;  qi^il.pein^ 
%mà»  Xir  (ce  que  l'on  ponrroit  contester) 'et- von  son 
ûède.  Les  philosophes  ont'ëtéfaBX  et'iBcSnàéqiiens'dans 
leurs  systèmes,  dans  leurs  principes,  dans  leurs  éloges, 
dans  leftrs  satires,  dans  leur  admiration  et  dans  leur  déni- 
grement, enfin,  en  toutes  choses.  Teb  furent  les  hommes 
qui ,  au  milieu  des  applandissemcns  et  du  mépris  ,  des  ri- 
dîcnlès  et  de  la  fausse  gloire  (a] ,  parvinrent  à  corrompre 

(s)  I^  pUanterie  et  le  mauvais  itjle  de  d'Alembert ,  le>  gafimathias 
inams  de  Diderot ,  Ici  absiudit^  d'Hdvétiiu  et  da  baron  d'HoIbacIi , 
les  comédies  de  Yoltain ,  tes  odes ,  ses  opéras ,  les  jqgemens  phîloso- 
phiqon  nir  la  mnstqae  et  la  p^ntore ,  etc. ,  sont  •sinrémtQt  des  choits 
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PMpiit  poUie.  HàUlM  à  détnnre ,  îk  n'«iiniit  janaù  le 
(ffojet,  en  bonlererBant  Fordre  social ,  de  recoiutriiire  int 
édifice  durable  :  leur  ambition  infernale  ne  Yooloit  que  pro- 
dnireranarcbie;  îk  n'ont  prémqae  le  désordre.  SoMneveux 
verront  un  beau  train ,  s'écrioit  H.  àx:  Voltaire  ;  et  cette 
prédiction ,  faite  avec  oi^nl ,  étoit  pour  la  secte  entière  on 
triomphe  anticipé  :  ils  ont  avili,  défiguré  jusqu'à  l'espérance. 
Comment,  avec  de  teb  caractères  et  de  si  noiis  dassoiu, 
ont-ils'pa  réiu»ir7  Us  aToient  ime  inlatigable  activité}  ils 
éloîent  nombreux  ;  sans  s'estimer  et  sans  s'aimer,  ils  s'entett- 
doieat  toujours  par£ul£ment,  lorsqu'il  ^ag^ssoit  de  faire  de* 
prosélytes  ;  enfin ,  ils,  excellèrent  dans  l'art  d'intriguer,  et  ils 
élabliienl  partout  d«s  comités  secrets  (a). 

/pà  les  ont  converts  de  ridicule  ;  nuia  iU  avoienl  teUesieat  décrié  kim 
odyonaiixA  que  lu  meiUenrea  plusaiiteries  &îiej  coeUta  eox  et  les  cn- 
lîqiiei  1»  pliu.  riûonrubles ,  ont  ramncat  &ït  l'impresûoD  ^'dles  aa- 
nnent  éA  produire. 

"  '  Ceptaâaat,  naUgri'tànutUaxt  cab^et ,  on  n'a  Jamtûa  dit,  et  l'on  ne 
£ra'  jimaii  le  gnuid  toltàin ,  le  grand  Diderot ,  le  graaJ  d'Aled- 
beit,  etv.  :  ib  B'out  jMuls'pa  l'élMn  k  U  r^iantioB  i'hommtt  dt 

'gM*.       i 

'  (a)'T«jet  U4:iviE>f(w><£»ee  AFVtMTf,  «t  ce  qal  a  Wcitéprf- 
eeilsviHa^ri  e>  wic^.dsasneta^VMfa. 
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CHAPITRE  xm  ET  DEKNIER. 

Une  soirée  chez  madame  la  marquise  dit  DeffanR 


VADàHE  du  .  DEFFAJHT .  LA  MARÉCHALE  DE 
LlTXEHBOiUKG,  LA  COMTE^^  DE  BÛlUFFLEtUS* 
LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT ,  LE  HA&ÉCBAL 
DE  RICHELIEU,  LE  MARÉCHAL  DE  BIRON  ,  LE 
DUC    DE    LATAUGtnr<Mf,    LE     CHEVALIER    DE 

,^boi^^ijsrs..m;-  de  malesherbes,  m.  de  wn- 
'.devesle; 

■  ■'       '         '   {'La  tcène  eit  après  souper.)  "  '" 


LE    DUC    DE   LAVAÙGDTOlT. 

Oit   m'a  dit ,    Madame  la  Maréchale ,    que 

M.  Cfément  devoitifaire  chez  vousùiie  leciùre' 
de  ,çe§  iettrw  pfift'ji*?*  adressées,  à,  M.  de  ,Yal- 
tajre-i, ,      ■■ .  i;,.'  ■■■-  I  r  ■  .■  - 

LA  HARÉcHAXE  se  unsmoDiifi.  ' 
Oui ,  l'abbé  dé  Mably  mi'a  promis  de  me  Tar 
mçnçr  samedi  prochï^m  (fl).  ,      ^   .^     ^         ,^ 
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LE   MAIUÉCHAL   RICHELIEU. 

Malgré  les  cris ,  les  dénigrement  et  les  injure»  ' 
des  philosophes ,  les  vers  de  M.  Glanent  ont  1« 
plus  brillant  succès. 

LE    CHEVALIER  DE  IO0FFLERS.       \ 

Us  sont  en  effet  pleins  de  verve ,  de  set  et 
d'esprit 

LE  Dtrc. 
Et.l'auteur  joint  an  talent  dé  poète  celui  d'^ 
crire  en  prose  avfec  autant  de  mesure  que  de 
.  force  et  de  raison.  ..'..'._.'. 

HADA.MB    mJiDEFFAHT.  :     '  ' 

'Ses  estimables  productions  n'en" seront  pas 
moins  oubliées  dans  six  mois  ;  les  Encyclopé- 
distes ont  un  taleijt  merveilleux^  pour  étouffer 
les  réputations  qui  leur  déplaisent,  et  les  ouvra- 
ges qui  le»  cntiquçnt. 

pag.  191 ,  dit  à  Voltaire  ;  ••  Vous  ignorez  .saqs  donta  cpi'm 
>  polisson  nommé  Gément,  va  de  porte  en  porte  ,,lisaDtaii£ 
■  retfaTaiie  satire  contre  tous; 'on  ajoitle que  la  plupart  At 
•  vos  unis  7  sont  maltraités  ;  il  s'introduit  sur  le  poing'  dé 
irabbéMablf,  MnpTotiacttMr,atc.  •  ".'  : 

Cejpolûson  étoit  un  écrivain  d'un,  tnks-graqd^ent,  ijui 
fit  d'excellentes  satiret  en  yen  contre  la  philosophie  mo- 
derae ,  et  qui  nous  a  laissé  i  en  ou^' ,  dix  Tolumes  de  Letlret 
criiiquet  qui  ont  acquis  un  double  intérêt,  par  ie«  értbie- 
menc  que  noui  avonv  vus  se  taécédtà  dep^;  ' 
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LE    CHETA.LIGR. 

Leurs  moyens  ne  sont  pas  délicats  ;  car  les 
plus  efficaces  consistent  à  soutenir  que  leurs 
adversaires  sont  des  sots  ,  ei  k  leur  prodiguer 
les  agréables  épîthètes  dépolissons,  d'éner^amè- 
nés ,  de  JHpons  ,  de  coquins ,  de  vuistres ,  de 
boucs ,  etc. ,  etc. 

LE   MA.RÉCHA.L. 

Il  y  a  une  telle  fiuesse  dans  ces  sarcasmes , 
qu^  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  soit  séduit 
.LAVAR^CHALB  DE  LOXEMBOVRG,  an  maréchal  de 
Richelieu. 
Vous  devriez  ,  M.  le  maréchal ,  protéger  ce 
genre  d'écrire  ,  si  rempli  d'urbanité  ;  car  dans 
les  'di^pùted',  c'est  surtout  celui  de  votre  ami 
Vtill^iW.'  •■;.■..-■■ 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vous  assure ,  Madame ,  que  malgré  toutes  . 
les  cajoleries  de  t?Mn  ami  yohaire,  je  lui  ai  dit 
cent  fois  lès  vérités  lés  plus  dures;  d'abord, 
stir  ses  ipensong«s  -bistotiques,  notamment  sur 
sfliri' obstination:  i' soù^nir  que  le  testament  dît 
cavdiÉali' de' >  Richelieu  est  une  pièce  sup|i0iiée  ' 
lorsqu'il-satt  par  moi  que>nOQS  possédcuiB 'l'-ori^ 
ginal  de  ce  fameux  écrit;  et  enfin,  sur  l'esprit  sé- 
ditieux de^'sai  seote,  je  lui  écrivois.  encore  ces 
jours  passés  :  «  La  nouvelle  philosophie  amènera 


oï  Google 


(  458  ) 
»  une  révolution  terrible  ,  si  op  ne  la  prévient 
R  pas  (a).  » 

Ainsi,  Madame  la  Maréchale ,  je  suis  beaucoup 
plus  sévère  pour  mon  ami  Foliaire  que  vous  ne 
l'êtes  pour  votre  ami  Rousseau ,  qui ,  certaine- 
ment, n'est  pas  le  moins  séditieux  des  philo- 
sophes. 

LA  MABIÉCHALB. 

Il  n'en  est  pas  du  moins  le  plus  impie  et  le 
plus  licencieux  ;  mais ,  d'ailleurs ,  ma  liai^n  avec 
lui  est  rompue;  je  suis  forcée  de  vous  avouer 
que  nion  ami  Rousseau  est  aussi  ingrat  qu^il  est 
inconséquent 

XÊ  MABÉCHAL  DE  BIROJT.  . 

£h.  bien,,  Maijame,  j'en  suisi^iarmé;  esf  }«, 
ne  concevrai  jamais  que  des  personnes  atlachjéef' 
à  la  Religion  et  au  gouvernement  puissent  ac- 
corder leur  protection  et  leur  amitié  à  de  tels 
personnages. 

LA.   COMTES^  DE  BOUFFLERS.  ,  ,  , 

Maie  la  Cour  elle^néœe  ne  les  [»«tége-t-^e! 
pas  en  miU«  ocdaeions  ?  EJleenntimiaa  un^Aùf 
tofiograpke,  elle  se  les  excluC'iioiBl:^;il^Aâft> 
dàoaie,  elle  leur  donne  des  .penûons^w...     •'■■  >' 


-  M)'  Leora  impliinëes  àtt  atatéob/^-àé  VJkbxAea'ii'ViA" 
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UL  DUCHESSE.' 

Malgré  les 'flatteries  de  Voltaire',' 'toutes  ces 
choses  sont  faites  contre  l'àTis  de  M.  de  Choiseul. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRO». 

Mais,  qui  leur  donne  donc  cet  ascendant  sur 
laCouï?    ■     '•  '  ■  ■     ■  • 

LE  CHEVALIER.  ' 

Leurs  phrases  continuellement  répétées  sur 
la  tolérance, ■^,\K--^èa  d'importance  qu'on  at- 
tache à  cette- i|uantité  4e  petits  '  ouvrages  mépri- 
sables qu'ils  répandent  sans  ioterruption  dans 
le  pubhc,  et  .qui  |G^jen4antçoirrompent  toutes 
les.çlasçeg  ^iférieuïes,  J'ai^tend.u  up  grand  sei- 
gneur ^QUteQÏr  qu'^1  iàllcfitbipn  ^e  garder  de  les 
çjBpècher  de  publier  (jes  jndigneç  libelles ,  parce 
que  ^ien  ne  ,po,iAvoit  inieux  les  déjouer  et  les 
avilir.  ,^ ,,.  _  ^,._ .,. ,  ;j        .,    .,'    .  ■ 

«  Je  ne  m'éloigae  pas  trop  de  cette  idée ,  car  je 
»  pepse  qu'il  est  heiirçu^  quç  l'extravagance  soit 
»  si  générale  ;  elje  he.  fait  plqs  de  bruit  :  il  faut 
»  espérer  qu'on  en  vieivdra  à  vouloir  se  sipgu- 
B  lariser  par  le  simple  bon  sens  {a)y. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  ayez-vous  bien  calculé,  Monsieur,  le 

(a)  Pensées  recueillies  etimprîtnfes  de' M.  dé  Malesherieti 
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temps  que  peut  durer  cette  extravagtmce  gêné- 
raie?  Si,  par  hasard,  çlle  pouvoit,  en  s'augmen- 
tant  toujours ,  se  prolonger  pendant  une  cin- 
quantaine d'années ,  on  verroit  d'étranges  choses. 

LA  DUCHESSE. 

£n  vérité,  chevalier,  je  vous  trouve  ce  soir 
bien  moraliste. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  suis  toujours,  Madame,  quand  on  parl« 
des  grands  intérêts  auxquels. le  bonheur  de  la 
France  est  attaché. 

HADAMK  DU  DENAirT. 

Oui,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre  ;  il 
a,  dans  les  choses  Envoies,  toute  la  grâce  et  toute 
la  légèreté  françaises; mais,  lorsqu'il  faut  parler 
raison ,  ou  croiroit  qu'il  a  profondément  médité 
toute  sa  vie,  et  l'on  se  rappelle  avec  étonnement 
les  folies  aimables  qu'il  a  rendues  si  célèbres. 

LE   HAaicHAL  I«  BIBOIT. 

Ce  qui  me  console ,  c*est  que,  grâces  au  Ciel, 
une  véritable  révolution  dans  le  gouvernement 
est  désormais  impossible. 

LE    MARiCHAL  DE   RICHELIEU. 

n  seroit  ^cile  de  la  prévenir;  mais  Tinsou- 
ciance  et  la  sécurité  que  je  vois  à  cet  égard  me 
paroissent  bien  ef frayaptes. 
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H.   DE   POirlIEVESLE. 

La  loyauté  naturelle  à  notre  i^tion ,  l'amour 
des  Français  pour  leur  Roi ,  la  fidélité  dé  l'année 
la  plus  belliqueuse  de  l'Europe  nous  préserve- 
ront  toujours  d'un  bouleversement  général. 

LE    H\R]ËCHAL    DE    BIRON. 

le  réponds  des  gardes  françaises. 

IX,   HA.IlÉCHAIi   DE   BICHELIEH. 

Fort  bien ,  M.  le  maréchal ,  vous  les  maintien- 
drez dans  le  devoir  tant  que  vous  vivrez;  mais 
après  vous 

LE  HA.BtiGHA.L  DE  BIROIT. 

Comment  se  figurer  que  de  braves  soldats , 
que  de  valeureux  militaires  puissent  jamais  tra- 
hir l'honneur  en  manquant  à  leur  serment  ? 

MADAME  DE  BOUFFLERS,  an  maiëclul  de  Richelieu. 
Vous  voyez  trop  en  noir. 

LE  HARéCHAL  DE  RICSBLIEU. 

Je  le  désire;  mais  je  vous  avoue  que  l'excès 
d'insolence  des  e«ç^c/o/jA^w(e.s m'indigne  etm'é- 
pouvante.  Quand  je  lis  leurs  productions ,  quand 
j'entends  d'Alembertdireà  haute  vois,  en  public, 
que  tous  les  courtisans  sont  rampons  et  vains; 
quand  j'apprends  que  ce  même  d'Alembert , 
dans  une  séance  académique  et  publique ,  a  osé 
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insulter  une  princesse  du  sang ,  aussi  respectable 
■par  ses  vertus  que  par  son  raDg(<z^  (qui  assistoit 
à  cette  séance  ),  et  qu'il  a  dit,  en  parlant  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  :  quoique  femme  et 
princesse  ,  'elle  aima  les  lettres.  Je  ne  comprends 
pas  que  l'on  puisse  souârir  une  telle  arrogance. 

LA.   HABiCHALE. 

Ce  mot,  quoique  femme  et  princesse,  elle 
aima  les  lettres ,  est  à  la  fois  une  fausseté  et  une 
insolence  ;  presque  toutes  les  princesses  ont  pro- 
tégé les  lettres ,  et  beaucoup  trop  de  femmes  1» 
ont  cultivées  (h). 

LB  CHXVA.UER. 

£n  fait  d'impértmences,  M.  de  Voltaire  sar- 
passe  tous  ses  amis  :  dan*  sa  réponse  à  Tabbé 
Cogé,  auteur  d'une  excellente  critique  du  Biii- 
saire  de  M.  Mannontel ,  critique  faite  avec  autant 
de  douceur  et  de  politesse  que  de  raison ,  M.  de 
Voltaire  appelle  cet  ecclésiastique  un  maraud, 
im  coquin,  un  cuistre,  un  imposteur ^  il  ajoute 
que,  s'il  étoit  à  Paris ,  il  iroit  se  plaindre  au  Roi 
et  lui  demander  justice  de  cette  critique ,  qa'i! 
qualifie  de  libelle  :  à  tout  cela  l'abbé  Cogé  s'est 

[a)  Fcoe  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

(b)  Qu'on  lise  les  discours  de  d'AIembert  ;  ils  sont  remplis 
f impertinences  grossières  sur  los  grands,  les  nobles,  les 
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contenté  de  répondre ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  sel ,  par  deux  vers  de  M.  de  Voltaire ,  que  ce 
dernier  a  laits  nouvelleiDent  dans  un  véritable 
libelle  contre  M.  de  Pompignau;  les  voici  : 

Les  boni^eob 

Doiveat  trèf-rsurement  importuner  les  roû  : 
If  a  Conr  te  croira  Cou  ;  rest*  chex  toi ,  bon 


M.  DE   POHDEVESIE. 

On  n'a  jamais  Ëiit  une  application  plus  heu- 
reuse et  plus  spirituelle. 

LA,   DDCHESSE. 

Cette  réponse  est  charmante  ;  je  ne  la  ood- 
noissois  pas. 

IX   C9EVA.UER. 

Je  le  crois  bien;  je  suisj  peut-être^  la  seule 
personne  de  la  société  qui  l'ait  lue;  on  a  en  vain 
de  Fesprit  contre  M.  de  Voltaire ,-  malgré  l'incon- 
cevable grossièreté  et  l'impudence  de  ses  libelles, 
par  un  presti^  inconcevable  «m  appelle  toutes 
ses  injures  de  la  gaieté,  et,  comme  il  a  déclaré 
que  tous  ses  adversaires  sont  des  hypocrites ,  des 
monstres  et  des  sots,  on  est  persuadé  du  moins 
qu'ils  sont  des  imbécilles,  et  jamais  on  ne  daigne 
lire  leurs  réponses. 

LA.   COMTESSE. 

On  finira  par  ouvrir  les  yeux. 
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,  LE   DUC. 

En  attendant ,  les  mœurs  se  dépravent,  l'im- 
piété £ait  d'horribles  progrès ,  et  les  athées  se 
multiplient  (i). 

M.    DE   UALESHZRBES- 

H  Une  société  d'athées  peut-elle  subsister? 
»  Cette  question  a  été  souvent  agitée,  et  j'y  ré- 
»  pondrai  par  cette  autre  :  Une  poignée  de  sa- 
»  ble  que  n'unit  aucun  ciment  peutrelte  être 
»  dispersée  par  un  ouragan  (o)  ?  >     " 

MADAME   DO   DEFFAITT. 

Je  suis  persuadée  que  nos  philosophes  passe- 
ront de  mode;  je  ne  vois,  dans  leurs  écrits, 
qu'une  vieille  friperie  (h),  et.je  n'y  trouve  pas 
une  idée  neuve.  11  est  certain  que  Voltaire  a  gâté 
la  critique  par  les  injures  et  les  grossièretés  de 
tous  genres. 

LA   COHTBSSE. 

Il  est  vrai  que  l'on  chercheroit  en  vain ,  dans 
ces  querelles  littéraires ,  la  délicatesse ,  la  grâce 
et  la  finesse  françaises. 

(a)  (Pensées  de  Malesherbet.  )  Voltaire  a  dit  et  répéta 
mille  fois  dans  son  Dictionnaire  et  ses  antres  OJxrTages,  que 
le  rigae  de  l'atliéisme  seroit ,  de  tous  les  gouvemeroens ,  le 
jtlus  tolérant  et  le  plus  doux  :  on  a  pu  en  Juger  par  le  gou- 
vernement de  Roberspierre.  j 

(b)  JAftI  qne  madame  du  Deffiuit  répéloit  souvent. 
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LA.    DUCHESSE. 

Us  se  détruiront  eux-mêmes  par  leurs  propres 
ouTrages,où  l'on  trouve  continuellement  le  pour 
et  le  contre  sur  les  personnes ,  sur  les  choses ,  sur 
les  doctrines  (a). 

LE    MARÉCHAL    DE    RICHEUB0. 

On  j  trouve  même  ausû  leur  propre  condani' 
nation.  Voltaire  a  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
que  la  vied'un/brçat  est  pré/érable  à  celle  d'un 
faiseur  de  îibelles;  car,  ajoute-t-il ,  Fun peut  avoir 
.été  condamné  injustement  aux  galères,et  l'autre 
les  mérite.' 

LE    CHEVALIEB. 

Et  J.- J.  Rousseau  n'a-t-il  pas  écrit  que  Fkomme , 
qui,  dans  un.livre^  attaque  la  Religion  établie, 
mérite  d'être  pendu  ? 

M.  DE    PONDEVESLB. 

Il  Éiut  rendre  justice  à  M.  de  Voltaire ,  il  n*a 
jamais  prêché  la  chimère  de  l'égalité. 

LA    COMTESSE. 

Jamais ,  c'est  trop  dire  ;  car  on  trouve  un  grand 
nombre  d'idées  de  ce  genre  dans  la  comédie  de 
Tfanine  et  dans  quelques  autres  ouvrages  du 
même  auteur. 

LK    CHEVALIER. 

Voici ,  sur  ce  sujet ,  un  passage  de  lui  qui  m'a 

3o 
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paru  si  ralsounable ,  que  je  l'ai  retenu  par  cœur. 

LE   MABicHAL   DE   BIROH. 

Ifn  passage  raisonnaèle  de  Voltaire  en  Taloit 
la  peine. 

LE   CHEVALIER. 

«  La  prétendue  égalité  des  homines ,  dit-il , 

B  que  quelques  sophistes  («)  mettent  à  la  mode, 

»  est  une  chimèiw  pernicieuse.  S'il  n'y  avoit  pM 

»  trente  manœuTTes  pour  un  maître  >  la  terïe  ne 

»  seroit  pas  cultivée.  Quiconque  f»06»ède  une 

M  charme  a  besoin  de  deux  valets  et  de  plusieurs 

1  hommes  de  journée;  plus  il  y  aura  (l*hottimes 

»  qui  n'auront  que  leurs  bras  pour  toute  for- 

M  tune,  plus  les  terres  seront  en  valeur  (3).  » 

L\   MAH^CHALK. 

Une  des  choses  qui  me  dépl^dt  le  plus  dam 
les  écrivains  modernes ,  c'est  leur  mauvîiîs  ton 
dans  leurs  contes  et  dans  leurs  romans ,  lorsqu'ils 
font  parler  les  gens  du  monde. 

LA.    COUTES&E. 

Comment ,  Madame  la  Maréchale ,  vous  n'êtes 
pas  charmée  des  conversations  de  la  comédie  du 
Cercle ,  où  l'on  voit  le  jeune  homme  le  plus  à  la 

(a)  n  Tonloit  ici  déâgnet  J.-J.  Rousseau  ,  et  non  awnr^ 
ment  ses  amb  lef  sophistes  encycropédistes  qui ,  avec  bean- 
<»iiÇ  nMns  de  talent,  ont  dît  lu  mén^  «hosM  tas  fégahiéi 
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mode  disant  de  latapisserie  ?  où  l'on  entend  des 
femmes  de  la  Cour  se  tutoyant  (4). 

LA.   DtIcaiSSE   DK   GRA.MBrONT. 

On  flj'a  parlé  de  l'article  Femme  dans  VEncj- 
çlopédà,  qui ,  dit-on ,  surpasse  tout  cela. 

MADAME   Dtl    DEfFANT. 

On  me  l'a  lu  aTant-hier  ;  il  est  charmant  :  on 
y  dit  que ,  dans  un  salon ,  Ckloé  chiffbime  les 
manchettes  d'un  petit  maître  (a),  ce  qui  peint  à 
merveille  une  jeuoe  pcrsonbe  de  la  Cour  et  du 
meilleur  air.  (On  rit.)  (£) 

LA   >fAR]£ËÉAtB. 

Cette  agréable  peinture  de  moeurs  n'aura  peut- 
être  plus  de  sel  dans  quelques  années;  car  nos 
jeunes  anglomanes,  pour  mieux  imiter  les  An- 
glais ,  ne  porteront  peut-être  plus  de  manchettes, 
et  alors  on  ne  sait*  pas  trop  ce  que  la  brillante 
C^oe'pourra  chiCfomier. 

(a)  Les  ëcrivaiiu  dn'  «iècle  derttier  déûgnoient  ainsi  et  son* 
le  nom  de  roués,  les  jennes  gens  qa'on  «[^laît  dans  le 
monde  les  hommes  à  la  mode,  c'est^-dire  qoi  avoient  1« 
plus  de  grice,  d'élégance  et  le  meilleur  Ion. 

{b)  M.  de  Voltaire,  dans  ses  Lettres  à  d'Alembert,  m 
moque  de  cet  article,  qnfon  a  reformé  dans  les  dernières 
éditions;  quand  une  chose  de  maaTais  goût  ne  contenoit  ni 
calomnie ,  ni  obscénité ,  ni  impiété ,  At.  de  Yoltaire  en  sen- 
toit  le  ridicnle  dans  les  autres ,  et  la  condamnent  toujours. 

3o.. 
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lA    COMTESaS. 

Quel  dommage  si  cette  mode  passoit!  il  est  si 
agréable  de  se  représenter  des  femmes  aussi  re- 
cherchées et  aussi  charmantes  que  mesdames  de 
Lauzun,  de  Poix,  dllénin,  de  Sîmiamie,  deSa- 
bran,  de  Laval,  etc ,  chiffonnant  Us  manchettes 
du  chevalier  de  Coigni  et  de  MM.  de  Vaudreuil , 
de  FitzJames,  d'Archambaud,  etc. 


Madame  la  maréchale ,  voyez- vous  madame  de 
Lauzun  dans  le  salon  de  lUe-Adam  ou  du  Pa- 
lais-Royal, se  précipitant  sur  les  manchettes  du 
chevalier  de  Coigni? 

LA,  ViLRiCHALE. 

c'est  en  effet  un  joli  tableau.         ^ 

I^   COHTESSB. 

Plein  de  faucheur  et  de  vérité. 


Si  mos  petits  neveux  jugent  les  mœm^  ac- 
toelles  sur  cm  jolis  tableaux,  ils  en  auront  an* 
idée  bien  justèl... 

H.  DE  H&LESHEHBES. 

Et  tes  Ëits,  comme  nos  romandes,  les  pei- 
gnent mal  [... 
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LE  MARÉCHAL  BE  RIGHELIEIT. 

Parce  qu'ils  ne  savent  pas  distinguer  l'un  de 
l'autre,  l'impertinent  de  mauvaise  compagnie  et 
Timpertiaent  de  Cour;  le  premier,  bruyant,  con- 
fiant ,  bavard,  parlant  haut ,  est  souvent  ridicule, 
et  toujours  importun  ou  déplacé;  ce  caractère 
se  confond  avec  celui  de  l'insolent ,  car  l'insor 
lence  n'est  autre  chose  que  l'efh-onterie  d'une 
impertinence  habituelle  et  sans  art. 

LB  CHEVALIER. 

L'impertinent  qui  n'a  pa»  vécu  dans  le  grand 
monde  et  à  la  Cour,  n'a  été  que  rarement  ré- 
primé; il  est  actif.  L'impertinent  de  Cour  est 
passif:  ce  n'est  point  la  vivacité  qui  le  décèle, 
c'est  te  dédain  ;  il  a  tout  le  calme  de  l'insou- 
ciance,' toute  la  distraction  affectée  du  mépris; 
tout  en  lui  vous  déplaît  et  vous  blesse,  et  vous 
n'en  pouvez  rien  citer  de  choquant.  Ce  n'est 
point  avec  brusquerie  qu'il  vous  repousse,  c'est 
au  contraire  avec  une  politesse  glaciale:  il  n'est 
jamais  offensant  par  ses  réponses  ou  ses  dis- 
cours, ou  même  par  ses  actions;  mais  il  l'est  à 
l'excès  par  son  indolence ,  son  sourire ,  son  si- 
lence et  toute  l'expression  de  sa  physionomie. 
Vous  ne  pouvez  ni  le  supporter,  ni  vous  plain- 
dre de  lui. 

LE  HARiCBAI.  BE  BIRON. 

A  quoi  bon  tant  d'art? 


'  Dçinz.aoï Google 


(  470  ) 

H.  ItE  POHDEVESLl. 

A  se  rendre  odieux  et  à  se  faire  hair. 

MADAME  DU  DEFFATTT. 

Comment  l'orgueil  qui  donne  l'impertinence, 
ne  dit-il  pas  qu'il  vaudroit  mieux  p]aire  et  se 
(aire  aimer? 

H.  DE  MALESHERBES. 

On  doit  avouer,  à  la  louange  de  la  noblesse, 
qu'en  général  l'impertinence  est  plus  rare  dans 
sa  classe  que  dans  les  autres,  et  que,pa:pai  les 
gens  de  la  Cour,  ceux-mémes  qui,  à  leur  m»- 
nière,  sont  quelquefois  impertinens  avec  leupS: 
égaux,  ne  le  sont  jamais  avec  leurs  infériçurs^ 
mais  il  faut  convenir  que ,  depuis  ^n  grand 
nombre  d'années,  les  gens  de  lettre^,  dans  leurs 
pré&ces,  dans  leurs  satires,  dans  les  jourpav^x 
et  dans  leurs  discours  académiques  ,  ont  poussé 
rimpertinence  et  la  grossièreté  de  l'in&olfence 
aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller. 

LE  CHEVALIER. 

On  peut  hire  ces  reproches  surtout  k  M.  de 
Voltaire  ;  il  &ut  pourtant  en  excepter  ses  préËi- 
ces  ;  il  est  étonnant  que  ses  admiratoirs  les  plus' 
passionnés  n'aient  jamais  loué  en  lui  la  qualité 
la  plus  rare  dans  un  auteur,  celle  de  toujours 
parler  de  lui  et  de  ses  ouvrages  avec  une  con- 
venance par&ite.  Nul  écrivain  n'a  autant  intn- 
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gué  et  cabale  pour  se  faire  des  pr6neurs  et  pour 
assurer  ses  succès  dans  toas  les  geurqs;  mais  nul 
aussi ,  après  de  tels  succès ,  n'a  eu  un  langage  û 
.  complètement  exempt  d'orgueil  et  de  vanité ,  en 
parlant  de  ses  productions. 

M.  Bt  POHDBVESM. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  que  l'on  compare,  sous  ce 
rapport  ^  les  préfaces  de  M.  de  Voltaire  à  celle  de 
La  G  range-Ghancel ,  de  M.  de  La  Harpe  (a)  et  de 
tant  d'autres ,  et  l'on  sera  surpris  du  ton  de  mo- 
destie d'un  homme  si  justement  célèbre  à  tant 
d'égards. 

LE  CHEVAUEB. 

M.  de  Voltaire,  ne  faisant  pas  des  préfaces 
pour  se  vanter ,  a  aussi  le  mérite  de  les  rendre 
très-iotéressautes  sons  les  rapports  Itttânires. 

LA  MARECHALE. 

Comme  le  bon  goût  est  utile  I 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  bon  goUtj  ou  du  moins  pour 
égayer  la  conversation ,  je  voudrois  bien  pou- 
voir citer  les  mots  Carnation  et  Bosquet  de  fÉn- 
eycîopédie;  mais  je  les  ai  lus  rapidement,,  et  je 
ne  me  les  rappelle  pas  mot  à  mot. 

-  {»)  A,vaBt  M  oeBvenionï  ^ 
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M ADAire  DIT  IWpFAHT. 

Il  ne  tient  qu'à  tous  de  nous  les  lire ,  fEncf' 
cli^édie  est  ti  sur  une  grande  table  auprès  de  la 
fenêtre.  > 

'  LA  DDCHBSSC. 

Ah  !  chevalier ,  lisez-nous  ces  articles. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  dames  me  Tonlçunent-eUes  ? 

TOUTES  A  LA  FOIS. 

Oui ,  oui. 

LE  CHEVALIER  se  lère,  va  feuilleter  rEnefctopédû ,  el 
lit  tout  haut. 

Carnation.  «  Les  filles  brunes  qui  sont  sages , 
V  et  qui.  cependant  aiment  à  plaire,  ne  portent 
»  ni  les  blondes,  ni  le  linge,  "i  les  cdëffes  dW 
»  beau  blanc,  parce  qu'il  les  feroit  paroitre  d'un 
31  coloris  incarnat,  noir  et  terne.  » 

LA  DUCHESSE. 

Mais  quelle  folie!...  Les  fiUes  brunes  et  sages 
portent  du  linge  sale  par  coquetterie? 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  qu'elles  savent  au  contraire  que  les 
reflets  d'un  beau  blanc  sont  très-favorables  au 
teint  des  Brunies. 

LE  CHEVALIER,  cODtiniUDt  U  lectore. 
«  lies' femmes  coquettes  qui  conjptent  plus 
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»  SUT  lenr  intrigue  que  siir  la  beauté  de  lenr  car- 
>  nation,  «Joivent  porter  les  couleurs  qui  jurent 
»  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur.  Par  exém' 
M  pie,  un  fard  de  carmin  pur,  barioler  leur  tî- 
»  sage  de  moucbes,  noircir  de  coilleur  de  jai 
»  leurs  sourcils;  en  un  mut,  mettre  sur  toute 
»  leur  figure  des  enseignes  qui  appellent  à  grands 
V  cris  les  passions.  » 

LA  mabÎchale. 
Cela  est  charmant 

M.  DE  FONDEVESLE. 

Vous- allez  nous  lire  à  présent  l'article  Bos~ 
quet.  , .. 

.     I^  CHEVALIER. 

Assurément  ;  c'est  l'article  à  grandes  préten- 
tions, et  les  éditeurs  le  trouvent  si  beau,  qu'ils 
l'ont  fait  précéder  de  l'éloge  de  la  brUlanie  ima- 
gination de  l'auteur ,  qui  est  M.  le  baron  de 
Tschoudy;  voici  ce.petit  cbef-d'oeuvre,  et  madame 
la  maréchale  Vît  sûremeQt  re.trouver' d^ns  ce  mor^ 
ceau  tout  ce  qu'elle  a  pensé  mille  fois,  en  ssr 
promenant  dans  la  forêt  let  dans  les  bosquets  de 
Montmorency  :  (mit.)  <>  Où  est  celui  qui  n'a  ja- 
»  mais  essuyé  son  front  à  la  fraîcheur  des  forêts, 
»  et  ouvert  l'oreille  à  leurs  concerts?...  » 

LA  MARÉCHALE. 

Je  dois  vous  avouer,  Chevalier,  que  je  n'ai 
jamais  sué  dans  la  forêt  de  Montmorency. 
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I^   DDCHBSSE. 

lyaillears,  je  ne  sais  pas  pourquoi  U.>ïia/!c4«w 
ÛTite  k  s'essuyer  lejront. 

LE   CHETALIBB. 

N'iinporte;  écoutez^  Madame,. et  tous  allez 
sûrement  tous  reconnoître  dans  la  descriptiDD 
suÏTante  : 

«  Ne  Toulez-Toos  que  recueillir  au  frais  des 
3  oiseau^  et  tos  pensées?....  » 

LE    MARÉCHAL  X>E    BICBXLIED. 

Recu^Uir  des  oiseaux  et  ses  pensées  ! — 

LE  CHETAUXB  ,  Hunt. 

<  Jetez  des  masses  d'arbres  et  d'arbustes  entre 
»  des  sentiers  sinueux,  tels  que  ceux  où  les  amans 
»  et  les  poètes  Tont  rêver  si  Tolontiers...,.  » 

K.  DB  POirTDETB3««. 
.  ■  Si  volontiers  !  comme  cette  eipresMOn  toI- 
gaire  s'accorde  bien  avec  le  ton  poétiquede  ce 
morceai!.... 

'madame  du  deff&kt.  , 
Ainsi ,  quand  tm  jette  des  masses  Marbres  eràre 
des  sentiers  sirtueua:,  on  recueiHe  aujrais  des  oi- 
seaux et  ses  pensées  !.... 

LA    UABJÉCHALE.   , 

Cela  est  bon  à  saToir  quand  o»  a  tm  iardin 
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LB  CBBTLtmt ,  Htanl. 
■I  (Hfrez ,  pour  l'aisance  de  leur  mëilage ,  l'aubé- 
epine  au  rossignol,  et  le  genêt  au  linot...  Là, 
•  j'aimerois  aussi  à  trouver  la  terre  jonchée  de 
»  prunes  bigarrées,  k  écarter  du  pied  la  pomme 
»  et  ta  poire ,  et  à  contester  la  cerise  aux  loriots.... 
»  Les  contrastes  sont  la  coquetterie  de  la  nature 

0  et  le  charme  de  l'art Je  mêlerois  jusqu'aux 

»  caractères  des  odeurs;  je  cliargerois  les  vents 
»  de  m'apporter  leurs  flots  légers; elles  éveîUenl 
»  l'imaginalion....  Peut-être  elles  ouvrent  TÂme  k 
»  la  bieuvnlbnce  par  l'attrait  du  plaisir....  Moi , 
»  j'aime  k  écarter  les  branches  en  marchant  et  k 
«'cacher  ma  tête  dans  les  fleurs....  Il  est  gracieux 
»  d'apercevoir  celte  architecture  svelte  et  ajou- 
»  rée,  où  des  cordwis  de  verdure  s'élancent  en 
»  colonnes » 

LA,    COMTESSE. 

Comparer  des  cordons  de  verdure  à  des  po- 
îonnes  !  cela  est  neuf. 

LE    CHEVALIER,  lUant., 

«  Je  me  pkùrois  à  voir  la  pâquerette  entourer 
»  le  pied  des  arbres,  et  la  jacinthe  expirer  sur  te 
»  sein  entr'ouvert  du  narcisse....,  tandis  que  le 
»  chardonneret  chante  sur  la  flèche  d'un  arbre 
B  comme  unbouquet  harmonieux....  ;  une  4e  ces 
»  belles  sowéee,  où  un  jour  tendre  caresse  la  vue. 
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>  où  les  Tapeurs  odorantes  ondoient  mollement 
»  dans  un  air  tiède ,  et  lorsque  le  soleil  qui  baisse 
»  pénètre  de  ses  rayons ,  rasant  les  pétales  dia- 
»  phanes,  au  centre  du  bosquet  qui  les  réunit , 
s  s'élèvent  les  arbres  dont  le  rétement  est  le  plus 
s  étofFél...  Une  chaleur  sèche  et  brûlante  m'eo- 
T»  TÎronne  et  m'accable  :  où  fiiir  quand  mes  fibres 
s  sont  relâchées ,  que  ma  poitrine  manque  de  res- 
»  sorts?...  Voyez  par-là  ces  bergères  assises  dans 
»  l'eau ,  sous  la  voûte  des  saules  ;  et ,  par  ici ,  leurs 
y  génisses  à  moitié  cachées  dans  les  roseaux  qui 

>  s'y  tiennent  immobiles, tandis  que,  sur  la  roche 
»  voisine ,  à  l'ombre  de  cet  orme  dont  ses  brebis 
»  couronnent  le  pied,  ce  berger  a  jeté  ses  vête- 
K  mens  et  s'est  couché  près  de  son  chien,  dont 
»  la  langue  sort  pantelante.....  Ce  bosquet  est  le 
»  sanctuaire  des  ombres  et  l'urne  des  eaux  ;  îi 
»  sera  aussi  le  temple  de  Fair.....  » 

LE   DUC. 

Il  me  paroît  djiHcile  que  le  sanctuaire  des  om- 
bres, qui  doit  être  celui  de  l'obscurité,  soit  le 
temple  de  l'air. 

LE    MARÉCHAL    DE    BIROIT. 

Quelle  extravagance  et  quelle  puérilité  l 

LE    CHEVALIEa,  liuuit. 

«  Qui  m'empécheroît  de  jeter  dans  un  coin  la 
»  courge  rampante,  de  fouler,  parmi  tes  heriies , 
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»  le  fraisîerdes  Alpes;decueïlliT,en  passant, sur 
V  les  rameaux  qui  s'iocliaeitt,  l'abricot^la prune 
n  etla  griotte?....  C'est  TOUS  que  j'aimerois  alors, 
»  cèdres  immortels,  dont  les  branches  fourrées 

»  nagent  dans  les  airs  comme  des  nuages  1 

M  D'autres  plus  légères  voltigent  en  banderoles 
»  auprès  de  ces  touifes  épaisses  qui  se  relèvent 
D  comme  les  pans  d'une  robe  enflée-d'air;  ainsi 
»  CD  fait  jouer  les  formes  et  badiner  les  acci- 
»  dens....  « 

Iji    HAB^HA.LE. 

Des  accidens  qui  badinent  ^  qui  fotâti-ent; 
quelle  image  gracieuse  !.... 

LE   CHEV&LIER^ 

Permettez-mot  de  vous  citer  encore  un  article 
d'un  genre  badin ,  plus  charmant ,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  celui  que  vous  venez  d'entendre. 
ma.da!mb  du  DEFFAnr. 

Quel  est  ce  mot  ? 

LE   CHEVALIER. 

Calembourg. 

U^DAMB   DU   DEtWàJXT. 

Je  ne  le  connois  pas. 

LA   HAB^HALB. 

Ni  moi  non  plus. 
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LA   mrCHISSK. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  est  stupide. 

LA    COMTESSE. 

Et  atroce. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  en  allez  juger  ;  le  voici  : 

«  Ce  seroit  une  platitude  bien  froide  de  dire  : 

•  cet  komme4à  mérite  d'être  cru  fU  ne Jàut  pas  le 
V  cuire.  Mais  on  sera  sûr  de  &ire  rire  avec  la 
»  même  équivoque ,  en  supposant  un  homme 
■»  condamné  à  être  brûlé ,  qui ,  au  moment  où 
»  l'on  va  mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler 
o  encore  pour  sa  justification,  et  en  admettant 
■o  un  interlocuteur  qui  lui  adresse  ces  mots  :  Fa, 
»  mon  cani,  ce  gue  tu  dis  là  et  nen^  c'est  la  même 

*  chose;  tu  ne  seras  plus  cru.» 

tK   1/lA.ltÈCTtXtt. 

Quelle  horreur! 


Gela  est  véritablement  exécrable  autant  qu'ab- 
surde. 

LA   COMTESSE. 

Cependant  les  éditeurs  étaient  sûrs  de  nous 
faire  rire  avec  cet  article. 

LE   CHftVAtrER. 

Permettez  -  moi  de  vous   lire  encore  le  mot 
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Caractère  peint ,  dans  lequel  il  est  dit  que:ale$ 
»  têtes  de  Néron,  de  Caligula,  d'Othon  et  de 
»  Commode  (dans  les  médailles), semblent  nous 
»  décrire  jusqu'à  quel  point  les  petits-maîtres 
■  peuvent  devenir  scélérats....  » 

IX   HABiCHAL   DE   RICHEUSU. 

Néron  y  petit-maUre! 

LA.   COMTESSE. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  on  platfe  Othon  dans 
la  classe  de  ces  monstres.  Othon  fbt  peut-être 
na  petit'tnaUre,  mais  il  ne  fut  point  un  scélérat. 

LE  CHETALIEfi ,  coatiniuut  de  lire. 

«  Dans  les  médailles  de  Vespasien ,  on  croit 
n  mesurer  l'étendue  de  son  avarice....  * 

LA    HAR]ÊCHAL£. 

Cela  n'est  pas  fecile  à  représenter  dans  uue 
gravure. 

H.   DE   MALBSHERBES. 

On  s'étonneroit  que  Vespasien  >  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  empereurs;  ne  fut  dé- 
signé ici  que  d'une  manière  injurieuse,  si  l'on 
ne  savoit  pas  que  ce  prince  si  clément,  si  géné- 
reux, et  qui  protégea  avec  éclat  les  arts,  les 
lettres  et  les  sciences,  fut  obligé  de  chasser  de 
Rome  trois  ou  quatre  phUosopkei  insolent  et 
séditieux. 
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LE  CHET&LIKR ,  contiimant  de  lire. 

«  Harc-Aurèle  paroit  être  violemment  attentif 
»  à  remplir  tous  ses  devoirs.  » 

LA    MABicHAIX. 

Voilà  encore  une  chose  qu'il  est  merveilleux 
de  pouvoir  représenter  dans  un  profil;  on  a  rai- 
son de  louer  le  talent  extraordinaire  des  anciens 
artistes. 

LE   CHBVALIBfi 

Assurément,  car  Tuu  des  nôtres  pourroit  k 
peine,  dans  une  tête,  nous  donner  seulement 
ridée  d'un  prince  médiocrement  attentif  à  rem- 
plir un  de  ses  devoirs. 

LE    MARÉCHAL   DE    BIROIT. 

On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  imbécilles,  peuvent  insérer  de  telles 
choses ,  dans  un  ouvrage  yérieux  qu'ils  appellent 
national. 

H.    DE    POITDEVXSLE. 

Il  y  a  bien  d'autres  bizarreries  dans  ce  siècle- 
(à ,  que  Ton  ne  concevra  pas  un  jour. 

LE.HAEiCHAL    DE   BICHELIEU. 

Heureux  les  /'ours  où  l'on  s'en  étonnera! 

H.    DE    HALESHERBES. 

Quoi  de  plus  surprenant  que  toutes  les  folies 
et  les  bêtises  que  les  encyclopédistes  se  permet- 
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tent  dans  tous  les  genres^  et  même  àsommencer 
par  Voltaire  ;  je  m'en  rappelle  une  de  lui  qui  n'a 
jamais  été  relevée  et  qui  me  paroit  inouie. 

«La  langue  primitive,  dit -il,  n'est-elle  pas 
V  une  ptaisaotediimère?  que  diriez-vous  d'un 
»  homme  qui  voudroit  rechercher  quel  a  été  te 
»  cri  primitif  de  tous  les  animaux ,  et  comment 
9  il  est  arrivé  que,  dans  une  multitude  de  siècles, 
»  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler ,  les  chats 
s  à  miauler ,  les  pigeons  k  roucouler,  les  linottes 
.  »  àsiifler  (a)?» 

HÀDA.UE    DIT    DEFFA.irt. 

Quel  raisonnement' inconcevable!' 

H.    BB   HALESHESBES. 

On  en  pourrait .  citer  bien  d'autres  de  la 
même  force ,  du  même  auteur  ;  j'avoue  que 
ce  qui  m'irrite  le  plus  contre  nos  beaux  esprits 
célèbres,  c'est  l'orgueil  insupportable,  qui  leur 
donne  une  partialité,  une  injustice,  une  dupli- 
cité dont  on  n'a  jamais,  je  crois,  vu  d'exemples  : 
j'ai  eu  la  satisfaction  d'exprimer  à  cet  égard  ma 
façon  de  penser  à  M.  d'Âlembert  d'une  manière 
non  équivoque  dans  une  réponse  à  une  de  ses 
lettres  (b), 

(a)  DUdonnaire philosophique  de  Voltaire,  mot  ABC  o« 
Jlpkabet., 
(6)  Cette  lettre  imprimée  est  Téritablemenl  admirable; 
3i 
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IX   DCG. 

On  n'a  jamais  tu  une  secte  entière  aussi  scan- 
daleusement impie ,  obscètie ,  séditieuse ,  et  m 
même  temps  ausài  burlesqnement  ridicule  à  tant 
d'égards. 

'      LE   MARÉCHAL   DE  BICHELIEU. 

Cependant  celte  secte,  si  tous  les  bons  esprits 
ne  se  liguent  pas' contre  elle,  cette  secte  auda- 
cieuse et  ùirbulente  bouleversera  l'Europe  :  il  y 
a  déjà  tant  de  gens  corrompus  par  eux ,  et  tant 
de  sots 

MAJ^AHE    Dtr    DEFFAirr. 

Ah!  M.  le  maréchal ,  c'est  Toir  trop  en  noir  ; 
et  cette  crainte  exagérée  Ta|)pelle  l'étonnante 
prédiction'  de  Tabbé  de  Beî^uregard- 

LA    COMTESSE. 

■  Qu'esl-ce  que  l'abbé  de  Bèauregard  ? 

MADAME   DU   DEFFA9T. 

Gomment,  Madame,  tous  n'ayez  pas  entendu 
parler  du  sermon  réellement  insensé ,  prêché  à 
Notre-Dame  par  l'abbé  de  Bèauregard? 

LA   COMTESS^. 

J'arrive  de  l'Ile-Adam ,  où  l'on  ne  parloit.quc 
d'amusemens  et  de  fêtes. 

elle  fait  le  pins  grand  bonneor  à  H.  de  Male^erkes,  cl  m 
irouYe  dans  la  Corretpondtmee  de  t^Alembert. 
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On  m'a  hi&ci  dit  «quelque  chose  de  cet  abbé, 

qui  a  toujours  été,  dit-on-,  très-vertuenx  et  très- 
sage  ;  mais  qui  a  eu  en  chaire  une  espèce  d'accès 
de  folie. 

H&.DAHE    Dn    DEFFAITT. 

Son  sermon  imprimé  à  paru  hier;  il  est  sur  le 
coin  de  ma  cheminée. 

H.    DE    HALESHEHBES. 

Le  voicL 

MADAME   DtT   DEFFAITT. 

Le  passage  est  marqué  par  une  corne;  de 
grâce,  M.  de  Malesherbes,  Usez-le  tout  haut 

M.   nÈ   MALESHERBES  ,  lisant. 

o  Oui ,  c'est  au  Roi  et  à  la  Religion  que  les  phi- 
»  losophes  en  veulent!  la  hqLche  et  le  marteau 
»  sont  dans  leurs  mains  !  ils  n'attendent  que 
X  l'instant  favorable  pour  renverser  le  trône  et 
»  rautel!„..^» 

LE   HARÉCÇAL   DE   RICSELIEC. 

Je  suis  tout-à-fait  de  cette  opinion. 

LE    DDC. 

C'est  la  mienne  aussi 

M.'  DE   MALESHERBES ,   Usant. 

«Oui,  vostemf^es,  Seigneur, seront dépouil- 

3r.. 
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m  Us  et  détruits,  -vos  fêtes  abolies,  Totre  Bom 
»  blaepbtoié,  votre  culte  proscrit!..:.  » 

LE   UARiCHAL    DB   BIBOH. 

<!:ela  est  impossible. 

M.    DE    HA.LESBERBES ,   lÏMnt: 

«  Mais  que  vois-je  !....  le  pontife  de  Baal  dans 
»  la  chaire  de  vérité  (a)  !....  » 

Ll   DUCHESSE. 

*,h  !  c'est  trop  fort 

H ADAHE   DU   DEFFATIT. 

H  va  VOUS  en  dire  bien  d'autres  ;  je  vous  en 
prie,  poursuivez. 

H.    DE    UALESHESBES,    liunL 

«  Aux  saints  cantiques  qui  taisoient  retentir 
»  les  voûtes  sacrées,  succèdent  des  chants  pro- 
»  fanes!....  Et  toi  divinité  ihfôme  du  paganisme , 
»  impudique  Vénus ,  tu  viens  ici  même  prendre 
»  la  place  du  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le  trâoe 
>  du  saint  des  saints ,  et  recevoir  l'encens  exé- 
»  crable  de  tes  nouveaiix  adorateurs  (6).  » 

(n)  Le  comédien  Monvel  qnî,  dans  U  chaire  ^  Notre- 
Dame,  jona  le  rAle  de  grand-prêtre  de  la  Baùon.  H  est  i 
remarquer  que,  hnït  ans  après,  il  devint  foti-fiirîeaic ,  qu'il 
▼écut  deux  ans  dans  une  démence  complète,  et  qu'il  mou- 
rut dans  cet  état. 
'  {b)  Hademoiadle  Anbrf ,  actrice  de  l'Opéra  qui,  presque 
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LB   CHEVALIER. 

Voilà  une  exagération  ridicule  qui  va  jusqu'à 
la  folie. 

LE  ma.b£cb4L  de  richelied. 

Les  philosophes  ne  manqueront  pas  de  crier 
zn  fanatisme. 

Dite  et  en  dée*se  Raisoaf  fdt  posée  nir  le  grand  autel  de 
Hotn-Dame,  pour  y  receroir  soleonelleinent  Les  hommages 
du  penpie.  L'on  âei  jonrnaoK  du  temps ,  eu  rendant  compte- 
de  ceOe  auguste  cérémonie,  disoit  qoe  ta  déesse  Jetait  sur 
le  pei^le  des  regards  Jîers  et  doux.  Ce  ht  cette  m£ine  ac- 
trice qni,  sept  ans.  apiè»,  jouant  dam  ua  opëra,  le  rAle  de 
i^inerve,  et  placée  dus  une  gloire,  tomba  du  haut  du 
cîntK  (toutes  les  cordes  de  la  machine  rompirent  à  I&  fois}  : 
eUe  se  brÎM  toutes  les  dent*,  se  cassa  une  épaule,  une 
jamhe ,  et  se  défigura  horriblement  le  lisage.  Deux  petits 
enfans  qui  deroient  représeatei  aui  pieds  dft-la.  déesse ,  las 
génies  des  arts,  furent  arrêtés  par  un  embarras  dans  la  me 
des  Lombards;  ils  entrèrent  dans  une  boutique, .et  ^res- 
tèrent un  demi-quart-dlienre.  Hademoisdie  A.vbTj  vonlot 
les  attendre  pour  monter  dans  sa  gloire  :  le  public  ne  le 
souffrit  pas.  On  lui  demanda  quelques  minutes  d'attente;  il 
les  refiisa  :  les  enfans  n'anirèrent  qu'à  l'instant-méme  de  la 
chute.  NoiM  étions  il  Paris,  etnow  vîmes  lesoiriménie  trofS 
personnes  qui  s'étoient  trouvées  à  cette  représmtaâon  :  d'ail- 
leurs tous  les  joumanx  en  ixndîrent  oompte.  hupaiU^  de 
la  Raison  devenant _^u ,  la  déesse  punie  dans  le  même  rAIe  , 
l'innocence  épargnée  dan»  les  enfans,...  et  U  prédiction  dft 
fabbé  da  Beauregasd!...  QacL  siijet  de  réfleziCMu!.,. 
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LA    COMTESSE. 

Et ,  au  ùât,  len  ceci,  ce  ne  sera  pas  sans  raison. 

MADAME   DU   DEFFAKT. 

Cepen(]ant  M.  l'archevêque  a  lui-même  hau-' 
tement  blâmé  cette  étrange  extravagance;  l'abbé 
dé'Beauregard  devoit  prêcher  à  Versailles,  et 
n*y  prêchera  point;  enfin  il  est  interdit  pour 
six  semaines  de  toutes  fondions  ecclésiastiques: 
tout  cela  est  très-fâcheux  pour  la  Keligion  ,  car 
cet  inconcevable  sermon  sera  pour  les  encyclo- 
pédistes un  véritable  triomphe. 

LE   afAriicBAL    DE   RICHEIIEU 

Ce  bon  prêtre  Sans  doute  extravaguoit  :  on  ne 
verra  sûrement  rien  de  semblable,  t^e  pontife  de 
Baal  ne  montera  point  dans  la  chaù-e  de  vérité 
et  l'on  dira  toujours  la  mes^  sur  If;  grand  autel 
de  Notre-Dame. 

■      Lï   DUC. 

Je  connols  un  homhie  de  finances,  qui  dîne 
quelquefois  chez  le  baron  d'Holbach  et  qui  a- 
entendu  de  ses  oreilles  la  phrase  suivante  qui 
se  trouvoit  dans  une  lettre  de  Voltaire  adressée 
k  d' Alerabert  :  «  Ce  D'«st  pas  ,assez  que  les  servan- 
»  tes  n'aillent  ni  à  h  messe,  ni  aux  prêches;  il 
»  faut  engager  la  bonne  compagnie  à  n'y  ^lus 
»  aller  {a),  n  Ainsi  vous  voyez  qu'ils  ne  veulent 

(a)  Correspondance  de  Foliaire  et  de  ^Alenibert, 
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Ut  de  la  reli^oo  caUiolique ,  .ni  de  la  protes^ 
-tante  :  c'est  V athéisme,  éxms  le  tiom  adouci  du 
déisme  f  qu'ils  ont  le  projet  d'établir  d^ns  toute 
l'Europe. 

LB   MARÉCHAL   DE   RICHELIEO. 

Je  vous  assure,  M.  le  duc,  que  je  ne  doute 
-nullemoit  de  la  bonne  volonté  de  .ces.  Messieurs 
,  à  cet  égard  ;  je  suis  trèstpersuadé,'  commet  je  l'iû 
dit  mille  fois ,  que,  si  on  n'agit  pas  fortement 
contre  eux ,  ils  amèneront  une  révolution  qui 
changera  la  forme  du  Gouvernement;  mais  ils 
conserveront  un  fentôme  de  royauté ,  et  ils  ne 
parviendront  point  à  abolir  le  culte  public. 

LE   HAHÉCHAL   DE   BIRON. 

Depuis  l'ioTention  de 'la  pondre  à  canon,  une 
révolution  est  impossible;  nos.  places  fortes  se- 
ront toujours  vaillaounent  défendue&et  nos  trou- 
pes toujours  fidèles  ;  d'ailleurs ,  notre  nation  est 
loyale  et  généreuse  ;  le  peuple  fraifçais  est  plein 
d'humanité  ;  ou  ne  verra  jamais  f>armi  nous  les 
cruautés  qui  ont. souillé  l'Angleterre;  les  Frau- 
:çais  sont  belliqueux,  mais  ils  sont  wpsib)es;.iU 
aiment  leurs  Rois;  ils  ne  deviendront  j^unaispar^- 
jures,  barbares  et  féroces. 

LE   pPEVALIEB. 

Les  nations,  comme  quelques  individus,  peu- 
vent quelquefois  quitterleur  caractère  naturel. 
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U  est  TTÙ  qu'ils  y  reviennent  tellement;  mais, 
comme  les  arbres  qu'un  orage  violent  force  à 
ployer  avec  impétuosité  jusqu'à  terre^  ils  ne  se 
relèvent  qu'après  avoir  écrasé  ceux  qui  se  trou- 
voient  sous  leur  abri. 

LK   DUC 

Le  symptôme  le  plus  effrayant  de  notre  dé- 
cadence est  l'esprit  novateur  qui  gagne  tous  les 
États. 

H.  DE    HALESHEKBES. 

«  Surtout  lorsque  cet  esprit  remuant  veut 
s  changer  les  lois  ;  car  la  vieillesse  des  lois  (  qui 
'  »  ne  sont  point  barbares  )  est  sacrée  conmie  celle 
*  des  bommes  est  vénérable.  On  a  un  grand 
»  avantage  quand  ce  que  l'on  présente  comme 
»  de  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice , 
»  se  trouve  appuyé  de  l'autorité  des  siècles  pas- 
»  ses.  La  prévoyance  est  une  qualité  si  rare  !.... 
»  et  cependant  l'avenir  est  le  meilleur  des  cod- 
»  seillers  :  les  foua  le  dédaignent.  Ah  !  si  les  bon- 
»  nétes  gens  pouvoient  un  jour  se  liguer!...  Mais 
»  ils  craîndroieut  par  là  de  cesser  d'être  hon- 
p  nêtes  (a).  » 

I.A    HABÉCHALG. 

Cela  est  tout  simple  ;  toutes  les  ligues  jusqu'ici 

(a)  Pentes  de  Malesherbet. 
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n'ont  été  que  des  compluts  ténébreux  inventés 
et  dirigés  par  de  malhonnêtes  gens,  des  factieux. , 
des  impies.... 

LE   CHEVALIER. 

Quand  verra-t-on  une  ligue  magnanime  for- 
mée par  des  génies  bienfaisans  et  des  âmes  ver- 
tueuses ?... 

LA   COMTESSE. 

Elle  nous  serait  bien  nécessaire  dans  le  mo- 
ment actuel. 

H.  DE   MALESHEKBES. 

«  Quel  temps,  en  effet,  que  celui  où  l'hon- 
n  nétç  homme  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
u  Élire  le  bien  impunément  {a).  » 

LA    DncHXSSE. 

Avouons ,  pourtant ,  qu'il  y  a  dans  nos  mœurs 
quelques  changemeiis  Êivorables;  par  exemple, 
nous  sommes  plus  rapprochés  de  la  nature, 
nous  avons  des  goûts  plus  champêtres,  nous  ai- 
mons davantage  la  campagne. 

LA    MARÉCHALE. 

Oui,  le  goût  de  l'agriculture  est,  comme  toute 
autre  chose,  une  prétention;  tous  les  hommes, 
dans  leurs  terres  ou  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, se  croient  des  Cincinnatus. 

(a)  entées  de  Malesherbes. 
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LE    CHEVALIER. 

Il  leur  suffît,  pour  cela,  d'avoir  des  chapeaux 
et  des  souliers  gris  et  de  se  promener  le  matin 
tme  heure  dans  les  champs  {a). 

LA  COMTESSE. 

Apropos  de  champs, razAasnc  la  maréchale  sait- 
elle  si  madame  de  la  Ferté-Imbault  est  revenue, 

de  ses  terres? 

[a)  Depuis  la  rérolntion,  l'amour  nnirersel  de  Tarent 
n'q  pas  réfonu^  les  moeurs ,  mais  cet  amour  matériellement 
solide  a  mis,  à  certains  ùgards ,  cpielque  règle  dans  les  con- 
duites. NoB  grands  propriétaires  ontcalcnlé  qu'il  valoit  mieux 
s'occuper  du  soin  de  &ire  vrioir  ses  terres  pour  en  mettre 
le  rerenn  dans  ses  coffres,  que  d'y  receroir  avec  agrânent 
et  magnificence  sa  famille,  ses  amis  et  tes  étrangers.  D'ail- 
leurs, comme  il  n'y  a  pins  de  vassaux,  et  que  Itiomme  est 
m>re,  comme  iln'y  a  pins  de  sejgneun ,  on  n'est  pins  (Aligé 
de  fonder  dans  ses  terres  des  écoles  pour  len  petits  enbns , 
et  des  hospices  pour  les  vieillards  et  les  malades  :  les  pay- 
sans meurent  sonvent  faute  de  secours ,  mais  libres  comme 
l'air.  Ils  sont  rendus  à  la  nature;  ils  jonissent  pleinement 
de  la  dignité  de  leur  être  :  que  faut-il  de  phis  pour  élre  hea- 
rem?  Dégagés  de  tonte  obligation  envers  cette  classe  ràta- 
blie  dans  tous  ses  dmits  ^hommes ,  les  ci-depant  seigneurs 
ne  s'occupent  pins  que  de  leurs  propres  intérêts;  ils  sont 
derenns  très-instruits  dans  l'art  d'élever,  non  des  oiphelins, 
mais-  des  mérinos  :  on  n'a  jamais  en  fVattce  tant  parlé  de 
troupeaux!  Sans  la  politique,  Ya^Xt^,.  la  hausse. et  Ja 
baisse  de  la  bourse ,  nos  conrersations  seroient  de  véritables 
idyUes. 
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LA.  HARÉCHÀtE. 

Elle  n'est  point  encore  de  retour.  Elle  restera 
dans  son  château  jusqu'à  ce  que  sou  grand  deuil 
soit  passé;  elle  est  coujoiirs  dans  une  grandi  af- 
fliction de  là  mort  de  sa  mère  (a);  elle  a  eu  du 
moins  ta  consolation  de  la  voir  mourir  très- 
chrétiennement 

LA.  BUCHBSSE  ,., 

Grâces  aux  précautions  prises  très-sagemevt 
pour  éloigner  de  son  lit  de  mort  tous  les  enc/- 
clopédistes. 

LE  CHEVA.LIER.  |       . 

Aussi  jettent-ils  feu  et  flamme  contre  madame 
■de  la  Ferté-Iiribault,  qu'ils  appellent  une  hypo- 
crite ,  une  imbécillet  une  fille  bai^jare  et  déna- 
turée. 

LA;  «a!r^CBALE. 

Voilà  un  portrait  bienressemblant'de  la  per- 
sonne la  plus  spirituelle,  la  plus  naturelle  ét'ia 
'  plus  parfaitement  honnête.  '    " 

Ae  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

-  Nous  avons  déjà  parlé  des  inconséquences  des 
philosophes;  mais  il  en  est  deux  surtout  qui 
sont  particulièrement  frappantes  parmi  eux;  l'une 
qui  n'admet  jamais  l'exaltation  religieuse,  lors- 

{a)  Madame  Gebffrin.  ' 
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qu'endèrement  d'accord  avec  l'Évangile,  elle  pro- 
duit des  vertus  sublimes.... 

LB  DOC. 

II  est  vrai  que  ces  admirables  dévouemens  ne 
sont,  aux  yeux  des  impies,  que  de  l'extravagance 
et  surtout  de  l'hypocrisie.       s 

LE  HAK^HAL  DE  BIROK. 

Néanmoins ,  ces  mêmes  incrédules  admettent 
tous  les  jours  une  exaltation  religieuse,  lorsque, 
parignorance,  elle  produit  des  excès  coupables 
que  l'Évangile  réprouve.  Tant  de  mauvaise  foi 
unie  k  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans  le  juge- 
'  ment  qu'ils  portent  sur  ceux  qui  montrent  des 
sentimens  véritablement  monarchiques  :  ils  pré- 
tendent qu'il  £iut  avoir  l'imbécillité  et  la  bas- 
sesse d'âme  d'un  vil  esclave,  pour  se  soumettre 
avec  une  inviolable  fidélité  à  l'autorité  royale; 
cependant  ils  admirent,  dans  l'ordre  commtm  de 
la  sociétéjleservileur  loyal  véritablement  dévoué 
à  son  maître. 

LE  CHEVALIER. 

Ils  admirent  encore,  dans  les  situations  diver- 
sesde  la  vie,  l'homme  passionné,  qui  fait  le  sacri* 
fice  de  sa  volobté,  pour  adopter  celle  de  l'objet 
qu'il  aime. 

LE  MARÉCHAL  DE  RICpELlEC. 

Us  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat. 
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qui  obéit  aveuglément  à  son  général ,  et  qui ,  tou- 
jours sous  le  joug  de  la  discipline  la  plus  despo- 
tique, porte  jusqu'au  &natisine  l'attachemeat  ^ 
la  soumission  pour  celui  qui  le  commande. 

LE  HAIIÉCH&.L  DE  fiTROTT. 

Ils  conviennent  en6n  que  le  sentiment  enno- 
blit tout  (a),  jusqu'à  la  servitude  d'un  véritable 
esclave. 

H.  DE  aiALESHEBBBS. 

En  effet,  en  lisant  l'histoire  andenne,  qui 
pourroit  refuser  son  admiration  à  tous  ces  traits 
d'une  héroïque  fidélité ,  qui,  dans  ces  temps  anti- 
ques ,  et  surtout  pendant  les  proscriptions  du 
triumvirat,  illustrèrent  tant  d'esclaves?  qui  pour- 
roit ne  pas  trouver  de  la  grandeur  d'âme  dans 
l'action  sublime  dé  l'esclave  de  Panopion,  qui 
prit  le  nom  de  son  maître,  se  mit  dans  son  lit 
poilr  se  faire  tuer  "p'ar  ses  assassins ,  afin  de  don-' 
ner  k  Panopion  le  temps  de  s'évader!,.. 

LA  DCÇHESSE. 

Quel  homme  M6re  pourroit  porter  plus  loin 
rhérotsme  de  l'attachement?.» 

(a)  Et  de  pins  ils  ont  répété  mille  fois  que  lapoMtion  ex- 
cuse tout,  aalome  tant,  et  même  les  égaremens  les  pins 
criminda.  Cette  maxime  si  bnsse  et  si  pemlciense,  mais 
adoptée  par  lenrs  disciples  ,  forme  le  fond  et  {intérêt  à'vJK 
graiide  quantité  de  romani  modernes. 
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LE  CHZV1.LIEB. 

'  La  classe  de  la  noblesse  a  produit,  depuis  des 
siècles ,  uiie  foule  de  géoéraux  d'année  et  de  mi- 
nistres d'État,  de  grands  magistrats,  d'ambassa- 
deurs, etc.  Ësi'il  donc  étonnant  que ,  justement 
enorgueillis  des  hauts  iaits  de  leurs  ancêtres  qui , 
par  leurs  talens  et  leurs  services,  ont  répandu  taajt 
d'éclat  sur  la  patrie  et  sur  leurs  ^milles ,  les  no- 
bles soient  passionnément  attachés  à  la  race  au- 
guste des  Bourbons,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
illustre  de  l'Europe,  et  qui  compte  parmi  ses 
ayeux  des  souverains  si  dignes  d'exciter  l'admiT 
ration  et  l'enthousiasme.  ' 

LE  MA.BÉCHAL  DE  SICHELIEU. 

Et  voir  avec  indifférence  une  odieuse  conjura- 
tion attaquer  ce  trône  antiique,  entojuré  de  si- 
glorieux  souvenirs ,  ne  seroit-ce  pa^,  reponcer  au 
noble  titre  de  Français?  car  si  la  natiopËraoçaîse  ' 
est  la  plus  célèbre  de^l'Europe ,  elle  le  doit  à  ses, 
rois. 

LE    HABÉCHAL   DE   BIRON. 

La  lecture  de  notre  histoire  sufHroit  pour  nous 
mainteiiir  dans  la  fidélité. 

LA'  Tli,i,B.tÇBi4J^ 

Malheureusement  on  ne  là  lit  plus  guère: 

M.   DE    MALESHEKBES. 

Pour  moi,  je  puis  assurer  que;  s'il  &lloit  sa- 
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criSer  ma  vis  pour  le  Roi,  je  lé  £erois  sans  ba- 
lancer (a), 

IiA   COMTESSE. 

Oh  reviendra  aux  bonnes  lectures. 

M.   DE   PONDEVÏSLE. 

Oui ,  quand  le  néologisme  aura  iait  tant  de 
progrès ,  que  le  langage  des  bons  auteurs  sera 
devenu  si  suranné,  qu'un  ne  l'entendra  plus,  et 
que  l'on  comprendra  moins  encore  leurs  senti- 
mens  et  leurs  doctrines. 

H.    DE   HALESHERBES 

Je  me  souviens  d'avoir  écouté  ici,  dans  ce 
même  salon,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  le  pré- 
sident Hénault ,  faisant  une  courte  et  rapide 
énumératioa  des  grands  bcwimes  qui  oAt  régné 
sur  la  France. 

MADAME   DU   DEFFAMT. 

Je  me  le  rapp^e  aussi. 

M.    DE    MALESHEBBE8. 

Ma  mémoire  est  fidèle,  et,  si  je  necraignois 
d'être  accusé  de  pédanterie,  je  pourrois  rap-' 
p<»ter  presque  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  a  dit. 

LA    MAnéCBAU:. 

Nous  seroi^  charmé»  d'epteudre  à  la  fois 

W  1793I". 
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M.  de  Malesherbes  et  le  président  HénanlL  (Tant 

le  monde  jxtut  H.  de  lUletheriies  de  parier.  ) 
H.    DE    UA.LESHEBBES. 

Pour  ne  pas  abuser  de  tos  bontés ,  je  t&cberai 
que  ma  citation  soit  bien  exacte.  Voici  le  début 
de  mon  auteur: 

a  Qu'il  doit  être  cher  k  tous  les  Français  ce 
trône  le  plus  ancien  de  l'Europe ,  ce  trône  au- 
guste sur  lequel  ont  régné  depuis  le  valeiireux 
Pharamond,  Clovis,  Clotaire  II,  Dagobert  (si 
grands  pour  leurs  siècles  )  {a) ,  Pépin ,  Charie- 
magne,  Hugues  Capet,  le  juste  et  pieux  Ro- 
bert ,  Louis  VII ,  Philippe  Auguste ,  Louis  Vm , 

(o)  Toïci  encore  oiie  inconséqnence  philosophique  ;  les 
pliiloflophes  reconnoÎMent  qu'on  prince  né  dans  nne  nation 
dëpoorvne  de  civilisation ,  peut  être  nn  grand  homme ,  quoi- 
qu'il ait  fait  des  actions  cruelles  (pourm  toutefois  qu'il  n'ait 
rendu  aucun  service  éclatant  à  la  Religion  ) ,  c'est  ainsi  qn'ik 
ont  prodigué  de  pompeux  éloges  au  Ctar  Pierre  le  Grand, 
CD  rcconnoissant  qu'on  ne  devoit  attrîbner  qu'à  la  barbarie 
de  son  siècle  et  de  sa  nation  les  actions  cruelles  qui  ont 
souillé  »a  vie ,  et  s'ils  n'ont  pas  eu  la  même  et  juste  indul- 
gence pour  le  grand  Qovis ,  c'est  que  ce  prince  ftit  k  pre~ 
mier  Bai  ckrétieni  et  ces  mêmes  philagopbet  se  passionnent 
pour  Jiilieu  l'Apostat ,  livré  Bm  plus  al^minabtes  supersti- 
tions, pour  ce  prince  barbare  qui  faisoit  ^forger  fefvieiUe* 
Jemmes,  pour  consulter  l'avenir  par  l'inspection  de  leurs 
entrailles  ,  qui  fit  mourir  son  gooTemenr  Ursule ,  etc .  ;  mais 
cet  empereur  abjura  la  Religion  chrétienne. . . 
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Louis  K ,  Philippe  le  Hardi,  l'intrépide  Louis  X, 
le  loyal  et  véridique  roi  Jean  T',  le  sage  Char-> 
les  V,  le  brave  et  clément- Charles  VTI,  Char- 
les Vin,  surnommé  le  Victorieux,  Louis  XII, 
Père  du  peuple,  le  chevaleresque  François  1", 
surnommé  le  Restaurateur  des  lettres  et  -des 
sciences ,  Henri  le  Grand ,  Louis  XHI ,  dont  te 
,  règne  fut  si  éclatant  («) ,  Louis  XIV ,  et  tant  de 
princes  et  princesses  du  sang  royal ,  aussi  re- 
nommés par  leur  goût  éclairé  pour  les  arts  et 
par  l'élévation  de  leur  âme  et  de  leurs  actions , 
que  par  celle  de  leur  naissance. ' Le  souvenir  de. 
tant  de. gloire  dans  tous  les  genres,  et  la  recon- 
noissance  d'une  longue  suite  de  i)ienfaits ,  doi- 
vent porter  au  comble  l'attachement  de  la  no- 
blesse pour  la  monarchie.  Tous  les  souverains 
qu'on  vient  de  iiwnmer  avoient  d*autres  droits, 
mais  aussi  puissans,  à  l'amour  de  tous  les  Fran- 
çais; car  ces  rois  ont  protégé  avec  éclat,  les 
sciences,  les  lettres ,  les  arts,  les  manufactures, 
le  commerce  et  la  navigation.  ïl  est  à  remarquer 
que,danscettelongue  nomenclature,  on  n'a  point 
parlé  des  princes  qui ,  sans  être  brillans ,  furent 

(a)  Et  par  d'admirables  établisseînèns  de  charité  :  l'HAM- 
t^u,  les  Eofiuiï-lVonTês ,  IcsSoears  de  la  Charité,  l'anid- 
Uoration  des  prisons,  les  infirmeries  pour  les  galériens,  des 
(^Bséchemens  de  marais,  de  grandes  plantations  et  d'aatref 
anyrages  pnbltcs,  denouTeUesmanolactares,  «te. 
3a' 
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néanmoins  de  bons  rois ,  et  que  dans  cette  liste, 
unique  dans  l'Histoire,  on  ne  pourroit  citer  que 
deux  souverains  dont  la  mémoire  soit  véritahle- 
ment  souillée  :  celui  dont  lé  nom  retrace  le  sou- 
venir duplus  déplorable  événemetit,  Charles  IX, 
irrité  des  cruautés  et  des  profanations  des  cal- 
vinistes ,  fatigué  des  intrigues  du  faciieui.  Coli- 
gny,  eut  la  foiblesse  de  céder  k  d'af&eux  conseils 
et  de  perinettre  le  massacre  de  la  Saint-Barlbé- 
lemi!.^..  Mais  sou  caractère  ne  fut  point  cruel  .*  il 
iûma'ies  arts,  protégea  les  lettres,  et  les  ïniltiva 
liii-méme  avec  un  grand  sucées  {à).  L'autre  mo-' 
uarquè ,  indigné  de  régner  sur  une  jiation  géné- 
ralise ,  Louis  ^I,'a  laissé  un  nom  détesté ,  parce 
qu'il  fut  cniel,  vindicatif,  avare,  dissimulé, 
et  qu'enfin  îl  n^eùt  rîën  de  Français;  cependant, 
il  ieut  la  réputation  d'un  grand  politique ,  et  il  fut 
nu  roi  populaire,  si  l'on  pouvoit  honorer  de  cette 
belle  qualification ,  non  l'ami,  mais  le  flatteur 
du  peuple;  fl  affecta  de  dédaigner  Ite  faste,  la 
représentation,  et  de  mépriser  la  noblesse;  il 
entrait  souvent,  sans  aucune  suite,  dans  les  mai- 
sons des  simples  artisans  et  s'entrëtenoit  fami- 
.  lièremeot  avec  eu^  ;  il  fit  souvent  manger  à  sa 
'  table  des  négocians  et  méçae  des.  marchands  (6) . 

(a)  n  nous  reste  de  lui  des  vers  adressés  à  Aonsard ,  et  fort 
■npériettrs  à  tons  ceux  de  ce  poète  si  fa/neni  de  son  temps. 
(6)  Henri  rV  fat  un  Roi  populaire ,  et  Louis  XI  un  Roi 


3ç,r.z6dOï  Google 


■(  499  ) 

LE   MABÉCHAL   DE    RICHELIEU. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  il  faut 
reconnoître  qu'un  attachement  à  toute  épreuve 
pour  son  maître ,  ou  sou  chef,  ou  son  souverain, 
est  toujours  respectable ,  touchaut  et  digne  d'é- 
loges. 

LE    CHEVA.LIER. 

Toutes  les  actions  humaines  ont  pour  cause 
deux  seiitimens  très-dinërens  par  leur  nature , 
et  qui  se  ressemblent  quelquefois  par  leurs  ré- 
sultats; l'un  vient  dé  l'âme  et  l'autre  n'est  pro- 
duit que  par  l'imagination  :  le  premier ,  est  la 
source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ;  le  se- 
cond, formé  par  l'amour-propre  et  l'égoïsme ,  a 
souvent  fait  faire  alternativement  des  bassesses, 
des  crimes  et  des  actions  éclatantes ,  suivant  le 
caraétère  ou  la  situation  de  celui  qu'il  domine  ; 
il  fait  ramper  ou  il  inspire  la  passion  de  s'élever; 
mais  seulement  pour  étonner-el  pour  subjuguer, 
car  il  n'a  jamais  fait  connoître  lavâ^itablegloire, 
puisqu'il  n'a  pour  base  que  la  cupidité,  l'orgueil 
et  l'ambition. 

LA    COMTESSE. 

.    C'est  ce  sentiment  impérieux  et  turbulent, 

liber»!,  danBl.e  sens qa'-on attache aiyourd^uiâce mot,  qui, 
comme  on  tait ,  n'a  rien  de  commua  avec  les  idées  de  désin- 
téressement, de  mépris  deraigeat,  de  magnificence  bieo- 
feisante,  etc. 

32.. 
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qu'on  appelle  espnt  départi  dans  les  temps  de 
yébellion,  et  qui,  dénué  de  toute  affection  par- 
ticulière, s'envenime  et  s'exalte  seulement  pour 
des  opinions  et  pour  des  nouveautés,  qui  sem- 
blent promettre  aux  iutrigans  des  changemens 
brillant  dans  leur  situation. 

H.    DE   KALESHEHBES. 

■  Ce  n'est  pas  là  en  effet  V esprit  de  parti  de  ceux 
qui  sont  attachés  aux  anciennes  lois  et  à  un 
gouvernement  établi  depms  loiig-temp5;caril 
se  mêle  nécessairement  à  ce  dernier  esprit  de 
parti  une  affection  que  l'habitude,  les  traditions 
et  la  reconnoissance  peuvent  rendre  très-pas- 
sionnée.(a). 

(a)  Point  de  liens  sans  devoir»  réciproques,  et  par  coasé- 
qoent  sans  verOit.  On  n'a  jaraaia  dit  les  devoirs  de  l'amour, 
tnais  bien  de  f  amour  conjugal.  Le  deroir  et  la  vertu  soct 
donc  kf  bases  de  toute  société  L'amitié  étant  on  senlineut 
pur ,  fondé  mr  l'estime ,  est  un  lien  ,  tant  que  Us  devoirs  en 
■ont  réciproquement  remplis. 

Il  uY  a  point  de  liens  entre  nn  tyran  et  ses  sujets  ;  ces  der- 
niers n'ont  que  des  chaînes.  La  force ,  le  crime ,  le  vie* 
peuvent  forger  des  chsincs  ;  U  crainte  ou  l'attrait  du  plaisir 
peuvent  le»  recevoir,  mais  la  vertn  seule  peut  former  des 
liens:  les  chaînes  n'asservissent  que  matériellement j  elles 
n'ont  aucun  empire  sur  les  esprits  et  sur  les  Ames  ;  on  brls« 
sans  scrupule  des  chaînes  ;  on  ne  rompt  des  liens  qu'avec  re- 
mords; la  réciprocité  des  devoirs  entn  le  soavenin  et  les 
«qets  «fiermit  les  ti^^aes. 
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M.   DE   POVDKTESLK. 

Nos  philosophes  et  surtout  Raynal ,  en  exhor- 
tant  à  renverser  le  trône  et  tes  autels,  se  vantent 
d'être  tn^irés  par  un  ardent  amour  pour  le 
genre  kmnain. 

LE   HABticHAL   DE   BUtOir. 

C'est-à-dire  pour  la  ^nérations futures  j  car 
il  faudroit  immoler  à  ce  sentiment  la  génération 
présente, 

LE   CHEVALIER. 

Cette  courageusephilantropie  est  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  n'en  résulteroit  que  des  sé- 
ditions, des  révoltes,  des  guerres,  des  massai 
cres  et  des  bouleverseraens  universels. 

MADAME    DU    DEFFAITT. 

Et  le  tout ,  pour  le  bonheur  de  la  postérité. 

H.  DE  HALESHEBBES. 

Dans  tous  les  temps,  les  factieux  ont  tenn  ce 
langage;  c'est  toujours, à  les  entendre,  pour  nos 
arrière-nevenx  qu'ils  travaillent,  qu'ils  complo- 
tent ,  qu'ils  détruisent ,  qu'ils  dépouillent  et  qu'ils 
s'enrichissent,  s'ils  le  peuvent 

LE  DUC. 

Mais  comment  se  fait-il  que  cette  ardente 
passion  pour  le  genre  humain  n'ait  jamais  enga- 
gé eette  espèce  dt  philantropes  à  se  dévouer  per- 
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sonnellement,  dans  les  calamités  publiques,  au 
soulagement  de  leurs  semblables ,  Comme  les 
François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul,  les  Bel- 
zunce,  les  Lagaraie,  les  Luigî  (a),  et  cette  foule 
de  saints  se  sacrifiant  pour,  les  autres  (mais  qui, 
à  la  vérité,  n'étoieut  que  leurs  contemporains)? 
Comment  se  &it-il  encore  que,  parmi  ces  mê- 
mes hommes,  toujours  prêts  à  tout  entreprendre 
pour  nos  arrière-neveux,  on  ne  puisse  citer  des 
fondateurs  d'hospices,  d'hôpitaux,  et  enfin  des 
sacrifices  entiers  de  fortune  et  d'ambition,  dont 
la  charité  chrétienne  a  donné  tant  d'exemples?... 

LA.  COMTESSE. 

C'est  que  la  charité,  et  ce  que  les  déistes  ap- 
pellent la  bienfaisance,  sont  deux  choses  très- 
différentes. 

LE  DUC. 

Cela  doit  être;  car  la  bonté  naturelle  ne  peut 
être  stable  et  fixée  que  par  la  Religion;  et,  en  agis- 
sant toujours  avec  la  certitude  de  plaire  à  Dieu, 

(a)  Cest un  yertuem  prêtre  qui,  de  bob  jonrs,  a  fondé  à 
Smyme ,  pour  les  pastiférés  ,  un  Ijôpitd  qu'il  dessert  Ini- 
méme,  ayant  consacré  tonte  sa  vie  à  ce  pieux  et  sublime 
déronement. 

Ce  trait  est  rapporté  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce 
genre,  par  \e  philosophe  Morellet,  dans  son  voyage  de  Si- 
cile. 
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elle  atteint  !e  plus  haut  point  de  perfection  et 
de  sublimité  où  elle  puisse  parvenir.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  la  Keligion  est  le  plus  grand 
frein  des  rois,  des  diels  des  nations  et  des  peu- 
ples (à). 

LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Cela  est  incontestable ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  philosophes  l'attaquent  avec  tant 
d'acharnement;  ils  sont  déjà  parvenus  à  l'affoi- 
blir;  si  ce  mal  augmente, on  verra,  je  le  répète, 
une  révolution  terrible. 

LA  DUCHESSE. 

Je  suis  très-h-appée  d'une  altération  déjà  fort 
visible  dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  des 
artisans;  les  marchandes  commencent  à  porter 
des  plumes  et  des  fleurs ,  et ,  dads  ma  politique , 
c'est  un  bien  mauvais  signe. 

LE  CHEVALrER. 

Que  dites-vous  donc,Madame,  d'une  danseuse 
derOpéra,quivientdeprendreunvaletde  cham- 
bre, qui  n'a  point  l'habit  de  ses  autres  domesti- 
ques, et  qui,  chei  elle,  annonce  les  visites? 

(a)  Dont  éle  assurera  tonjonrs  la  fidélité.  Aussi ,  dans  la 
révolution ,  a^tM>a  to  nne  province  où  la  Rdi^on  s'^toit 
conservée  dans  tonte  sa  pnreté,  la  Vendée,  donner  l'exemple 
le  plus  héroïque  da  conrage  et  de  L'attachement  à  la  moiiar- 
chie. 
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MADAME  DU  DEFFAHT. 

Une  danseuse  de  l'Opéra! 

I^  CHEVALIEB. 

Oui, Madame,  et  c'est  madanoiselle  Derrienx. 

LA  MARÉCHALE. 

Voilà,  soyez  en  sûr,  de  très-mauvais  présages. 

LE  HAItiCHAL  DE  BIKOH. 

On  reproche  aux  vieillards  de  regretter  tou- 
jours le  temps  passé;  mais  ce  sentiment  est  aa- 
jourd'bui  bien  excusable  ;  par  exemple,  la  classe 
des  domestiques  dégénère  visiblement  ;  un  seul 
trait  du  siècle  de  Louis  XIV  sufîïroit  pour  le 
prouver.  Lorsqu'on  établit  l'impôt  de  la  capita- 
tion,  on  en  exempta  toute  la  livrée  de  Ihancci 
si  pareille  chose  arrivpit  k  présent ,  qu'en  résul- 
teroit-il  ?  que  toute  notre  litrêe  seroit  charmée  de 
ne  rien  pajer.  EbJ  bien  alors  toute  la  livrée  du 
grand  siècle  fiit  excessivement  choquée  de  cette 
exception  ;  dans  toutes  les  villes ,  tous  les  domes- 
tiques se  rassemblèrent,  représentèrent  qu'ils 
étoient  citoyens  comme  les  autres  sujets  du  Roi, 
et  qu'il»  dévoient  payer  l'impôt  :  on  leur  accorda 
ce  qu'ils  demandoient ,  et  l'on  reçut  leur  argent. 

H.  DE  HALESHERBES. 

Voilà  un  trait'devenu  bien  gothique. 
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LE  DOC. 

Dans  ce  temps-là  on  vivbit  beaucoup  plus 
dans  ses  terres,  on  y  donnoit^e  grands  exem- 
ples de  piété  et  de  charité.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs avoient  non-seulement,  comme  nous  le- 
voyons  encore,  des  chapelles  dans  leurs  châ- 
teaux ,  mais  ils  en  avoient  aussi  dans  leurs  hôtels 
à  Paris;  enfin  ta  magnificence  des  processions 
publiques  et  de  toutes  les  cérémonies  religieuses 
avoit  beaucoup  plus  d'éclat  que  de  nos  jours  ; 
l'instruction  chrétienne  étoit  plus  répandue,  et 
le  peuple  connoissoit  mieux  ses  devoirs. 

LA  COMTESSE. 

Nous  avons  toujours  de  si  belles  processions 
à  la  Fêle-Dieu!  Quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Beaure- 
gard,  on  ne  parviendra  point  à  nous  les  ôter. 

1£  MABÉCHAX  DE  SICHELIEU. 

Je  n'en  répondrois  pas. 

LE  CHEVALIER. 

£t  nous  possédons  encore  un  admirable  mo- 
nument delà  foi  catholique. 

UADAME  DC  DEFFATTT. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Rome? 

LE  CHETALIEB. 

Je  n'avois  pas  l'intention  de  désigner  cet  in- 
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comparable  édifice,  où  tous  les  arts  ont  déposé 
leurs  chefs-d'œuvre  les  plus  par&its.  Je  voulois 
parlei-  de  l'île  de^althtr,  ce  rocher  que  la  Pro- 
vidence a  placé  au  sein  des  flots  orageux,  cora- 
me  pour  apprendre  à  tous  les  navigateurs,  que 
les  héros  qui  l'habitent  sont  accoutumés  depuis 
des  siècles  à  braver  tous  les  genres  de  dangers. 

M.  DE  FONDEVESLE. 

Oui,  ce  phare  religieux  rappellera  toujours, 
par  son  aspect  ou  son  nom  seul,  les  plus  nobles 
idées  de  l'antique  chevalerie  et  des  vertus  chré- 
tiennes et  guerrières  (a). 

LE  CHEVALIEB. 

Puisse-t-il  être  à  jamais  heureux  et  triomphant 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes! 

HA.DA.ME  DU  DEFFANT. 

THous  priions  de  présages:  il  en  est  un  encore 
qui  me  paroît  très-mauvais;  nousavons  déjàbeau- 
coup  perdu  de  notre  gaieté. 

LE   CHEVALIEB. 

C'est  une  grâce  irançaise  qui  tient  au  carac- 
tère national;  car  la  gaieté  s'allie  naturellement 
avec  la  franchise. 

(a)  Les  lois  et  les  statuts  de  l'ordre  de  Malte  étoîent  idnii' 
nbles. 
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I,A  HABÉCHALB  au  Chevalier. 
Si  la  nôtre  s'altère,  vous  n'avez  rien  à  cet  égard 
à  vous  reprocher;  ce  n'est  pas  votre  faute. 

LE   CHEVA^LIEB. 

Je  n'ose  plus  aujourd'hui  me  livrer  à  cette 
gaieté  que  je  regrette,. puisqu'elle  savoit  vous 
plaire;  je  deviens  distrait  et  rêveur. 

LE  MâJlÉCHA.L  DE  BIRONl 

On  a  substitué  à  la  gaieté  innocente  et  fran- 
che ,  une  gaieté  factice  et  de  mauvais  goùt  qui 
ne  se  manifeste  que  par  des  sarcasmes^  des  jeux 
de  mots  et  des  calembourgs. 

LE  CHEVA.LIEB. 

La  méchanceté  exclut  naturellement  la  gaieté. 

M.  DE  PONDEVESLE. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  charmans  contes 
d'Hamihon  paroissoient  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  n'auroient  aucun  succès. 

M.  DE  HALESHERBES. 

Ils  ne  contiennent  aucune  satire ,  ils  ne  sont 
ni  licencieux,  ni  impies,  ni  séditieux;  on  les  trou- 
veroit  trop  frivoles. 

LE  CHEVALlEfi. 

La  remarque  est  très-juste  :  nos  beaux-esprits 
ont  décidé  qu'il  y  a  une  profonde  philosophie 
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dans  l'esprit  de  révolte ,  dans  la  licence  et  dans 
l'irréligion  ;  ils  ne  peuvent  soutenir  sérieusement 
de  telles  choses  quepardesgalîmatliias  et  des  am- 
phigouris; ils  ne  peuvent  plaisanter  dans  le  mé- 
xoe  sens  qu'en  prenant  un  ton  burlesque,  et  en 
employant  continuellement  les  mensonges ,  les 
calomnies  et  les  injures  les  plus  grossières;  s'ils 
parviennent  à  rendre  cette  mode  générale,  on 
ne  parlera  plus  de  l'urbanité  et  de  la  gaieté  fran- 
çaises.... 

H.  D£  POrrDEVISLE. 

Et  la  Uttérature  tombera  dans  la  plus  entière 
décadence. 

U.     DE    HALESIIEBBES. 

Joignez  à  tout  cela  le  néologisme.... 

LE    HABÉCHAI.    DE    BICHELIED. 

Et  l'Anglomanie ,  qui  nous  fait  joindre  à  cette 
Élusse  gaieté  dont  nous  venons  de  parler,  le 
goût  des  scènes  les  plus  lugubres  et  la  passion 
des  tombeaux  ;  nous  en  avons  dans  nos  jardins, 
dans  nos  poésies,  dans  nos  romans,  dans  nos  ta- 
bleaux.... 

LE    CHEVALIER. 

Nous  devons  surtout  cette  mode  aux  Nuits 
d'Young. 

I^    COMTESSE, 

J'ai  été  en  Angleterre,  et  je  puis  vous  assurer 
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que  les  Anglais  sont  fort  loin  d'être  aussi' fm^et 
que  nous  nous  les  représentons;  nous  ne  côn'> 
noisaons  en  général  de  leur  littérature  que  qe 
qu'elle  a  de  sombre;  ils  ont  pourtant  d'excellens 
ouvrages  d'un  très-bon  comique. 

H.    DE   POKDETESIf. 

D'abord  le  Spectateur  (a),  et  le  poème  d*Hu- 
dibras. 

LE   CHETALIEB.  , 

Un  grand  nombre  de  comédies  charmantes  ^ 
entre  autres  celles  de  Farquhar,  qui  n'ont  point 
été  traduites. 

LA.   COMTESSE. 

Et  des  poésies  fugitives  remplies  de  grâce  et 
de  gaieté;  enfin  je  ne  leur  trouve  en  ce  genre  un 
mauvais  goût  que  dans  leurs  débats  politiques; 
il  est  ridicule,  et  même  inconcevable,  de  vouloir 
mettre  de  la  gaieté  dans  des  choses  aussi  graves 
et  aussi  importantes. 

lE   CHEVALIER. 

'  On  volt  69  effet,  danà  leurs  journaux,  qu« 
beaucoup  d'orateurs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes se  permettent  souvent  des  plaisanteries  et 
desépigrammes,  chose  assurément  bien  déplacés 

(a)  Le  meiileur  journal  à  tons  égards  qa'on  ait  janmû 
fkit ,  nuis  tris-mal  traduit  «n  (ronçoù. 
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dans  une  telle  assemblée,  quand  il  s'agit  de  dis- 
cuter les  intérêts  d'ime  grande  nation. 


H.    DE    MA.LESHERBES. 


C'est  manquer  à  la  fois  de  dignité  nationale 
et  de  respect  pour  le  pubUc. 


H.    DE   PONDEVESLE.. 


C'est  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  rire  les  oisils 
et  les  sots,  que^de  parler  avec  assez  d'éloquence, 
de  sagesse  et  de  noblesse  pour  satis&ire  tous  les 
gens  raisonnables  qui  pensent  bien.  ' 


LA    COMTESSE. 


J'avoue  que  rien  ne  m'a  jamais  paru  plus  cho- 
quant que  le  compte  rendu  de  leurs  séances 
publiques,  où  t'on  trouve  sans  cesse  ces  phrases: 
(On  rit....  éclate  de  rire....  rires prolongét....  etc.)    - 

LE   HARÉCHAI.   DÉ   RICHELIZD 

Quelle  indécence!...  de  tranformer  en  théâtre 
bouffon  un  sénat  respectable.  Eh!  bien,  notre 
nation,  que  l'on  peint  si  légère,  seroit  incapable 
dês'abaisserainsi.  Oui,  si  jamais  le  gouvemement 
T«présentatif  pdiïvoit  s'établir  en  France ,  je  isuîs 
persuadé  que  le  seul  bon  goût  suffîroit  pour 
ppés^i^er  nos  orateurs  d'un  ridicule  si  révoltant. 

LA    MARÉCHALE. 

A  propos  de  boa  goût,  M.  le  Maréchal ,  cmi- 
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noissez-TOUs  la  liste  des  spectades  qu'on  nous 
donnera  cette  année  à  Fontainebleau? 

LE   MAB£cHAL   de   BICHELIEU.     . 

Tfon,  Madame  ;  mais  M.  le  duc  de  Duras,  qui 
est  un  fort  bon  juge ,  m'a  dit  que  l'on  joueroît 
une -tragédie  de  Debelloy,  qui  auroit  sûremeut 
du  succès. 

LA    MARÉCHALE. 

faut  mieux  ;  j'aime  Debelloy;  il  a  des  senti- 
mens  véritablement  français. 

M.   DE   POSDEVESLE. 

On  n'accorde  pas,  toujours  à  son  style  cette 
excellente  qualité. 

LE    CHEVALIEB. 

Oui  ;  mais,  depuisRacine,  on  n'est  pas  fort  dif- 
.fiqile  sur  le  style  en  |M>^siQ,.et  {es  phis Ê^ibles 
v«rs  de  Debelloy  valent  bien  ceux-ci  :      f      , 

Ma  rigoenr  implacable, 

'    En  me  faisant  pkis.èraint ,  m'a  fait  ploa  inïMtaïle  (â). 

Et  du  noeud  de  l'hymen ,  l'étreinte  dangereuse 
Me  naà  infortuné,  s'il  ne  tous  rend  heureuse  (b). 


(a)  Marianne,  de  Voltaire. 

(b)  Il  fftudroit  ti  elle,  (tàïre.  ) 
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De  Totn  cfptit  la  naîTe  jwtate, 

He  rend  (oipris  autant  qn'U  m'intéreue  {a).' 

Hon  front  mal  dégoût  fit  parier  met  ennmi  [b). 

D'où  nen»^  ?  où  vaù-je  ?  où  $nù-j«  et  ^ù  soû-je  tiré  (c)7 

J'en  pourrois  citer  une  grande  quantité  d'au- 
tres de  la  même  force  et  du  même  auteur. 

H.    DE   ,PONDEVESLE. 

Il  est  certain  que ,  dans  ce  genre,  Debelloj 
auroît  de  la  peine  à  surpasser  ceux-là. 

LA    DUCHESSE. 

On  ne  se  doute  pas  ici  de  l'heure  qu'il  est,  et 
je  crois  que  la  pendule  vient  de  sonner  deux 
heures. 

MA.DA.HB'  DU   DCPFAST. 

EHl  bien ,  c'est  l'heure  de  là  confiance  et  des 
entretient  intimes. 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  pour  TOUS ,  Madaqie ,  qui  vous  «ouchez  à 
troiâ  OU  quatre  heures.      .    .     . 

{a)  îianine.  A.nlien  à<t  qu'il,  'ûtiSLoli  qu'elle;  il  s'agit  de 
la  naUve  jutteste. 

{b)  Ériphile,  du  même.  Un  front  mal  di%uù^  qui  fût 
parler  des  eunois  ! 

(c)  J^aaologue  da  Caloa,  du  nàne. 
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MADAU£    DU    DEFFA.NT. 

Et  VOUS  VOUS  eo  allez  tous  à  la  fois!  Quelle 
cruauté  ! 

LE   M&RÉCBAZ.   DE   MCHELIED. 

Je  suis  forcé  (l'aller  coucher  ce  soir  à  Ver- 
sailles! 

LE   DUC. 

Et  moi  aussi! 

M.   DE   MAL£SHEHBES. 

Et  les  afBiïres  clu  lendemain!... 
ul  comtesse. 
'   Et  les  billets  du  râatin  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  les  rendez-vous  donaés.aux  créauciers! 

MADAME'  DU   DEFFÀITT. 

QmcI  malhçiW  d'y.maVflui^Jr        ,i     - 

le   HAR1£cHAL   DE   BIROir.         ' 

Et  la  revue  des  gardes  françaises!.... 

madame   DV   DEFFAirr.  ' 

Quelle  diversité  de  motifs  et  de  raisons!... 

LE  -mX^Ifil.   OE   RICHCUBC. 

Il  en  feut  tant  pour  vous  quitter  (5)!...'. 
FiiT  DU  DeniriER  CSAFITIIE. 

33 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XHI  ET  DERNIER- 


(i)  Eh  pariant  de  rj^Mç^^A^ât^,  H' de,I.aBupc(CMu« 
Je  lÂaératare) ,  dît  que  les  inlenlions  séditieuses  des  phi- 
losophes commencèrent  à  se  manifesta  dès  le  premier  vo- 
Inme ,  et  que  )e  senl  artide  mrlwitr"  i^tvit  ^Mffii ,  gfl^lldB^cm 
poni  justifier  les  rëclarojitions  qni  s'éierèrent  dctans  cité». 
H.   de  La  Harpe  continue  ainsi  :  ■  Un  éTwernent  qni  fit 

■  beaiKXMip  de  brait  p«a  de  Icmps'^wèr,  el.ati-te»eac:^o- 

■  pédistes  forent  DgtoiremeQLt  impliquas  ^  4^P'*  encore  ouTrir 
■les  ^çnx  SOT  leurs  machinations  et  sur  le  progrés  de  leur 
■> pernicieuse  influence,  ctcefbtlilthèse^Pabbède'Ptiifo, 
i>qm  iToit  fouri»lvW.«ign^  oja^fe^  jB^ticl^  importsns  du 

*  Dicdonnaire  r  thès^  où  l'^mpié^  étoit^en  même  tenn|f  si 
■audaciense  dans  les  dogmes ,  et  si  artificieusement  enve- 
uloppée  dans  les.fata<s,<qnei{ft  nonnaiiMiité  de  travail  jr 

■  étoil  visible  entra  1*^  ^^^^plicr,  4<^,S9>|^onne  51Ù  fçoit  son- 

■  tmir  la  thèse ,  et  le  philosophe  Diderot ,  qui  se  crut  obligé 

■  d'en  publier l'kpologiv.  Il  étbit^(4iliri]iie  le  philosophe  avoit 

■  fourni  la  jD^t^^^rifiprMvl'Mt,^  W  IW'ieUçT  )f,ré^c- 

•  tion  thëologiqne.  On  n'oubliera  jamais,  dans  l'iûstoire  da 

■  ce  siècle ,  ce  gceip^,  f^of 9^  JPpt^ft":  4^  l'ippiété ,  affichée 
>  et  soatenuc  avec  toute  la  solennité  de  ces  sortes  d'aotes ,  an 
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•  «nlifludwéiR<}l«Bi«l<B5Qi4ii»Be,  el,enbre  antres blssf^isfts, 

.iJiâ^trCkài*  <:  ^u'oa  juge  cemkwa  «rowbt  éii  défÀ  traTaiUés 
niMW .iMOPriTOF  d«  la,â«0le,  pour  Tenir  i  bont  «  dès  17S1 , 
«4e (>àn>.iai>4rep  l'Atetiard iela. liv^ift  OMltrerla  A^igion, 
j^Mt*  Jç;ti(Â9  i&éc^ie  âf  iceUe.$«H)9ilitfl','appdée  le  CoatHe 
:f*ul>ûstBnt.des  (f^vleii.  Haû  il  a'Umx  paapoaeilite  non  plnc 
.■j^e  cdUe.  prarowiilM!  sacril^  fUimpiuiie.;  eUe  aMo\t,  il 
>?st,T;rai;,:i^h|ippé,^Ux  cenaeuit,' raitnes  da^thèM,  aux 
>> jugea  naturels  an  rép«n4wt ,  et  )'Qft^«  peyt  .guère  te.oclii- 
,ii|peii|Mc.  w'en  n^ftosont. qu'il»,  ne  faveîienl  pas  lut;  -cax, 

|y,4?U  B«%ioa  ujmnMe?  aom,  Du;rflfl«ev»à«  par  des  as~ 
.i>#Wtiow*cg>l4sSqV« y,«*,ébr8flffa  paf  ! Mtimpudf m pcçpti- 
.pmia^  pM  ibit^  «*ci4wti4e4>«tt»«i»«i!ï»r  «  iongy«w,la 
?^0«a««Qrdiiw«f,dafflnpf*vH*TW«rWBn««*te4isçi»poi;- 
fiKÎPQ^i  ifoft,«vç>i(  ^.«eoawi  à  ia  gatfpc  4»  c^rvcliètesj  ce 
■>iqii'<M|.)r  4irqit  I^wt^df  fihwsUaïii*flie.8jipar«i' .  -tetf.à  m^- 
p,Al^  tpÈitl<j%e»  ^e^Êttt»  À.éétfohet-XmiUff,l>n,  carcwnefut 
jf^ijl'iWsa  Mil  qji'u»^it)>6Dl0gw«.^*sfl|is,;  qui  yenoil^B 
f|a.[«lf:9)iT(r,  aAilejl&'Wiprondnçvqt  (sesjwroles  qn'oan'a- 
tTiHt  pQqt--Ati:«iiPiaj»«flt«iidlim4a[i9-un  «cte  de  So;çkoiuier: 

■  ima^e  sans  pnne  quel  effet  prodnbit  dans  l'uscnUée  ce 

■  peu  de  paroles,  et  quelle  attention  elles  attifèrent  a,ussit6t 
•sur  ht  dièae.  ffient6t  Tjjidignation  devint  générale ,  et  lé  ré- 
■pondant,  somme  par  ses  SI^>érieu^  d^.  faire  cesser  le  scan- 
xdale  en  se  retirant.  I/evunen  9'^toit  pas  difficile ,  et  le  ré- 

■  loltat  n'étoît  qve  trop  clair  ;  mais  les  ma^strals  se  crurent 
ktiàsÂ  obligés  de  veng'er  rinisuhé ' fkitè  à"la '  fteâgion  ,  qui 
•^tl<ddÈ,rËl!at.  Le  censeur  n^Iigeiil  ftt  dépouillé  dt  sa 
•jdace  de  professeur;  lebachelier,  décrété  de  prise  de  coi|>s, 
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a^Mfoîl  k'Berlin  ,  oà,  ts  ftroieHioA ,  l'adCDeil  ménfe  ée  Pré- 
vderie,  qui  na  TJt  d'tbord  «•  lui  qu'on' ^loM^tlMpené- 
««iilé  pour  M*  opinion* ,  henreuemeiit  «'rtoaflftgent  -point 
•4es  rembrds  qwe  la  bonté  ditinfl  fil  natH^  «Hn^le'ctmiF'ffÀn 
«chrétien  et  dVa-  «cMMaitiqke  qnii  *T0it'4éaboilor4  Ces 
«deux  oraclâres.  L'âbM  dePnAMpnbtb'CTi  r?$4,HuiHi^ 
iitractatîonfonMlItide'tOkitessecerreursyoâ  il' protesta  qt^ 

■  nltToït  paa  «HM'd'tine  Vie  {MMif  pMatW  M  eondailb  fiil- 
•«rie ,  et  pour  remerctH  Dieu'Ve  la  grftccqnll  loi  aroît  A{fe', 
«■de-lai  impiret  It  Mpeinif  da  iM  bum.  ^ 

.  (tj'Dlini  lé  télBpsaik  H;  de  Voltaire -Mh  lié  MeK'H.'de 
»oinpi{çuan;  Toîrîice'  qK^tl'hâ  iiMdAiimrlit'Mitire  ;  <l'ta 
a  satire  neparoR  jiMlt*>dai*<«ii  jonr:ptttl'«d(«ik;^eqiumd 
*igllettt-Wm!te-'oiMllfe-^ei  peiMuiMoqH'eti  a'ioaéc»  knpk- 
vrtvant.  CeMt  tafcliamtelf  tt'wt  «feg  flftriamrehMriigiknte 

■  que  povr  KM  âii«!âr.i'S<tl'ft'eM<p«ti~'eohteut  des  prdcièdés 
i.'deeelmd<tntil'àlUïritlo^e-,  iT'd«iri*eUire;'niti)rilne'f«iit 

■  pu  éhitMer  la'p«II)io^e'M'^"«dndàtonnr«e^«iiBie('B).'> 
~'Et  piiis  M.. 'âè  Volmïre;  ^«pt^'a'raiV'pHMligbé  lei'plat 

grande  floge«  à- M.  i%fi«n«'4<!-P<i6^%MB;  afdt  eotltrchit 
les  plus  mnglanitrwitircc.'  It"B  -«b'Iesiatmei.ptdtJéaei  ptnir 
Xi-B.  ftorfsKaTi',<'pour'D^nulii»,'iil«ai'BaDp«htiiîs;  hprèx 
«Toir  Ait  ponrW'ON  qBià<e-*«i«,*fàèroDMiît'a(i^bM'de 
•en  pottrait;   !■  'i.  i    •  .-i  i  >  !.■'-;  i; 

Dnïeiit  àa  atoBuméat  ou  M  gloire  se  fânJèf 

*'  Sarisortert'<fe'flïerïa')ïgUlr'*n'iBolnfcj    ':  ■ '"    ^ 

--     ■■'    D«Itaî^aifertde'fVà*"i*«R'<- ■"■-'   ■  -         ■  •>     ■    •'      ■•■" 

;  ,  Qn^qi^.^  ^mps  après,  il  Jç  déchira  de  la  mani^.  ^'l'il» 
jCTHfilkï  f^:  f^ffPp^"^  A^^^},.^^^^.  daognr^e^eftt:  jof.' 


•  ^r-)  i«ii,eïiii.%i'34i^  tii-iWir'it*!»^ 
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lade.  H.  âftiVoltaire  a  passé  u  vie  à  chanter  ainsi  \»  pali- 
nodie sar.iuie  infinité  d'antres  {'mais  la  plus,  intscnsuble  de 
ce»  lianleawa  ràracteliom  fui  celle  qu'il  fit  contre  le  roi  de 
Pnuse,  qui  Tavoit  «omble  de  Jiiqnfaits.  Aou^smu i  comme 
on  l'a  d^jà  dit,  n'a  p46  étémoi,Bs  inooaséqœnl  :  il  a  écrit, 
danf^m/ie,  de  fait.  bell^..ch(Wes,en  faveur  de.la  Religion;, 
et,  dans  ce  niâiiMsaunQage,'il.a.int^ré  vm-rofirceau  tn:»-iiii- 
^  ;  il  a  dit  et  i^péM,  daas  ses  écdls ,  qu'nn  atbée  est  lin 
Mt  lorsqu'il  se  refiiM  un  crime  j^ui  lui  paroU  utile  à  ses  in- 
tëito ,  ou  qui  favorise  ses  passions.  £t  dans  soti  rcfenan  S!Hé~ 
ItHte.,  il  a  représenté  un  athée  .sousIieS"trait8. de  l'homme  le 
pins  sage  et  le  plos^, vertueux., II  2  beaucoup  disserté. sur  les 
devoirs  sacrés  des  pères  et,des.n)èr«t  ;iil  a^vii*  tous  ses  «n- 
&ns  aux  Enfans-Tronvés..  Quoiqu'il  cAt  adopté  tons  les 
principes  philosophiqnes ,  Tbici  le  portrait  qu'il  trace  des 
philosophes:.  .      1      .  .    ■ 

■  Ils  sont  fiers;  alfinnHi&,  dogmatiques,  n'ignorant  lian,. 
x  ne  prouvant  rien,,  se -moquant  les  Ans  dès  autres;'  et  -oe 
0  point. «ttnunuBi  m'a  para  le  s^uL  sur  teqii^  ils  aieét  Uns 
■raison....  Janwis.,  discH^  les  philosophaa,  Ja  véritéin'est 
i> nuisible  am,h«wflie4.  .Je le  crois  eontnlo  eus;  et  c'est, 'à 
"  nion  avM ,  une  grande  preuve  que  ;ce  qu'ils  enseignent 
>  n'est. pM  la  'v^jité.-..,ljii  des.  p(ti9  fa^iUcns  soplusmes  du 
«■pi^:tLpi|ilosopbiqw»  cst:d'opposta'  un  peuple  supposé  de 
u.hâna^-philbMipbQa,  à  un, peuple  de  ,niauTais  chrétiens.' u;-. 
»'Ke^e.è,4B.voir'si  is philosophie.,  à:  son  aiil*  et  «ur  ieuAttA, 
t  convnandtii^ilbien  àlfl'^ortple,  à  ïita(>^t ,,  à  l'ambîtrah 
0  et  aw)  petides-rpaM^ns  ide.VhontTnd  y^Ms^  bUe  pratiqnerDll. 
»  oemJmmapifÂ'AyAÊiaM  iff»'éiioAavb  vuMela  pluinfl.i'la. 
i«j(Wiii(«^«i.;  PaejïWipriDoipwii.J^^iJiWM^aAajwçcnt  bit» 

(i>)_C'est  une  chou  50!  ne  r»»  pliu  fi,.ciiMi^.,peii|iis  ^itvdotiaB 
non*  ne  sonunea  que  trop  ëdairb  1  cet  cgoid. 
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»  ancBit  bîenqne  U  Religion  ne  le  keae  «BitbKl'aàvm ,  et-Ik 
»  Keligion  enfmt  beaucoup  qae  ta  pUloMphie  n«  pedl&îrè. . . 
'  »  Tous  le&  orimes  qui  M  font ,  dans  IfrïM'gé  «orne  ifiltenrs, 
»  ne  prouvent  point  que  U  Hetigiof)  aok  inutile  ,  mût'  que 
»  très-peu  dé  grnis  «M  de  la  re^on;  Ntis  gonVern^tieiM 

>  modernes  doïveiït  ÛMOMestablenlent  Bu  efcristîairisnM  Ktar 

■  plus  solide  autorité 'et  letifs  i^oldâoHs  nloins  fréqWeiBteà. 

»  Il  tes  a  rË>di»  enx-'inCBies  motas  sou^Bdirc*.  Ola  s^  . 
»  prouve  pa^  les  Mu  ,  en  tes  cosiparaDt  uax  gonvcrnerten» 
»  anciens.  La  Rdigiom,  inienx  ec«inne,  écartant  le  Fana-' 
»  liune,  a  donné  plus  de  doucetii-  sÈhx  TtKtan  ehréÛesMa. 

•  Ce  changement  ja'«t  pM  Poovrage  des  ItKtts  ;  car,  pKrWM 

•  oh  Mes  ont  brâlé ,  l'hnttianité'n'te  i  pas  Mé  pim  respec- 
>tée.  Les  chantés  des  Atbéni^s ,  âes  Egyptiens ,  des  tm- 
»  pflreu»  deRoiiM  et  des  Chinois ,  en  font'foi':  Qne  dtsuVre* 
ude  miséricorde  sont  l'ouvrage  de  rÉvangile!  Qiiedc  restî- 
«.lidiobs,  de réparaliqns ,  la  ijo^fèssion n«  fatt-«11e pas feire 

■  allez  les  cBdiiJiqocsf'...  Qnaad  les  fdnlosopbËHMsaÎBntfti 

>  état  de  décbinrir  la  rénJté ,  qâi  ifMtA  eut  prendrait  in- 
»  Uettà  cHe?  Cbnnnn  sait  bieid  ^oe  eon'iTitèDie  n'est  pas 
S'HÛMix  fdndé  qne  les'antMs;  mais'il  tt)  SMStient  parce  ifltil 
B  estk  Ini^il  «yen  a  pa«  un  seul  i^i  ,  icmmi  à  tremviile 
n4r.-H  pt  le  lnnx\  ne  f«éfMt  k  m«btoii^<<|«ra  «>  BMuV#,  à 

>  la  vtïr^  dééqmvrte  par-nfi,  «ntK.  CM  est  le  ;|rhifc«ISt^e 
»qui,  poù^taiglcnrerne  tà<onipcr([il:pa»le^eqr«'li]nn|aê»?;i. 
■.  1/eitènticl  et*  de  peMor  a«énmet]|i<qnè  )ea  «a«M«.  Cbéx 
»<lei'croyBns>i|esti(liée;  chbaleii^AéM  -Jl'sénltitMyilllt... 
ji'WnjBvitxi^  qtà ,  sàmsile  prétéite  d'«iipfiqwtr'ta^-Man!;-4è- 
•■ibàit  daiit  Ib  iMcnr  an  hoiiuniM  dwidbdfaÉMii'dMbMes ,  ' 
■.«t  4(At»  t«iwep£<tenlii'«t>fWM)ti  Mt  otcttUfe'phis  affitWMif- 
»  et  plus  dogmatique  qne  le  Ion  décidé  de  leurs  adversaires. 
«'SbïiS'I^lViintain'pré'tejité  qùVùli  "sélils' Sont  ëclai^,  vrais. 
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■  ié  Erâfàite  foi ,  Si  hotii  iotmitneht  iibpérieiHftmeAt  i  ïeatt 

■  décidons  tranchante ,  «t  préteitâent  nous  donner  pour  It* 
«  vrais  principes  des  choses ,  les  ôtîntelligittles  systèmes  qo'ik 
Bont  bâti  dans  lenr  invagination:   en  reste,  ^enrérsant, 

•  détmiiftnt  ,  foidanl  aux  pieib  tont  ce  fjài  les  honnnes 
a  respectent ,  ils  teent  aux  affligés  la  denii^  consolMicnl 

■  de  lenr  misère ,  anx  pnissans  et  aux  riches  le  seul  fftM 

■  de  lenrs  passions  ;  ils  arrachent  dès  c<eurs  të  i«m'oïâs  dd 
»  crinie,  l'espoir  de  la  vertn  ,  et  se  vantent  ei^èoi^  d'Are  (es 

■  bienfaitenrs  dn  genre  humain  (a),  ■ 

(3)  On  Ht ,  dans  TÉtude  au  eOtur  humain ,  ùri  cMpîtrc 
très-remarqnàble  sur  les  animaux ,  et  qui ,  en  ëtâhli^ant  Id 
Sltèteitce  infinie  qsi  se  troilye  entré  leur  ihsfincl  et  la  rtnsini 
humaine,  prouve  qu'ifs  ontëté  créés  pour  l'hoftiiric,  etipfils 
soht  faits  poàr  Ini  ohéir.  3e  ne  pids  me  refuse^  au  pldislr  dé 
citer  ée  chapitre  : 

•i  'fous  les  mimatkx  furent  créa  pour  ôbétr  dndriiitrémeht 
u  et  sïlns  riésistànËe  à  rhomihe ,  et  l'^yii  voit  cùcôre  b^atiH&iip 

■  de  traces  de  cet  empira  souvCTain.  Le^  aûîmaat  Mitt  dès 
nescfavà  W+oltés;  ihais  ori  trouvé  toujoutë  èii  éiiif  ùnins- 
»  fiiict  et  des  fitcnKfe  qirf  àtiestferit  lénr  servitude  ^riihiltivé. 
«  EiiVaïn  les  tj^ahs  lès  pins  impitoyables  viindtAWt'dssnjét- 
» ffr l'hotiinie  il c^rtafrti  trivâux  SètVÎIéi ,  iiohh niihlWiiiértie 

•  ^  bppwte:  îi'hbùimb  ïi'éslçàs  confcrtnié  pour  jkmvttirsip- 

•  pHée  ïi  cte*Sl;"ll  n'est' pasàsseZ  fort  pé^r  ifi^jplaèïï'it^ 
.BSîûf, 'W'fcfiàiiWaW,  lÈ  A-biiikaaift  iÀ   I'S(é|if.ant;  iSffiï 

■  Thiiîmtae',  'éâAk  àticùlié  iuî*p6^fKon  ;  à'ifA  '  ftiï  f^iiïr^'gti'e' 
•.■^SC-mé.  't^  ûàiMii-i  àoîVeai  k'àoii'  là  l^firt£' (jdï  tés 
.  tmé'èiii  susceptibles  A'oUîr  S  Thonirtje  ;  à  lia- ié'ooi  en 
"  cfFct.  Ils  sont  tous  capables  d'être  façonnés ,  apprivoisés 
»  par  rbommc  ,  'et  dé  ployer  sons  son  jpng.  La  vue  de  r4- 

(«)*».■/..  ■■■  ■     ■ 
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>  venir  ett  inutile  à  des  £tres  dont  la  â^nation  est  bomde  i 
«les  animaux  ne  l'ont  point;  mai»  ils  possèdent  U  mëmoùre, 

>  parce  que  cette  faculté  est  nécessaire  à  des  escUves  ,  et 
»  même  à  des  scrriteurs  ;  car,  sans  le  sonvenir  de  U  récom- 
s  pense  et  dn  cUtiment ,  il  a'j  auroît  point  de  soumission, 
s  L'homme  est. toujours  un  Être  imposant  pour  les  aainuiax, 
»mtoe  les  pins  redoutables,  et  les  plus  féroces  prennent, 

■  du  premier  ntonvemeot,  la  foite  à  son  aspetit.  Cette  crainte^ 
unatorelle  dans  les  bétes  farouches,  c&t  &i  forte,  qu'au  rap- 

•  port  de  tous  les  voyageurs,  les  seules  éni?n.atn>iis  de 
u  l'homme  suffisent  pour  les  éloigner  (a).  Ces  mêmes  ëma- 

■  nations  qui  causait  de  Vefiroi  aux  animaux  carnassiers  et 

■  f<éKOceg ,  inspirent  nn  attachemefit  prodi^eus;  fmt  anImMx 

•  pacifiques;  teb ,  par  exemple ,  que  le  chien.  Ainsi ,  l'homme 
u  peut  dompter  les  aniroanxles  pins  redoutables;  il,pent  le& 

■  apprivoiser  tous  ,  et  il  possèdb  une  vertu  phjùqoe  et  roj«- 
ï  fériense  qui,  épouvante  les  plus  sanguinaires,  et  quiattache 
u puissamment  çtia  qu'il  destina  à  vivre. sous  son  toit,  et 
»  qu'il  charge  du  soin  de  le  défendre. 

■  L'instinct  des  animaux,  à  plusieurs  égards,  est  sublime, 

■  et  il  n'est  t^, que  parce. qu'ils  ne  sont  que  des  n^chines^ 
«  et  ^'ils  Qhé^sent  invincibl<wient  à  la  main'pnissfunte  qui 
»  les  çon^uit^.  À|nû  ,  c'estbîengratuit^entque  l'oi^  admîie 
> leiuv  moeurs;  on  ne  peut.admirer,  à  cet  égar^,  qi^  la  sa-. 
*S^l^  supr^pie,  qni  les  dirige ,  puisqu'il  ne. peut  7  «voir  de 
H'iiiftralejiajipi  des  êtres  ^atériel^  que  la,mott  plonge  dans. 
B  le  ^^!n.t^  T;^t  (Ce  qiù  Ji^t  à  1:^ , jeçtij  ne  sanroit  se; tcouver- 
■j^rmi  eûx^.^  p^pijl  point  la  t^ntatian-4e  la  iébuffàhei 
nils  sont  à  l'abri  .de  toutes  les  déiH^vations  de  l'imagination ,. 

(ai  -.Forcé»  Se  passer  la  nuit  dini  lesbrfti,  le»  voyageur»  «n  Amé- 

•  riqne  upréterrent  de»  Sites  &ronchês,en  pla^aul  autour  d'eux,  ttir 
idespieDi,  ane  partie  d*  lenrs  yitemen».»  i,      , 
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■  itiBïs  ils  n'ont  pas  Vidée  de  la  pudenr;  c'est  pourquoi  ils 
ï  sont  conformés  de  maaière  à  ponTDÎr ,  sans  sonffrù,  se 

■  passer  de  vêtemens  :  Hamme  est ,  pour  ainsi  dire',  averti 

>  de  la  pudeaf,  par  ha  nécessité  absolue  de  se  vêtir.  I)  est  k 

■  r^tiarqnerqiie  te  corps  de  I^omme  ne  prodmt  rien  dont  l'art 

■  poisse  composer  des  tisSus  d'éloffes,  et  que  les  aTiimanz , 

>  ainii  qne  les  plantes ,  en  produisent  de  variés  i  l'infini;  et 

■  dans  les  climats  oâ  Fhomme  a  le  plos  pressant  besoin  de 
Hvdteinéns,  les  animaux  offrent  les  pins  belles , -c'est-à-dire 
»  le^  plus  chaudes  iourmres.  Une  remarque  à  6ire  encore, 
»  c*est  qu'une  femme ,  quand  elle  devient  mère  ,  ne  reçoit 
u  de  la  ttature  que  le  lait  nécessaire  à  l'enfant  qu'elle  doit 

•  mettre  an  jour,  txndb  que,  parmi  les  animaui,  cette  snbs- 

>  lance  si  précîense  est  extrêmement  surabondante ,  afin  que 

■  l'homme  en  puisse  'profiter ,  en  s'appropriant  nue  nourri- 
-  ture  aussi  agréible  qi^eUe  est  utile  et  pure. 

>Les  animaux  perdirent  pour  l'homme  cout>abIe ,  la  sou- 
smission  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  Phomme  innocent;  mais 

•  en  perdant  l'obéissance  pour  laquelle  ils  étoient  nés,  ils 
«n'en  restèrent  pas  moins  faits  ponr  là  servitude  ;  leur  na- 
•tare  ne  s'éleva  point,  et,  au  contraire,-  die  se  rabaissa  en 
use  dépravant,  quand  elle  cessa  de  remplir  sa  destination 

•  première;  plusieurs  d'entre  eux ,  abnsanf  delà  force  phy- 
■sique  ,  devinrent  ciiiels  et  fnrîeui ,  et  lenr  férocité  ne  doit 
•Radoucir  que  lorsque  l'homme  les  rétablit  dans-  leur  con- 
•dition  primitive,  entrouvànt  le  moyen  de  les  assujettir. 
•CeStl  ainsi  qne  les  animaux  sont  tombas  datts  le  désordre  ' 

■  ef  dans  l'anarchie  ,  maux  auxquels  n'échappent  point  les 
■V^Mltes  ,  quelqSc  juS«e  fnnderoefit  qae'fubie  avoir-letur 
■réfaellioii  ;-  cnir  j  cenx  qui  sont  faits  pour^fre  gonvemés ,  ne 

•  peuvent  trouver  U  paix  dans  l'indépendance.- » 

Cesràlexlqn»  sont  bès-juslés;  elles  ndmettent  une  ût- 
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contestable  Térité ,  fondée  lorlomt  par  le  chriitiiù— le ,  c'«at 
qu'ancnne  créatnre  humaine  ne  doit  être  esclave  j  maia  il  est 
viai  anasi  qœ  l'homme ,  né  dans  nue  clawe  qni  l'obUge  à 
consacrer  ton  tenipi  à  dei  tr^vaiix  mercenaiiei,  ne  Mmblc- 
destiné  qu'à  t^îr;  cependant,  t'il  e»t  né  avec  du  génie i  il 
pcat  sortir  de  cet  état ,  comme  on  en  a  va  tant  Jesen^lea 
dam  les  lempa  ancien»  et  modemei  ;  mais ,  si  des  talens  ex- 
traordinaires ne  le  tirent  point  de  l'état  oii  il  e«t  né,  il  se— 
roit  pour  Jni  auaù  dangeicnx  i|a'absnrde,  de  prétendre  à 
l'indépendance.  On  trouve  dans  le  Tableau  de  Paru  de  Mer- 
cier,  on  chapitre  fort  curiens  lait  en  1788,  ma  fintubonii- 
nation  parmi  le  peuple  :  l'auteur  peint  Avec  «ànté  l'iam- 
bordinalion  des  domestiquea  et  des  i^^trenlii  contre  Jenrs 
maîtres  ;  tons  les  genres  d'insolence  de  noavêUe  dMe  de  ee 
pevqile  qui ,  trente  ans  ayant  la  révolntion  ,'  étoît  le  pins  pcdi 
et  le  plus  obligeant  de  l'Earopc  :  f  sntear  revarqoe  que  tow 
cet  gens4à  lisaient  de  marnais  livres ,  et  surtout  les  garçons 
ptxmqùeis,  qni  bailleurs  aOmpoieal  de  temps  tm  leffyft 
det  discoimphiioaopkiquet  de  leun  pnUàiues  qu'Us  se  plat' 
soient  à  répéter. 

Ce  Tableau  de.  Paris  contient  beaucoup  d'impiétés  dans 
les  premiers  volume*,  et  de  très-bonnes  choaen  en.  âvenr 
de  la  lleligion. dans  les  derniers;  les  avant-conrenri  de  b 
révolutinn' comme^iç oient  i.lrappar  t'anteur  et  àcbAngniiies 
opinions  ;  il  n'étoit  plvs  qn'à  moitié  phîlosc^e ,  et  tfeat  trop 
encore  pour  être  bon  moratiste.  Hercier  mOiim  ,dwtï  cet 
onnage  (àtravers  beaucoup  d'errenrs),  de  l'iwprît,..dti ita- 
lent ,  une  belle  imje  -,  tous  les  phitowpbei  qai  réirair»»^  cet 
UanAages,  seront  inccmséqœns  dans  levws  émb,  rpatcé 
qu'ils  retombeiont  .souvent  nial^;enx  dan^les  idéeV  rdir. 
penses  :  c'est  ce  1^  est  anxré  à  .^.-J...Bgin8«e«n.    . 

Nous  tenninenoffj  cette  note  par  w»  seaiaMtite  tddnireble 
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cTuEi  autens  digne  d'être  oité  cctmme  nne  autorité  tétïtablt; 
parce  qv^ila  tEnqaon  dans  tes  écrits  autant  de  pureté  qofl 
de  pK^ndetir.  Voici  ce  panf)ni^ie  tiré  de  ta  Légitlation 
ptimilA/e:  Que  celui  qui -utut  être  U pUu  grand p«nni  les 
hommtti,  ne  loii  que  kur  seri-itevr.  *  Mot  sabUme  dereim 
''Usuel  dans  les  langues  chrétiennes ,  où  il  a  étj  applitfné  ad 
•  ministère  poliliqtie  ainsi  qn'an  nhiial^  ré^tnnt ,  puisque 
"les  tentAam  Its  pini  élerées  s'y  nomment  un  service ,  et  que 
"Juger  et  combattre  ifappallent  serrir.  " 

Un  monarïpie^  àéwovA  à  ses  augn&te»  deroir» ,  sert  k  la  fois 
la  Religion,  m  stgeta  etrÉtai. 

(4)  La  jeonesae  est,  de  ton  lesAgcs,  ceint  où  l'on  pent 
itr^.Ieplns  ûm^le,  ou  I0  plus  eomplélement  insupportable 
et  ridicnle.  Je  lia  dam  les  MéAtoires  de  Snllj ,  que  ce  grand 
homme,  dans  sa  vieillesse,  étant>i«tir£  dans  son  châteait,  y 
raasenUMt  antonr  de  lui  sa  nombreuse  famille ,  et  qne  ses 
peti4s-eiiAB«  et .  tes  «a&ns ,  âgés  de  phw  de  qnarante  ans , 
ne  ,s'aMe7«i««t  ja*aie  eusa  pr^Mnee  sur  des  fantenih. 

Je,  lie  danS'  les  Lettres  de  iftadame  de  Sévign^,  que  le  fils 
dftmadasie-rde  Grignon  mrenant  de  l'armée,  après  s'y  être 
dUtingné  d«!]a.n)abtéreh  plus  brillante,  éerivoit  k  sa  mère 
une  lettre  qui  fiéiatoit  ainsi  :  »  Quel  sera  Eioft  bonheur  de 
»me  trouvée  à.vos  pieds ,  de  baiser  TOtiie  main  et  d'oser  as- 
»pirer  fc  votre  jonc!.. .■  Qn'^  sont  touehan*  pour  tine  mère 
ces  nobles  sendmens  si  délicatement  expilmés,  et  que  la 
seule  materalUS  pe&t  àtapirer!  Il  '  n'est  bit  qna  pour  elle  ,  il 
ne  pem  a^dreMer  qu'^elle  ee  langage  de  si  bon  gtf&t,  qui' 
ej^imnà  U  fdw  la  pi»  tendre  affiection  etleptns  profond 
Mt^Mt  JiQnell^  admiraUa  ciirilïsation  qne  celle  qid  contribnt, 
paa  ce  gonrd  dé:  gr&Dc  et'  d'él^iance,  à  exalter,  ii  peifeofionner 
ainiii  le*  aenliineiu  les  ^m-puDS  et  les  pins  sacï^s  ^  Les  pères 
et  learmèad»  n^ont-ils  «an  perdu  de  I9ÂS  «boita,  tonqU'ih 
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•Ht  p«niiis  A  leora  enfiuu  de  mbititner  à  ce  langa^  de  la 
|ûélé  filiale,  celui  d'une  amitié  valgoire ,  «t  enfincetu  iTime 
réroltante  égaihé?  iinjonrdlint,  on  termine  une  lettre  à  «a 
mère  en  disutt  :  adieu,  monjimie,je  fembratsé.  i'avoae 
qtte,  dan4<$ genre,  j'aimerai  tODJouH  mienx  1b manière d'^ 
crire  deM-deGrignan. 

(S)  Je  ne  pnia  mieux  terminer  cet  onrrage  qu'en  citant 
qnelqnec  fngmens  d'un  exccUenI  diMoura  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  (M.  Linguet).  Ce diicoar* parut  en  1788, 
un  an  avant  ]b  rérointion,  par  consdqnent  l'antenr  n'avoit 
pas  TU  les  résultats  de  la  philatophie  moderne.  Ce  discours 
me  parott  le  chef-d'cravre  de  1«  logique  et  de  la  modën- 
tion,etle«iifrià»edu  ton  calme,  froid,  et  jnstemait  sérère. 
H.  Iiingaet  suppose  que  V^taire  existe  encore ,  et ,  ui 
adressant  la  puole,  il  loi  dit  1 

■  Je  laisse  ans  théolo^ens  ,  aux  pasteurs  honorés  de  ce 

■  ministère  le  soin  de  justifier  la  réréhition ,  d'en  établir  la 
a  Tenté  ;  mais  je  vons  demande ,  au  nom  de  cette  même  rai- 
uBon  dont  TOUS  croyez  défendre  les  droits,  ce  que  Tous 
xbome:;  d'humiliant  pour  elle  dans'ccs  mystères!  ils  sont 

■  incompréhenaibles ,  canune  l'ont  d^oifasarré  des  écriTaIns 

■  plus  éloquent  que  mià  ;  mais  s'ensuit-il  de-Ià  nécesMire- 
vment  qu'ils  sont  absnrdes ?:Tont  n'est-il  pas  mystère  ponr 
V  Tons  dans  la  nature ,  et  toat  y  est-il  exttavagaht ,  împos- 
"Bible, absurde?.... 

^  °  I>«  foi  ne  dépend  pas  de^bosl  soit  ;  mais  le  silence  est 

■  en  TOtre  ponvoir  :  encore  une  fois-,  qnî  Totii  finve  A  le 

■  rmapre  P  On  n'eugeroit  pas  fun'  imngle  né  ^'it  crût  awc 

■  prodiges  delà  lamière;  l'organe  nécMsairepôsr  en  avoir 
'.  VX^qneidée  lui  manque.  S'il  se  ciintentait  de  les  nier  tout; 
«bas,  on  se  contenteroit.de  le. plaindre;  si  méaie,  en  At^ 
>  Tf  nt  la  Toix  ,  il  se  bornait  à  dire  rdàn  s  sa  chambre  que  ek 
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atoDt  des  absurdités ,  et  qu'il  ïaut  itre  iinbécille  poar  les 

■  admettre;  quand  il  prodigaeroit  les  plaisimteriés ,  et  les 

■  bonnes  même ,  ce  qoi  ne  lui  seroit  pas  difficile ,  pour  ap- 

■  pu^er  son  sjstème,  l'indulgence  accompagneroît  encore'la 

■  |ùtié.  Hais  s'il  se  mettait  à  «rier  dans  la  me  que  cetix  qui 

■  souffrent  des  fbittres  à  leurs  apparteinens  sont  des  dupes, 

■  et  les  aicbitectes  qni  les  pratiquent  des  scélérats  t  si,  avec 
•des'pierres  et  son  biton',  'il  cammençoit  aies  briser  ;  si ,  il 

•  ses  cris,  d'aatfes  Bveai^eset  même  des  claiitToj'ïns  malin- 

•  lanlionnés  se  ramassoiént ,  et  que  tout  annonçât  le  désir  avec 

■  Us  sfmptAmes  d'une  entente ,  ne  filndFoi^4t  pas  aceoorir , 

•  ne  faiidroit-il'pas  user  de  sévérité  envers  le  prMicaleur  et 
■ses  pi-oiélTtes  ?  '    '  ,     ' 

■  Si  les  :cérémonies  rriigîenses  entralnoîent  aujotirdtini', 

•  Gomitte''aaiiefob,  dans  te  paganisme ,  cet  apparËil  sftù^^tii- 

■  naîreet  eflrayant  qui  lOuUloit  les  temi^êt ,  votre  ré- 

•pngnance  mroit  excusables . .  Mais  le  cbristisnisme  a  purgé 

■  ses  sanctuaires  de  cette  barliarie  atfigeante';  il  a  isubstitué  k 
•«es  massacres  une  offirande  douce ,  pOisîMe ,  qui  ne  i^oqne 
■nilesyeor,  nï  l'esprit;  physiquement  même  elle  est  lesym- 
■bole-de  la  paix  ^  de  Tunion  ;  Jt  ne  l'envisager  que  du  cAld 
■politique ,  elle  ne  pent  inspirer  que  la  eoBC<Hrde  j  l'amour 
■des  hommes  et  la  reconnoissancè  peur  ta  DÏTinité.  Quand 

■  ce  culte  n'auroit  que  ce  seul  avantagé ,  c'en  sentît  asses 
■pour  mériter  les  égards  d'nn  philosophe  humain  ;  et  'sa  pms- 
■sance  actuelle,  la  profondeur  de  ses  racines^  llmpos^bi- 

•  lité  de  farracher  sans  ébranler  tontes  l«s  «Obstitù&ins  d- 

•  viles  auxquelles  il  est  maintenant  incorporé ,  sont  d'antres 
■conndératîoBs  décisives  qui  snfBroieniponr  interdire  le 
•deàr  m^ne  de  sa  desIractioB  ,  quand  elle  seroit  possible. 

■  Et  combien  d'autres  motift  «uiors,  mtme  en  adwetlant 
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■cette  possib^ité,  te  rénairoietU  pour  imposu-  nleace  â  A« 
vTérilables  pliilosoplies!... 

■  Je  n'examiiie  point  si  ce  thiéilive  tant  Tinté  ^o«Td%iii 

■  n'est  pas  rédlemcnt  un  «tbéiune  cUguisé  pu  ce  léger  adon- 

■  «.'«sèment  de  nom;  si  ce  DKareUgué  saaS  prârU  et  Mns 
uniiqisti%&  dans  le  ciel  iuteUectuel  où  il  se  caiche,  est  un 

•  être  beaucot^  plus  «ffeclif  qn«  lu  dieu  sonid ,  moet ,  aT«n- 

■  gle  et  inwnci^nt  «TEpicure.  Je  n'e«aieine  pa>  si  oolle  cobi- 
■•  n)unîoa  ,v()loatatTe ,  tpiritu«lle  et  secrète,  wt  hOmmageia- 
ij  térienr  rendu  tacitement  à  Dieu,  tans  ïnAweseeaciuiJgle,  et 
uindj^né  uniqnoBent  par  la  raÙQD ,  est  nH  frein  ansil  sAr , 

•  ans^  eli^caçe  fom  les  passions  et  les.  dcsini  oMitmidres  à 

■  l'ordre  général,  qu'une  Religion  soutenue  pKC^afqMtzcïJ 
'd^^çér^.fD9pies,par  lapui^i^e  sa  nioMl<a,'parlii  ma- 
•jesté  de  ses  Uogiaes ,  par.l^  ponipciqéme  qiB;e«tPWe  ses 

■  ministres;  je  le  suppose.  x         ■ 

■  ^e  suppose  encoce  que  son  asceii^nt  sera  le  ^me sur  faHis 
«les  h^iff^fi^s,  sur  tous  les  e«piUs,  ^ur  tont^  les  classa  A»  la 
usociété.}  Je  suppose  que  le.pk^Uçop^,  parlant  .feoidement 
"aa  nom  de  la  raiacMi,  et,  ^isp^^si  jp4a4e}'oçQaw»f  Ta- 
tvApt^e  ou  le  davantage  <|u'ilLy  auvolt,  soit  à  résister, 

•  fi^àsuoifwW.  prendra  s4r44f'co:ivs.4uta^  de  potncâr 
fijue  le  pontilbproqietlaat,  |}e  I4  part  de  l'Être  touttpuie- 
%if  j^ ,  ^^^It^tùnenset  da»  i^cf4n}>enHs;  n^t^nt  à^^tuque 

■  nosbmt.  se^  pnenaees  et  aes;  p^ctn^eKe»  pour  l'av^iùili  et, 

■  exeriga^iit  |dès  le  présent  tma  Ju^^içtion  séTJ;re  et  redoo- 
^i  table  p«nile  Eappertiiii'cllQaqyeB  les,  jugeinça&  iiftics  ;.je 
y st^ipqse  4a|it  cela. 

•£b fci«n, dans  cocaa-là méfie,  eotcedeusjnanièreiril'a»- 
•sifrer  l'oF)^,  q^i  awrcûent  n»ejf^^ci^  gârçiUe,  la  jffét^ 
»rence  ne  sfroit-elle  pas  due  à.pell««  <p4  e^.ét^Jilie?   ^ 
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u  Voilà  un  édifice  qui  m'assure  un  abri  suffisant  pour  tous 

■  mes  besoins  ;  leriez-TOus  excusable  de  le  renverser ,  uni- 
iqnement  parce  qna  vous  eu  pourries  substituer  un  autre 
uquiunoit  le  même  a^Hatage? 

■  Cest  te  bon  ordre ,  c'est  l'amoiir  de  ta  vertu ,  c'est  la 
sfrsteraitÀ  antre  1m  hommes  qui  Ta  (aire  régner  le  âiéîsme, 
■je  le  veux;  miis  la  Religion  a-t-^e  va  autre  but?  Ses  mi- 
«nistres  ont  des  pasaioiis;  mais  vos  pliilosophes  en  seront-ils 
■exempts?  EUe»  un  appareil  gênant,  elle  a  des  pratiques 
>  Ugaatea ,  «die  exige  nae  docilité  peu  agréable  ;  ses  prêtres 

•  veulent  non-seulement  qu'on  les  croie,  mais  amsi  qu'on 

•  Us  req»ecte.  Cela  est  vrai;  mais  quand  on  ne  la  regardermt 
■tonjoDM,  ainsi  qtie  tous  le  vontes,  qae«onuneniiêlablime- 

■  ment  pmement  civil ,  oomroe  u«e  institution  politique  de»% 
■tïnée  i  consolider  l^édifiee  social,  à  asSopeT  le  repos  générai 

■  de  tooles  les  pet^ades  qui  *e  r^nissmt  pour  vivre  en  com-^ 
inukB,  oet  appareil,  ces  {watiques,  «ette  soumisrion,  tt 
■respect,  ne  teroient-CQpasdesdtoses  iiécessairesP 

■  Cont^stea-yotu  à  on  souverain  le  droit  d'avoir  des  garde» , 
•ikun  maj^atrat  criiii  d'avoir  des  tietenrs,  des  apparitean,  des 

•  huîssiers,  etc.  RegudeR-vonscotnineuneasuipationdeleTir 
•part',  les  hommages  qu'on  leur  rend  et  la  Tén<jratidn  qu'ils 
>  exigent  p  Pourquoi  donc  oet  tthamement  à  les  trouver  ià~ 
■jnstes ,  bumiliabs,  quand  c'est  i  ane  mitre  oti  à  une  étole 
tqn'ih  s'adressen(,  lorsqne  vous  tes  approttvei  etivc^s  un 
■diadfaie  on  un  cordon  bleu,  jatme  ou  ronge?  assurément, 

•  rien  n'est  nu)i|it  |^losophiqae ,  rien  n^estpliu  pnénl  qtn 
■cette  distioction...  Vons  rongisseï  d'être  c6ntrhiMi;des'dé- 
•Ctrenccs  pour  un  curé,  pour  un  évêqne;  in*is  bteatftt'votts 
»tronvef«E  incommodes  celles  qu'il  faut  avbîr  pour  on  shê- 
■  rilf,  pour  on  aldcrman,  pour  un  batlK-,  pour  un  ebance- 
«licr  i  pour  un  roi  :  to<i>tes  ces  gradations  de  l'obéiïsance  s« 
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■tomcheat  et  m  «mtieniieiit  l'iiDe  par  l'autre  :  votre  philoso- 
sphie  MToit  même  incont^quente,  li,  ayant  nue  fois  Jirisé 

>  un  de  ces  joog*,  elle  recpectoit  plus  acnqnileiuenient  le  se- 
■cond...  Cest  donc  récUement  le  pltn  aflzenx  désordre  qne 
■■raua  tendez  k  introduire,  mime  miu  le  vouloir;  c'est  donc 
i>de  la  suciétë  entière  que  vous  vous  déclares  ennemi ,  en  pu- 
«bliant  que  vous  n'en  voulez  qu'à  ses  tyrans. 

•  Et  que  aeroit~ce,  si  je  suivois  ,  jusque  dans  les  dasses 

■  inférieures,  les  funestes  eflèts  de  cette  ind^iendance  que 
kvoos  récitez  an  nom  de  l'hunanilé,  et  pour  oontatit, 
(dites-vous,  la  dignité  de  notie 'esp^e?   Je  continne  à 

■  ae  Gwitestcr  à  votre  réforme  aucun  des  avantages  qne 

•  vous  lui  attribuée;  je  consens  tonjoun  à  siqiposer  que 
■le  théisme,  une  fois  reçu,  accrédita  univenellement ,  van- 
tdra  pour  te  bien  public,  autant  qne  tout  autre  cnlte; 
s  qu'on  philosophe  ,  de  son  cabinet ,  échau^ra  autant  les 

•  esprits  par  on  bon  tnilé  de  morale,  qu'un  prédiruleur 
uou  un  curé  ,  par  des  sentions  pubUcs  ou  des  eihorla- 
ntions  particulières  et  verbales;  qu'un  oaupablc,  on  un 
■bomme  foible  et  tenté  de  le  devenir  ,    sera  rappelé  à  ses 

>  deroin  i  l'aspect  d'un  lycée  «onune  i  ctjui  d'un  temple  ; 
■qu'il  se,  formera  même  des  académies  de  v^tn,  comme  il 
> y  en  a  de  langage ,  de  nianipubitiQns  physiques;  et q«e  ces 

■  beaux  esprits,,  en  dissertant  élégamment  et  i  leur  aise-Hir 
i)les  bonnes  moeurs,  travailleront  avec  ^intant  de  sncicès  i 
nleur  mùntien,  qu'un  clergé  nomblvui. et  r^^er,  dont  ce 
■ministère  est  la  principale  et  même  l'unique  profession. 
■Jtfais,  pt^  passer  de  l'ancienne  servitude  des  esprits  à  leur 
Knonvelfe  i|idépendauce  ,  il  s'écoulera  nécessairement  nn 

■  certain  temps.  Ce.  n'est  que  par  Iq  mépris  de  ces  rites,  de 
■ces  pratiques  de  l'esdava^ ,  que  kous  parviendree  à  l'élë- 
oiation  sublime  et  épvrée  dont  se  berce  votre  philosojAie. 
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(Cet  intervalle  sera  franclii ,  ]ieut-étre  sans  danger,  par 
squdques  âmes  plus  sensibles,  mieux  organisées,  garanties 
»des  tentations ,  par  ime  fbrtnne  suffisante ,  on  par  le  dé- 
viant d'oecasions.  Celles-là  ne  croiront  pas  leurs  devoirs 
■anéantis  avec  les  accessoires  qni  en  avoient  préeédemmoit 
«accompagné  la  théorie.  Soit  :  mais  le  penpie ,  ce  peuple  qne 
«■♦ons  croyez  essentiel  d'éclairer,  et  qu'il  est  an  moins  1res- 
s  important  de  contenir;  cepenplepourqui  tout  est  tentation, 
vparce  qne  dans  sa  vie  tout  est  privation;  ce  peuple  qui  n'a 
xpas  nne  minute  sans  besoins ,  et  un  mouvement  sans  con- 
:rtrainte ,  sera-t-it  capable  des  mêmes  réflexions  et  des  mêmes 

■  mënagemens?  Quand  tous  les  hommes  seront  devenus  phi- 
»Iosophes  et  théistes,  ils  n'auront  plus  besoin  d'être  chré- 
utiens  :  je  le  veux;  mais  dans  le  temps  de  leur  éducation, 
■dans  l'intervalle  employé  à  les  désabuser  des  vieux  préju- 
Bgés ,  à  les  imprégner  de  ces  Donvelles  lumières ,  que  seront- 
>ils? 

uDistingneront-ib  la  vertu  qu'il  faut  aimer  et  pratiquer 
•toujours,  de  l'organe  qui  la  prêchait,  organe  que  vous  leur 
»appreneï  à  détester  et  à  fuir?  Sauront-ils  restreindre  aux 
saccompagnemens  extérieurs  le  mépris  que  vous  recom-. 
vmandez  pour  les  objets  de  leur  adoi'atîon  passée,  et  se 
ï  trouver  encore  liés  par  les  devoirs ,  quand  ib  ne  le  seront 
Kplus  par  les  pratiques  visibles,  déstiné<s  à  leur  eu  rappeler 

«l'observance  ? 

>St  vous  hésitiez  sur  ta  réponse ,  tous  les  honnêtes  gens  , 

iplusienrs  de  vos  partisans  mêmes,  plusieurs  de  ceni  qne 

■  vousavei  le  plus  accusés  et  pervertis,  ne' la  feroient-ils  pas 
■pcmr'vons?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  cette  société  oii 
KVous  jonisseï  d'un' triomphe  si  flatteur  en  apparence,  où 
«vous  avei  rédlemeùt' formé  une'  école',  non^pas  d'élèves, 
«mais  deprédicans  aussi  sélés,  a'ussi  hardis  que  vous.  Tout 

34 
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ty-est  apprécia,  tout  y  est  dbcuté,  font  y  est  détmît;  maû 
uq^eii  amve-t-il?  Demandez-lf  aux  magistrats  chargés  dn 
smiaistère  rigoureux  iastitué  poar  punir  les  crimes  -  com- 
vinis ,  et  vous  saurez  s'ils  ne  gémicsent  pas  il'en.  voir  muld- 

■  plier  le  nombre,  en  raison  de  ce  que  s'aSbîblit  le  poovoir 
>du  ministère  pacifique  destine  â  les  prévenir. 

»  Quant  aux  délits  que  la  loi  ne  peut. frapper,  parce  qa'ila 
s  sont ,  ou  secrète ,  on  d'une  espèce  pour  laqaelle  elle  p'a 
«point  de  châtimens  :  quant  à  ceux  qui  ne  tronblent  qa« 
»  l'intérieur  des  familles  par  la  destruction  des  sentimens  qoi 
s  en  font  le  bonheur,  consultez  le  cii  univerael  pour  savovr 
£  si  le  théisme  est  plus  propre  que  la  Religion  à  les  réprimer. 
»  Oseriez-vous  assurer  que  ce  soient  les  familles  philosophes 
voù  se  trouvent  des  enfans  plus  respectueux,  des  époux 
u  plus  unis,  des  amis  plus  fidèles,  des  domestiques  plus  sûrs  ; 
s  et ,  si  vous  le  disiez ,  votre  propre  conscience ,  Totre  pr<^r* 
u  expérience  peut-être  n'arréteroient-elles  pas  cette  assertion 
.«mensongère  avant  qne  votre  bouche  eftt  fini  delapronon- 

y  Et  encore ,  si  ces  tristes  effets  d'une  licence  vainement 
1  décorée  par  de  trop  beaux  noms ,  se  bomoient  à  l'enceinte 

■  des  mabons  où  elle  se  développe  avec  le  plus  d'impumté , 
B  les  vrais  amis  des  hommes  pourroicnt  se  contenter  d'en  gé- 
smir;  mais  ils  s'étendent  à  toutes  les  classes  comme  à  tous  les 
u  esprits.  Le  laquais  qui  sert  à  table  voit  des  hommes  réputé* 
u  honnêtes,  se  réunir  pour  trouver  ridicule  le  pasteur  qui 
dIuî  préchoit  la  fidélité  et  le  culte,  qui  seul  lui  en  assurait 
»la  récompense.  II  seroit  bieuimbécille,  s'il  ne  se  trouvoit 
>pas  lui-même  ridicule  depcrsbter  à  être  fidèle 

■  O'tte  épidémie,  étendant,  gngne  de  toutes  parts  ;  ell« 
»  pénètre  jusqu'à,  l'ouvrier  tapi  dans  les  ^etas,  jusqu'au 
»  paysan  mourant  da  faim  et  de  désespoir  dans  sa  chaumière  i 
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